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AUTOUR DE PASCAL ET DE PORT-ROYAL. 


ESSAIS DE MISE AU POINT. 
le 


Pascal et les restrictions mentales. 


„Il est assez oiseux de se demander si Pascal a été; oui ou non, sincere 
dans la polémique. Les ámes passionnées comme la sienne, et d'ailleurs 
profondément chrétiennes, peuvent errer; elles sont toujours sinceres. Et 
assurément, dans notre désir, — un peu pharisaique, — de perfection, nous 
leur souhaiterions certains raffinements de conscience qu’elles n’ont pas 
eus. Par exemple, sous prétexte qu’ „il n'avait jamais eu d'établissement 
avec les pieux solitaires,” nous sommes un peu génés que Pascal ait déclaré 
à plusieurs reprises, ‚et en propres termes”: ,, Je ne suis point de Port- 
Royal,” *) et nous voudrions qu’on ne pút pas lui reprocher l’une de ces 
équivoques qu'il a lui-même si éloquemment flétries.” 2). 

Cela s’appelle encenser d’une main et bâtonner de l’autre. Sainte-Beuve 
ne s’y prend pas autrement à la page 76 du troisième tome de son Port- 
Royal, mais comme cet heureux homme n’est jamais tout-à-fait sûr d’une 
chose qui n’est pas vraie, quelques pages plus loin, à la page 89, il se met 
à ruminer sur cette phrase du manuscrit des Pensées [fragment 920] 
„Je ne crains rien, je n’espere rien. .... Le Port-Royal craint, ....”, à 
la rapprocher du passage incriminé des Provinciales qu'il avait pu 
prendre pour un artifice de polémique, et á se dire, en face de cette note 
si évidemment intime, que „Pascal, en effet, eut toujours, même dans sa 
liaison avec Port-Royal, une position à part, indépendante...., qu’il restait 
le solitaire-amateur par excellence — Ceci peut corriger ce que nous 
avons dit précédemment; quand Pascal affirmait si haut qu'il n'était pas 
de Port-Royal, c'est qu'il sentait qu’à la rigueur il pouvait se passer 
d'en étre”. 

M. Giraud, apparemment, n'accepte pas la correction de Sainte-Beuve. 
Or, on peut aller plus loin que Ste Beuve. En fait, Pascal était si peu de Port- 
Royal, dans le sens technique du mot, pourrait-on dire, qu'il n'a jamais 
été compté parmi ces Messieurs. Jusqu’a plus ample informé, il reste plus 
sûr, et plus simple, de partir, pour l’étude de Pascal et de ses œuvres, de 
ce petit axiome: Pascal n’a pas menti. 


1) 16e et 17e Provinciales. A 
2) Victor Giraud. Revue des D. M., 15 juillet 1923, p. 425. 
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Pourquoi les Provinciales ont-elles été interrompues? 


M. Giraud, après beaucoup d’autres, se pose la question. ,,Rien, dit-il, 
dans la dix-huitieme Provinciale, ne pouvait faire prévoir que ce serait 
la dernière. Tout au contraire, Pascal semblait en annoncer d’autres....” 
Et, en note, M. Giraud cite cette phrase de la fin de la dix-huitième ours 
ciale: Je les vois néanmoins (les hommes de Port-Royal) si religieux à se 
taire, que je crains qu'il n’y ait en cela de l’excès. Pour moi, mon Père, je 
ne crois pas le pouvoir faire”. M. Giraud arrête là la citation. ,, Laissez l'Eglise 
en paix, continue Pascal, et je vous y laisserai de bon coeur”. Certes les 
Jésuites n’ont pas laissé l'Eglise en paix, aussi Pascal ne les y-a-t-il pas 
laissés non plus, mais si, après la dix-huitième Provinciale, la polémique 
n’a plus continué sous la forme de lancement de ces brulots incendiaires 
qu’étaient les Petites Lettres, la chose est peut être toute naturelle. Et 
d’abord, le nom de Provinciales ne leur convenait plus. Les dix premières 
lettres, du 23 janvier 1656 au 2 août, sont bien écrites à un provincial 
par un de ses amis, et l’on sait par quel cri d’indignation se termine la dixième, 
et par quei pressant appel: ,,O mon père, il n’y a point de patience que vous 
ne mettiez à bout.... Ouvrez enfin les yeux, mon pére....”. En six mois, 
dix lettres, une centaine de pages, qui traitent successivement du dogme 
et des maximes des Jésuites, et qui forment un tout. Mais les réponses des 
Jésuites pleuvent, et les accusations. Pascal, attaqué, reprend la plume, 
et répond en s’adressant non plus à un imaginaire provincial, mais aux 
Révérends Pères eux-mêmes. En moins de quatre mois, du 18 août 1656 
au 4 décembre, six lettres. L’on comprend que Pascal ,,n'ait pas eu le loisir 
de faire la seizieme plus courte.’’ Mais cette seizième si longue sera décidément 
la dernière. Comme la dixième elle se termine par un cri d’indignation: 
„Cruels et läches persécuteurs .... Vous calomniez celles qui n’ont point 
d'oreilles pour vous ouïr ni de bouche pour vous répondre. Mais Jésus-Christ, 
en qui elles sont cachées pour ne paraître qu’un jour avec lui, vous écoute, 
et répond pour elles. On l’entend aujourd’hui, cette voix sainte et terrible 
qui étonne la nature, et qui console l'Eglise.” 

Par „cette voix simple et terrible” Pascal rappelle le miracle opéré en 
faveur de sa nièce, Marguerite Périer, le 24 mars 1656, et constaté juri- 
diquement le 22 octobre, au grand déplaisir des Jésuites. ,,Ce miracle dit 
M. Gazier !) prouvait à Pascal que Dieu même prenait parti pour ses amis 
dans cette querelle, et quand Dieu parle si haut, l’homme n’a plus qu’à se 
taire.” Aussi bien, après cette seizième Lettre, on avait cru possible d’établir 
une sorte de trêve tacite entre Port-Royal et les Jésuites 2), et le début de 
la dix-septième y fait allusion. ,, Votre procédé m’avait fait croire que vous 
désiriez que nous demeurassions en repos de part et d’autre, et je m’y nn 
disposé. Mais vous avez depuis produit tant d'écrits en peu de temps.. 

Ainsi Pascal se remet en campagne une troisième fois, et, après s'étre adressé 


1) Histoire du mouvement janséniste, I, 107. 
2) Mémoires d’Hermant, liv. XVI, chp. 2. 
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à un ami, puis aux Jésuites, c'est au général de l’armée ennemie, c'est au 
Père Annat qu'il écrit sa lettre, ie 23 janvier 1657, le jour anniversaire de 
Vapparition de la première Provinciale, qu’elle semble rejoindre puisque, 
comme cette première, elle est toute théologique. Puis deux mois s'écoulent, 
et non plus quelques jours, et, le 24 mars, le jour anniversaire du miracle 
de la sainte-épine, Pascal écrit au P. Annat une dix-huitième lettre. Si l’on 
se rappelle l’impression profonde que le miracle fit sur Pascal et si l’on 
croit avec M. Gazier que Pascal a pu, a dû se faire le raisonnement que nous 
citons plus haut, on se dira que sûrement c’est de bon cœur que Pascal 
voulait laisser le P. Annat en paix *). Or, justement, cette lettre au P. Annat 
resta sans réponse. L’abbé Dumas répondra, mais en.... 1700 2). En atten- 
dant, Nicole, en guise d’éclaircissement à cette dernière Provinciale, avait 
le droit d’écrire dans son édition latine: ,,Puisque les Jésuites n’ont ôsé 
rien dire contre la dix-huitième lettre,.... je me trouve ainsi heureusement 
déchargé de la peine de les réfuter”. Et Pascal avait le droit, lui, de ne pas 
continuer. 

Du reste la dix-huitième lettre même a failli ne pas paraître. Pour faciliter 
Jes propositions de paix, on avait déclaré à Harlay, le 25 avril, que l’on 
‘tait prêt à la supprimer, donc à interrompre la lutte. On se préoccupait 
‘imprimer les dix-sept premières lettres: c'est que l’on considérait le recueil 
Somme achevé. Les négociations échouérent, la dix-huitième lettre parut 
le 4 mai. 

Nous n’oublions pas que l’on avait menacé le nonce d’une 19e et d’une 
20e provinciales auprès desquelles la 18e ,,ne serait rien”. Pascal a même 
crit une page de cette 19° Provinciale. M. Giraud croit que Pascal laissa 
sachevee la 19e Provinciale pour écrire la Lettre d’un avocat au 
Parlement ,,qui est évidemment de Pascal”, dit M. Giraud. La chose 
vest pas évidente pour tous. Quoi qu'il en soit, les 18 Lettres Provinciales, 
+ même les 17 premières, forment un tout. Beaucoup d’explications — raisons 
opportunité, etc. — ont été données de l’arrêt de leur parution. Chacune 
ie ces explications a sa part de vraisemblance, mais nous pensons que l’on 
eut leur adjoindre celle que nous proposons: La première Provinciale a 
té écrite le 23 janvier 1656. Le 23 janvier 1657, exactement, Pascal écrit 
a première lettre au P. Annat. Va-t-il commencer une deuxième campagne ? 
Non, et cette dix-septième lettre, qui rejoint la première par les matières 
raitées, forme une conclusion naturelle. Une dix-huitieme, qui est comme 
ine dix-septième prolongée, une démonstration plus invincible, après la 
éponse du P. Annat, que les Jansénistes ne sont pas hérétiques, parachève 
e volume. Cette dix-huitième lettre — à laquelle le P. Annat ne répondra 
vas — Pascal la date du 24 mars, et cet anniversaire lui était sans doute 
ussi sacré que le 23 novembre — Le 24 mars, Pascal se sera plus fortement 
appelé que Singlin et la Mere Angélique „desapprouvaient cette fagon 
le prendre en main la cause de la vérité et de la vertu. Aux yeux d’Angelique, 


1) Nous renvoyons, si l’on veut soupconner le travail sourd qui se fait ou va se faire, à 
ette date, dans l’äme ardente et combative de Pascal, a l’étonnant fragment d’une lettre, p. 244, 
ìrunschvicg, petite édition. . 

2) Histoire des cinq propositions de Jansenius. 


. 
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le silence ,eút été plus beau et plus agréable à Dieu, qui s’apaise mieux 
par les larmes et par la pénitence que par l’eloquence, qui amuse plus de 
personnes qu’elle n’en convertit.” !) Pascal ne se taira pas, mais, à partir 
du 24 mars 1657, tout le portait à choisir un mode de combat moins bruyant. 
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Qui, des Jésuites ou des Jansénistes, a le premier 
rompu la paix de l’Eglise? 


Au dix-septiéme siécle, les Jansénistes eurent toujours posture d'accusés: 
sous Richelieu, sous la Régence d'Anne d'Autriche et de Mazarin, sous 
Louis XIV, qui craignait moins un athée qu'un janséniste. A Rome, c'est 
avec un même esprit de suite que l’on mena la guerre contre eux. Aimer, 
et soutenir, en matière politique, le gallicanisme de Louis XIV; en matière 
religieuse, combattre l’ultramontanisme de Rome, et avoir contre soi Rome 
et Louis XIV, cela fait songer à cet homme si veu chanceux qu’en tombant 
sur le dos il se cassa le nez. C’est un peu l’histoire des Jansénistes qui ne 
respirèrent que lorsque le pape et Louis XIV se boudaient. 

La paix de l’Eglise, qui alla de 1669 à 1679, semblait avoir des bases 
plus solides. Pour des yeux perspicaces, si elle dura dix ans, c'est que l’on 
attendit, pour reprendre ostensiblement les hostilités, la mort de la sœur 
de Condé, M™ de Longueville, qui avait été l’âme de la paix. ,, Je m’appliquai 
à détruire le Jansénisme”, dira Louis XIV. Dans ces conditions, il est assez 
vain de se demander quel est celui des belligérants qui le premier rompit 
les clauses de cette paix. Qu'importe que les Jansénistes, condamnés à dis- 
paraître, aient donné un prétexte à les persécuter? Cela importe, si l’on a 
affaire à des ennemis habiles à faire prendre aux non avertis l’occasion 
pour la cause. Mais cette occasion, les Jansénistes ne l’ont pas donnée à 
Louis XIV ni à ses confesseurs Jésuites. Or l’on va répétant que c’est l’évèque 
d’Angers, Henri, frère d’Arnauld, qui s’est rendu coupable, en 1676, avant 
la mort de Mme de Longueville, d’une première infraction. M. d'Angers 
n’en convenait pas, mais je suppose que l’on passe condamnation. Seulement, 
de 1669 à 1676, il serait bien improbable que les Jésuites se fussent tenus 
cois, eux de qui il avait fallu se cacher pour négocier cette paix laborieuse 2). 
Effectivement, cette même année 1669, Bourdaloue débute à Paris comme 
prédicateur. L'année suivante il préche PA vent devant le roi, et ses allusions 
à l’adresse des Jansénistes sont si transparentes que la princesse de Conti, 
présente, témoigna hautement qu'elle n'était point édifiée. Plus tard, ce 
sera Mme de Longueville, cette autre Mère de l’Eglise, qui se plaindra, 
dans un mémoire qui devait étre présenté au roi, de ces infractions partielles 
à la paix de l’Eglise 3). 

Cependant les Pensées de Pascal paraissaient, honnétement expurgées 
par ces Messieurs de tous les passages agressifs, qu'aucune des multiples 


1) Gazier, op. cité I. 107, 


a > : ; 4 
) De là l’exclamation furieuse du Père Annat reprochant aigrement au nonce “qu’il avait 


ruiné par la faiblesse d'un quart d’heure |’ 7 se 
3) Ste Beuve, Port Royal % pa ouvrage de vingt années.” Quel aveu! 
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éditions successives, en France et al’étranger, au 17° et au 18e siècles, ne portera 
davantage. Il y a mieux: c'est par ce même sentiment de convenance, ou par 
prudence, que l’on ne donna pas la Vie de Pascal que M=e Périer destinait à 
la premiere edition de 1670, et qui ne fut imprimee qu’en 1684, a Amsterdam. 

Par contre, on peut lire à la page 275 du tome VII des Archives de la 
Bastille, publiées par M. Ravaisson, la curieuse lettre qui suit et qui 
sans doute n’a pas encore été réimprimée. Elle est de Lionne, le secrétaire 
d’Etat, à Colbert, et elle est datée du 7 février 1671, quelques semaines 
après la mort de l’archevêque de Paris, Hardouin de Péréfixe. La paix de 
l'Eglise, on le voit, est toute fraîche encore. 

, Ce samedi matin, 7 février 1671. 

„On m’avait averti il y a quatre à cinq jours, que l’abbé de Fromentières, 
qui doit faire l’oraison funèbre de feu M. l’archeveque de Paris, a dessein 
d’y traiter le chapitre de la sévérité qu'il a exercée sur les filles de Port-Royal 
et sur leurs amis, comme d’une vertu épiscopale, et je sais que ceux-ci le 
prendront comme un acte d'hostilité qui rompt la paix de l'Eglise; car on 
ne peut, disent-ils, louer cette conduite dans une action publique, qu’en 
supposant qu'ils étaient hérétiques, et faire pis contre eux qu’on n’a fait 
dans le temps que la paix s’est faite. 

J'en parlai à M. Le Tellier, à cause de l’amitié qu'ont le coadjuteur et 
Vabbé de Fromentières, et il fut d'avis qu’il fallait empêcher la chose; mais 
ii ne crut pas être assez fort, et me conseilla d'en parler au Roi. J’oubliai 
hier de le faire, et je ne savais pas méme que le service de M. de Paris se 
ft aujourd’hui. Comme je n’aurai pas l’honneur de voir ce matin le Roi, 
et que vous le verrez, je vous prie de lui en dire un mot, afin que S. M. 
m'ordonne là-dessus ce qu’elle estimera à propos, qui sera assez a temps 
si elle veut envoyer quelqu’un au dit abbé, lui dire ce qu’elle aura résolu.” 

Note: ‚Il ne paraît pas que le Roi ait jugé à propos d'intervenir 1), et 
abbé s'étendit fort sur le jansénisme et dit que le peuple et les femmes 
méme prenant aveuglément parti, la plaie de cette division ne pouvant 
encore souffrir de remède refusait d’être guérie....” 

Décidément les Jésuites n’ont jamais désarmé et tout ce que le mieux 
intentionné peut faire en leur faveur dans ce procès des culpabilités, c’est de 
renvoyer Jésuites et Jansénistes dos à dos. 


4. 
La Boite à Perrette. 


On parle, dans l’histoire des Jansénistes, d’une certaine caisse alimentée 
par des dons anonymes et que l’on appelle la Boite à Perrette. Boîte 
à Perrette est même synonyme, dans l’esprit du grand nombre, de caisse 
secrète du Jansénisme. Dans son Port-Royal?), Sainte-Beuve se demande 
si c’est un legs de Nicole qui devint le noyau de ces fonds mystérieux. „On 


1) Peut-être Colbert, comme Lionne a-t-il aussi oublié de parler au Roi; on savait trop 
vien que ce n’était pas faire sa cour que de parler Jansénisme. En tout cas, il reste que l’abbé 
=romentiére osait, et sans courir grand risque, étre beaucoup plus hardi que Bourdaloue. 

2) IV, p. 513. 
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l’a beaucoup dit; je sais trop peu ces choses pour en parler”, ajoute le prudent 
historien. Quelque cinquante ans plus tard, M. Gazier écrit ceci dans son 
Histoire du mouvement Janséniste?): ,,C’est à Nicole que remonte 
l’idée première d'une caisse de secours administrée à perpétuité par des 
fidéicommissaires”. Et, en note: ‚la gouvernante de Nicole se nommait 
Marie Pipereau, il faut donc chercher ailleurs la fameuse designation que 
je crois antérieure au XVIIe siècle.” Littré, dans son dictionnaire dit que 
la désignation s’applique à tout fonds secret mais l’unique exemple qu’il 
donne s’applique aux Jansénistes. Nous trouvons un exemple dans le Paris 
ridicule de Claude Le Petit, publié pour la première fois à Amsterdam, 
par Daniel Elzevier, en 1668, et écrit vers l’année 1655 ou 1656. En 1656 les 
Jansénistes faisaient bruire leurs fuseaux, mais la strophe (c’est la CV Ième 
du poème burlesque de Le Petit) vise les protestants et le pasteur Morus, 
qui prêchait à Charenton après avoir été pasteur à Middelbourg 


Nous avons trouvé la cachette: 

Elles sont en habit décent; 

Eh! de grâce, un mot, en passant. 

Comment va la boëte à Perrette? 

Que dit-on du seigneur Morus? 

N’evangelisera-t-il plus? 

Le renvoyez-vous en Hollande? 
etc. 


Ainsi, la boîte à Perrette des Jansénistes remonte à Nicole, puisque M. 
Gazier, nourri dans le sérail, nous le dit, mais Marie, la servante de Nicole, 
se serait-elle appelée Perrette, que cela n’eüt pas empêché qu'il n'y eût 
avant Nicole, comme après Nicole, des boîtes à Perrette. 


Après les protestants, c'est aux Jansénistes que Le Petit s’en prend, et 
à Port-Royal, 


Pépinière de cent proscripts, 
Jansénistes ou gens-sinistres: 


Port bien moins royal qu’infernal, 
etc. 


Deux injures en trois vers! Ce n'est pas que Claude Le Petit, brúlé en Place 
de gréve, ait eu de farouches convictions religieuses, mais c'est que, francais 
et poéte burlesque, il est difficile de ne pas aimer le calembour. 


5: 
Les Jésuites et Chateaubriand. 


M. Victor Giraud s’efforce de tenir la balance juste entre Jansénistes et 
Jésuites. Il Pa montré dans son Pascal, des notes précieuses et précises 
d'un cours professé A Fribourg en 1898, et dans ses études postérieures. 
Tout dernierement il a bien mérité des pascalisants en rééditant dans la 


DI pense 
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„collection des Chefs d’ceuvre méconnus” les trois Discours sur les Pensées. 
En ce moment, c’est dans la Revue des Deux Mondes qu’il fait paraitre un 
Blaise Pascal. Le numéro du 15 juillet nous montre Pascal „dans la 
mêlée”: M. Giraud parle des Provinciales, et malgré qu’il en doive coûter 
à son admiration pour Pascal, il ne donne pas tous les torts aux Jésuites. 
Le plateau de la balance s’incline.... beaucoup, cette fois, de leur côté. 
Ce n’est pas une discussion que nous engageons ici. Nous extrayons simplement 
du dossier du procès une pièce qui y fut versée en 1886, par Faugere, et que 
M. Giraud n’utilise pas. Voici la dernière phrase de son étude des Provinciales : 

»Grande œuvre certes, noble, puissante et grave, de haute portée littéraire, 
puisqu'elle a fondé la prose française classique, mais œuvre de passion et 
de colère, plus que de justice. Il n'est pas sûr qu’elle n'ait pas nui à la religion, 
qu’elle prétendait servir. „Un mensonge immortel”, a dit Chateaubriand: 
le mot est trop dur, et il est injuste. Mais qu’à certains égards, les Provin- 
ciales soient une erreur de génie, c’est ce dont les plus fervents admirateurs 
de Pascal, s’ils veulent être impartiaux et équitables, sont bien forcés de 
convenir.” 

Doucement: c'est parce qu'il voulait être impartial et équitable que Faugère, 
en 1842, protesta, dans son Eloge de Pascal, couronné par l’Académie 
française, dont Chateaubriand était l’un des membres. ,,L’illustre écrivain 
que nous osons contredire, peut être en sa présence, a méconnu la conscience 
de Pascal et flatté son génie aux dépens de sa vertu”. Ce n’est qu’une affir- 
mation en face d’une autre, dira-t-on. Patience. Le même Faugère, dans 
l’Introduction de son édition des Provinciales:), continue ainsi: ‚Je 
ne me doutais guère, quand j’ecrivais ces lignes, que M. de Chateaubriand 
m'avait déjà donné raison et avait lui-même reconnu, dans une rétractation 
spontanément émanée de son noble et libre esprit, qu'il s'était trompé sur 
les Provincialeset sur Pascal.’ Chateaubriand, en 1829, était ambassadeur 
auprès du Saint-Siège. Il suivit avec attention les opérations du conclave 
d’où sortit l'élection de Pie VIII, et c'est à cette occasion qu'il accompagna 
de remarques sur les agissements des jésuites le Journal du Conclave qu'il 
adressait au ministre des affaires étrangères: 

„Je dois avouer que les jésuites m’avaient semblé trop maltraités par 
l'opinion. J'ai jadis été leur défenseur. J'avais pris Pascal pour un calomnia- 
teur de génie qui nous avait laissé un immortel mensonge; je suis obligé 
de reconnaître qu'il n’a rien exagéré. La lettre du P. Pavani” [le vicaire 
général des jésuites] ,,a Pair d’être échappée à Escobar lui-même: elle 
figurerait merveilleusement dans les Lettres Provinciales. Comme elle 
dit tout et ne dit rien! Comme tous les mots en sont pesés de manière 
qu’ils puissent être interprétés ainsi que besoin sera!.... Au surplus l'audace 
est grande: cette congrégation à peine rétablie, repoussée de toute part, 
suspecte au sacré collège lui-même, n’en aspire pas moins à donner la 
tiare et à se mêler de toutes les affaires du monde.” Et Faugère, de 
conclure: ‚la sentence qu'avait prononcée M. de Chateaubriand en deux 
lignes gratuitement éloquentes est donc bien effacée, et il ne sera plus 


1) Page CXL. 
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permis de la répéter, ainsi que l’ont fait plusieurs écrivains et tant d'hommes 
de l'Eglise ou du monde, ens’autorisant uniquement de son nom.” Trente-sept 
ans plus tard, M. Giraud la répète, cette sentence, en ajoutant, il est vrai, 
que le mot est trop dur, et qu’il est injuste. Ce n'est pas 
suffisant; pour Chateaubriand lui-méme, on vient de le voir, le mot est 
entièrement faux 1). 


Groningue. EMILE BOULAN. 


BUSKEN HUET EN MUSSET. 


Aan Jelle. 


Dat Conrad Busken Huet een vurig bewonderaar van Alfred de Musset 
is geweest, valt niet te betwijfelen. Hij, afstammeling van een refugié, had 
e Fransche geest in zich, die door het lange verblijf zijner voorvaderen 
„vernederlandscht” was; desniettegenstaande blijkt telkens weer zijn liefde 
voor alles wat Fransch is. Hij studeerde te Lausanne en Génève om zich 
voor te bereiden tot het ambt van Waalsch predikant, dat ook enkele van 
zijn voorvaderen bekleedden. Zijn niet geheel onbewogen leven eindigde 
te Parijs, de stad die hij verheerlijkte in zijn Parijs en omstreken, dat verscheen 
na zijn terugkeer uit Indié. 

De Fransche litteratuur ging hem boven alle andere: mannen ais Rousseau, 
Chateaubriand, Victor Hugo, Sainte-Beuve, George Sand, Flaubert, Feuillet, 
Benjamin Constant en vooral de Musset, om slechts enkele namen te noemen, 
zijn voor hem de ware kunstenaars. Hoe hij dacht over de echt Nederlandsche 
kunst blijkt uit de woorden, die hij in zijn eenmaal beruchte roman Lidewyde 
aan dokter Ruardi in de mond legt: ,,Een volk dat nooit een eigen denkbeeid 
vertegenwoordigd heeft, heeft geen litteratuur om te boek te stellen.” 

Huet stelt de Nederlandsche schilderkunst daarentegen zeer hoog, veel 
hooger dan de litteratuur. 

Ook de Nederlandsche vrouw, zooals ze door de kunstenaars wordt 
voorgesteld, is niet een creatie naar zijn smaak. Vandaar ook dat de heldin 
uit zijn roman geen Hollandsch type weergeeft. 

Overal in zijn werken vindt men er de sporen van, dat Huet boven allen 
Musset grondig kende, vereerde en liefhad. In zijn brieven verklaart hij 
„bereid te zijn, zijn rechterhand te laten afhakken om Namouna geschreven 
te hebben”, Namouna ,,dat hij leest, terwijl hij zijn preek van buiten moest 
leeren” ?\; de gedichten van Musset kende hij beter dan het Nieuwe 
Testament ?): voor een predikant toch zeker vreemde verklaringen. Later 


pi) “Mais dit plus loin Faugère, j'ai à enregistrer tin témoignage bien plus précieux que la 
rétractation de M. de Chateaubriand, car il émane du Souverain Pontife et il m’a été donné de 
le recueillir de la bouche même de Pie IX.” Faugère, qui appartenait également aux Affaires 
étrangéres, était présenté au pape en mai 1847, et comme M. Rossi, l'ambassadeur, disait en 
manière d’exuse que M. Faugère ne s'était occupé que des Pensées: “Oh! répondit assez 
vivement Pie IX, à la réserve peut-être de bien peu de choses, tout ce qu’a écrit Pascal est 
bon.” Puis s'adressant à moi il me dit enitalien: Anche egli aveva veduto che tutte le 


cose non erano genuine (Il avait vu, lui aussi, que toutes les choses n’étaient pas parfaites). 
2) Brieven, dl. I, blz. 9 (a° 1849.) 
3) ibidem. 
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hem als van een „hooghartig en dichterlijk schrijver” 1) en later weer citeert 
hij Musset's oordeel over Rousseau 2). Het zou dus niet vreemd zijn, als er 
invloed van Musset bij Huet te bespeuren viel. We meenen daarvan een 
treffend voorbeeld te kunnen aanwijzen in Lidewyde, dat des te belang- 
rijker lijkt, daar er uit blijkt, dat Musset Huet heeft gebracht tot het 
scheppen van iets nieuws. Slechts één roman (als we de onvoltooide Bruce- 
cyclus uitzonderen) heeft Huet geschreven. Zooals hij zelf in de voorrede 
verklaart, is hartstocht opwekken de eigenaardige roeping der kunst. 
Kunst is, indien ze verveelt, onuitstaanbaar. Passie is het eerste vereischte, 
passie het tweede, passie het derde. Met deze leer heeft Huet zich ont- 
worsteld aan de romantiek, en daardoor blijkt hij een navolger der Fransche 
kunst zijner dagen te zijn. Wellicht is dit alles evenzoo invloed van Musset, 
die zich immers ook ontworsteld had aan de romantiek, wiens leven en 
kunst passie is geweest van ’t begin tot ’t einde, niets dan passie, Begrij- 
pelijkerwijze bracht het verschijnen van Lidewyde in 1868, juist bij Huets 
vertrek naar Indié 'n geweldige beroering in ons land. Hoe heel anders staat 
de critiek er nu tegenover! Iedereen weet dat Huet als romanschrijver niet 
geslaagd is. Toch valt het niet te ontkennen, dat er zeer goede gedeelten 
in Lidewyde zijn. Bij een van deze treft de overeenkomst met een episode 
uit Musset’s novelle Les deux maitresses. 

Lidewyde, een dochter van een Hollander en een Grieksche slavin, is 
een exotische figuur, die als een duivelin staat tegenover de man. Zij is de 
echtgenoote van een rijk geworden handelsman, Dijk, en heeft na haar 
liaison met dokter Ruardi, de jonge ingenieur André Kortenaer in haar 
netten gelokt. Diens idyllische verloving met een jong, onervaren meisje 
is niet naar de zin van zijn oom en weldoener, die zijn studie bekostigde. 
Om zijn liefde op de proef te stellen, brengt deze André met Lidewyde in 
aanraking. Reeds bij een hunner eerste ontmoetingen in Lidewyde’s huis, 
waar André wegens familieaangelegenheden logeert, verwijt zij hem zijn koele 
houding tegenover zijn verloofde. Zoogenaamd om hem te doen verstaan, 
hoe zij zich die zou wenschen, laat zij zich door André voorlezen uit de 
Confessions van Rousseau. Zij weet er André toe te verplichten, haar de 
beroemde passage te vertalen: De jonge Rousseau had een eerbiedige liefde 
opgevat voor een jonge, getrouwde vrouw, wie die hulde blijkbaar niet 
onwelgevallig was. Slechts één keer kon de jonge horlogemaker haar zijn 
hartstocht laten blijken. De aangebeden vrouw had voor een bediende de 
wijk genomen naar haar kamer, doch de deur was open gebleven. Zij nam 
zoo lang de schijn aan, dat ze de verliefde jongeling zien noch hooren kon, 
totdat een spiegel zijn gemoedstoestand verried. Zij moedigde hem niet 
aan, doch stiet hem ook niet terug, maar zijn eerbiedige houding stond 
haar aan. 

Deze episode uit Rousseau’s Confessions moet Huet zeer zeker al op de 
gedachte gebracht hebben om Lidewyde een rol te laten speien als de 
Geneefsche dame, wat hij dan ook werkelijk doet. Bij alle overeenkomst 
is er echter nog zeer veel verschil, dat in ’t volgende culmineert: bij Huet 


1) op. cit. dl. IX, blz. 132. 
2) op. cit. dl. XIX, blz. 27. 
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draagt hij zorg, dat die gedichten worden opgenomen in de Perles de la poesie 
française contemporaine, waar ze „niet mogen ontbreken” 1). 

De Nuit d'Octobre noemt hij een der schoonste gedichten, die ooit in 
menschelijke taal geschreven zijn*): ,,taalmuziek” zijn die verzen voor 
hem *). Meermalen in zijn Litterarische Fantasieén en Kritieken haalt hij 
regels aan uit de beroemde Nuits; eveneens citeert hij Namouna van de 
„troubadour van het jonge Frankrijk” 4). ,,Geen ander dichter heeft zooveel 
verwoestingen aangericht onder de jongelieden in Holland dan de beroemde 
Musset, de verloren zoon der genialiteit” 5). 

Zoo spreekt Huet van „de vroolijke Musset” *). Ergens elders is het 
Musset, die ,,zich een groot en onsterfelijk dichter” voelt ?). Hij spreekt van 
speelt de vraag of Lidewyde al of niet op de hoogte van André’s tegen- 
woordigheid is, als deze ’t waagt tijdens haar afwezigheid in haar vertrekken 
te snuffelen — nadat hij ook haar getrouwe dienstmaagd het huis heeft 
zien verlaten — ’n overwegende rol. Bij haar onverwachte thuiskomst 
maakt zij het ‘zich gemakkelijk en sluit de gordijnen, waarna ze zich met 
een boek op de sofa uitstrekt. Terwijl André zichzelf tracht wijs te maken, 
dat Lidewyde geheei argeloos te werk gaat, is zij ingesluimerd. André is 
volkomen doordrongen van haar onschuld. Een geluid doet hem opschrikken: 
het is Lidewyde’s boek, dat op de grondt glijdt. Toch wil hij zich overtuigen 
van haar onwetendheid. Hij raapt, niet zonder gevaar, eerst het boek op 
en daarna laat hij haar sieraden rinkelen op de kaptafel. Nog blijft Lidewyde 
onverstoord en nu begint hij argwaan te koesteren, doch verdrijft die weer. 
Ja, zelfs nog in het oogenblik, waarop zij hem in de spiegel aankeek ,,en hij 
om haar lippen een glimlach zag spelen, die niets verbood”, zou hij gezworen 
hebben, dat haar houding alle berekening miste (Hfdst. 3, 3° boek Nemesis). 

Huet heeft Lidewydes houding dus veel meer uitgewerkt dan Rousseau. 
Is dat een oorspronkelijke vinding van hein? Het antwoord is alleen te 
geven door wie Les deux maitresses van Musset gelezen heeft. Het thema 
van deze novelle is in de grond hetzelfde als dat van Lidewyde (Hfdst. 5). 

De held van het verhaal, Valentin, bemint zoowel de gehuwde marquise 
de Parnes als de jonge weduwe Delaunay. Eigenaardig is, dat deze twee 
vrouwen zeer op elkaar gelijken. Beide trekken hem aan en Valentin ver- 
klaart: „j’aurais plutöt le courage de les perdre ensemble que celui de choisir 
entre elles”, 

Andre Kortenaer, wiens leven eindigt met zelfmoord, bereikt niets meer. 

Valentin brengt voortdurend bezoeken bij de twee vrouwen. De arme 
weduwe beminde hij ’t meest, doch zijn attenties waren vooral voor de 
rijke onbestorven weduwe. 

Madame de Parnes had in haar tuin een paviljeciı, dat zij zelden heette 
te bezoeken. Op een keer komt Valentin aan haar huis om zijn veront- 


1) Brieven, dl. 11, biz. 181. 

2) Litt. Fant. dl. IV, blz. 28. 

3) op. cit. dl. XV, blz. 177. 

4) op. cit. dl. IV, blz. 115. 

5) op. cit. dl. XXV, blz. 42, blz. 154. 
6) op. cit. dl. III, biz. 106. 

7) op. cit. dl. VII, biz. 141, 
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schuldigingen aan te bieden over een aan haar gezonden brief. Hoewel hij 
eerst belet krijgt, weet hij door ’t personeel om te koopen, toch toegang 
te krijgen tot haar slaapkamer. In de brief had hij haar zijn liefde bekend. 
Madame de Parnes had het schrijven echter teruggezonden, met de bij- 
voeging, dat als het geen vergissing was, het voor haar beleedigend was. 
Meer uit gekwetste ijdelheid dan uit liefde, gaat Valentin door op deze 
,vergissing”. Hij zegt nu, dat de brief gericht was aan cen jonge weduwe, 
die hij liefheeft en die sprekend op de markiezin gelijkt. Dit is wel wat 
gewaagd, doch op deze manier is hij in staat gesteld zijn liefde te uiten, 
en de ijdelheid van Madame de Parnes is er door gestreeld. Hun onderhoud wordt 
gestoord en Valentin begeeft zich in de tuin en nadert het paviljoen. Een 
daar aanwezige ,,gedienstige” geeft hem de gewenschte inlichtingen, dat 
de markiezin er zich wel eens ophoudt ,,et que madame y vient faire pas 
grand mal”. 

Dit doet in Valentin het plan rijpen zoo mogelijk haar daar ongemerkt 
gade te slaan. Voor een dubbele gouden louis wijst het meisje hem een half 
geopende muurkast. Zij meende dat Valentin bij haar meesteres welkom 
was, hoewel zij door zijn verlangen zich te verbergen in hem nog geen 
,amant’’, eerder een aanbidder zag. 

Minder of meer onbewust deed zijn wantrouwende aard hem verlangen 
uit nieuwsgierigheid de begeerde vrouw te bespieden. Werkelijk na eenige 
oogenblikken verschijnt madame de Parnes. Het meisje deelt haar mede, 
dat Valentin vertrokken is. Nadat de markiezin zich vluchtig daarvan ver- 
gewist heeft, treedt zij het paviljoen binnen en sluit de deur achter zich. 
Intusschen had Valentin alles rustig opgenomen en zich voorgesteld, dat 
hij daar wellicht een geheele dag zou moeten blijven. Hij had nog niet gegeten 
en plotseling kreeg hij groote trek, toen zijn oog op een suikerpot viel. Hij 
stelde zich de tallooze soupers voor, die hier gehouden waren terwijl de 
kaarsen brandden, de vensters geopend waren en de zonneblinden gesloten. 
Het geluid van de sleutel in het slot drijft hem terug naar zijn schuilplaats. 
Zooals hij zich had voorgesteld, opent de markiezin de vensters en sluit 
zij de blinden, waarna ze twee kaarsen aansteekt. Met een boek zet zij zich 
op de canapé. Niettegenstaande de verklaring van de dienstbode, hoopt 
Valentin toch iets bijzonders te zullen zien. Hij verbeeldt zich, dat zij iemand 
verwacht. De markiezin opent haar boek, sluit het echter weer, waarna 
zij in Valentins richting spiedt. Door deze houding komt bij hem de gedachte 
op of zij op de hoogte zou zijn van zijn tegenwoordigheid. Wellicht had het 
meisje iets gezegd. Hoe dit ook zij, na eenige oogenblikken legt zij zich ter 
ruste en slaapt in, Valentin wil zich overtuigen en opent de kastdeur verder. 
Op dit geluid opent Madame de oogen en blikt rond zich. Niets ontdekkende, 
sluit zij ze weer. Op zijn teenen sluipt hij nu nader. Een lichte beweging 
van haar doet hem weer twijfelen aan haar onschuld. Toch wil hij de waarheid 
weten. Hij gooit een klein stukje suiker op haar hand; zij verroert zich niet. 
Hij verschuift een stoel, eerst zachtjes, daarna wat harder; nog niets. Hij 
werpt haar boek op de grond. Nu denkt hij toch dat ze ontwaakt en hij 
vlucht reeds achter de canapé. Daar zij nu nog niets verroert, is hij overtuigd 
en hij sluit het halfgeopende zonneblind. 
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Wat verder gebeurt, laat Musset ons raden. „Vous comprenez, madame, 
que je n'étais pas dans le pavillon, et du moment que la persienne fut fermée, 
il m'a été impossible d'en voir davantage”. Deze welvoeglijkheid doet ons 
vreemd aan bij Musset, doch komt méér voor bij Fransche schrijvers, vooral 
bij die uit de XVIIIde eeuw. Een dergelijke raadselachtigheid is wellicht 
gevaarlijker dan volkomen realisme. 

Ontegenzeggelijk vertoonen de scenes in Lidewyde’s kamers en die in het 
paviljoen veel overeenkomst. Beide jonge mannen, die als 't ware geslingerd 
worden tusschen hun beide geliefden, toonen het verlangen de intieme ver- 
trekken van de geraffineerde bien-aimée te kennen. De gedienstigen spelen 
hierbij een onmisbare rol. Beide dames toonen op de hoogte te zijn van de 
afwezigheid der dienstbode. André verwacht Lidewyde niet spoedig terug, 
Valentin denkt niet anders dan dat Madame de Parnes weldra haar bezoek 
‘aan het paviljoen zal brengen. Zoowel Lidewyde als de markiezin toonen 
eerst een kleine ongerustheid, doch de gemakkelijkheid, waarmede zij zich 
verder in hun vertrekken bewegen, doet ’t vermoeden wijken, dat zij met 
voorbedachte rade zoo handelen. 

Huet heeft ons zeer uitvoerig geschilderd hoe weelderig de kamers van 
mevrouw Dijk waren ingericht. 

Musset laat de inrichting van het paviljoen vrij wel aan onze verbeelding 
over. Alleen de rustbank is onmisbaar, ook voor ’t verloop der situatie, 
hoewel bij Musset de spiegel ontbreekt, die reeds bij Rousseau te vinden is. 

André acht zich reddeloos verloren, als Lidewyde hem ontdekt; Valentin 
zou ’t haast betreuren, indien hij onopgemerkt bleef, wat vooral strookt 
met zijn karakter. In de roman kennen we André slechts als een zwak- 
keling, die zich laat voortdrijven, zelfs op ’teind waar hij zich tot 
zelímoord laat brengen. Door een toeval is hij in de gelegenheid Lidewyde 
in haar vertrekken gade te slaan; hij gevoelt zich volkomen onschuldig aan 
eenig boos opzet, en ’t lijkt hem minderwaardig Lidewyde te doen boeten 
„voor een trek, dien de kans haar gespeeld had”. Maar plotseling toont hij 
toch eenig wantrouwen over haar houding, hetwelk versterkt wordt door haar 
onverstoorbare rust bij de bekende geluiden. Dit wantrouwen is bij de naieve 
André niet voldoende gemotiveerd, zoodat hij haar op het laatste oogenblik, 
wanneer haar beeld hem in de spiegel tegenlacht, toch onschuldig acht. Veel 
sterker is dit wantrouwen op de voorgrond gebracht bij Valentin, die her- 
haaldelijk, maar met meer geweld dan André, poogt door eenig geluid de slaap 
der markiezin te toetsen. Hij heeft zich dan ook in het paviljoen verborgen 
om zich op de hoogte te stellen van de bedoelingen van madame de Parnes. 

Dit optreden is veel begrijpelijker, daar we het karakter van Musset zelf 
vinden weergegeven in de figuur van Valentin. Musset was een geniale geest, 
met groote behoefte aan zinnelijk genot, maar had een wantrouwende 
natuur. Van de vele vrouwen, die hij de zijne heeft mogen noemen, heeft hij 
er geen enkele vertrouwd. Zijn liefdesuren eindigden geregeld met een 
kijfpartij. Denken we eens aan zijn verhouding tot George Sand, waarvan 
hij ons vertelt in zijn Confessions d'un enfant du siècle. 

De gebeurtenissen te Venetié zijn een sprekend beeld van zijn emotievol 
leven. Na zijn herstel, dat hij voor een deel dankte aan dokter Pagello, voelt 
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hij te moeten vertrekken. L’amitié idéale van deze drie menschen was een 
onbestaanbaar iets. Hij wil afstand doen van haar én hij voelt haar, die 
hem genas naar lichaam en geest, niet te kunnen missen en hoopt op een 
hereeniging. 

Dit wordt ook bevestigd door de getuigenissen van Madame Louise Allan- 
Despréaux, de groote Fransche tooneelspeelster (+ 1856). Uit de Brieven 
aan haar vertrouwde vriendin Mad. Samson—Toussaint, pas eenige jaren 
geleden gepubliceerd, bliikt hoe Musset zich ook tegenover haar zeer onre- 
delijk heeft gedragen. Nadat hij vele pogingen deed om haar te winnen, 
was ’t weldra tusschen hen verre van rooskleurig. ,, Après les premiers jours 
passés à se chercher et à se connaître, il est survenu un orage effroyable 
entre nous, dans lequel perçait beaucoup d’amour mêlé à des choses que 
je ne pouvais supporter. Rentré chez lui, il a été pris d’un accès de délire, il 
y est sujet lorsque sa tête s’exalte, ce qui tient à ses anciennes et funestes 
habitudes. Dans ce cas, il a des hallucinations et parle avec des fantômes” 1). 
’t Welsprekendst is echter de brief, waarin zij spreekt van zijn ‚ander ik”, 
'waaraan zij zich nooit zal kunnen wennen en van ’t verbreken van de band, 
die soms niet meer mogelijk is, want: ,,c'est un labeur que de se laisser aimer 
par lui. Avec un caractere ombrageux, la mefiance et le soupcon ne se 
présentent qu’au milieu d'un cortège de ressouvenirs très amers à entendre 
et qui, à tout prendre, sont ceux d’un ex-libertin”. Bij een opsomming van 
zijn vele slechte hoedanigheden noemt zij hem ,,un homme méfiant jusqu’ à 
l’insulte. L’exces, voilà sa nature, soit en beau, soit en laid?’ 2). 

Er is geen andere verontschuldiging dan dat Musset een zenuwlijder was 
met een zeer verfiinde smaak. In zijn Brieven toont hij veel van zijn onge- 
durigheid, die hem deed gelooven aan ’t fatalisme in ’t leven. Reeds als 
kind was hij zeer vatbaar voor indrukken. Een episode, die hem zelf over- 
kwam, laat hij in Les deux maîtresses aan Valentin weervaren *). Op de 
leeftijd van ongeveer 12 jaar sliep hij eens in een klein ingesloten kamertje. 
s Morgens vroeg drong het zonnelicht door en scheen juist op de gouden 
lijst van een portret. Het spelen van ’t licht op ’t goud bracht hem in ver- 
rukking en wellicht heeft hij hierdoor zijn heele leven een aantrekking gehad 
tot vreugde en — geld. 

Musset vertelt dat Valentin twee naturen in zich had: de eene dag 
was hij de jonge man, die zich nog een positie moet verwerven en sober leeft, 
de andere dag is hij de gentilhomme, die zich aan allerlei genietingen overgeeft. 

Dat Musset zichzelf in Valentin geteekend heeft, wordt door zijn broer 
uitdrukkelijk bevestigd. Paul de Musset vertelt o.a. 4): „Un soir qu'il avait 
causé longuement avec une femme qui était la franchise et la bonté méme, 
il la soupconna, je ne sais pourquoi, de mensonge et d’hypocrisie, et comme il 
reconnut son injustice tout de suite après, il chercha en lui-même d’où venaient 
ses odieux soupçons. Il crut découvrir que la cause en était dans la première 
occasion de sa vie on ils'était trouvé aux prises avec la trahison et le mensonge”. 


1) Les Annales Romantiques, T. III (1906) p. 94, brief van 17 Juli 1849. 

2) /bidem, p. 100, brief van October 1849. 

3) Arvede Barine, Alfred de Musset, p. 17. ; 

4) Paul de Musset, Biographie de Alfred de Musset Sa vie et ses oeuvres. p. 191. 
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Deze omstandigheden hebben waarschijnlijk Musset aanleiding gegeven 
tot het motief in Les deux maitresses. 

Z66 was Musset dan ook zelf, die volgens de wil zijner ouders studeerde, 
doch zijn studie betreurde en steeds ten prooi was aan zijn onrustige geest. 
Zou Huet wel de bron van Valentins wantrouwen begrepen hebben bij 
Musset? Zooals we boven hebben aangetoond moeten we het motief van 
’t wantrouwen in ’t karakter van Musset zelf zoeken. Dit schijnt Huet niet 
ingezien te hebben. Waarschijnlijk had hij dan niet bij André Kortenaer 
een dergelijkc houding trachten vol te houden. Zijn verlangen om Musset 
hierin geheel te volgen deed hem dit waarschijnlijk over ’t hoofd zien. 

Zooals Huet ons André teekent, is er geen reden om te verwachten, dat hij 
tegenover Lidewyde wantrouwend zou zijn. Wanneer Lidewyde plotseling 
naar huis terugkeert, wat hij heelemaal niet verwacht, is hij genoodzaak maar 
niet uit overleg, zich achter de kachel te verbergen. Hier dus geen handelen 
met voorbedachte rade en omkooperij van dienstboden zooals bij Valentin. 

Lidewyde gedraagt zich verder zooals een vrouw van haar rang zich 
alieen gedragen kan in de overtuiging, dat geen man haar bespiedt. Trouwens 
de geheele persoon van André is veel te zwak en krachtloos geteekend dan 
dat hij in deze zaak zoo handelend zou optreden. 

Het zou kunnen zijn, dat de invloed van Musset op Huet zoo groot was, 
dat de novelle Les deux maitresses hein geheel gebracht heeft op het onderwerp 
dat hij in Lidewyde heeft verwerkt, nl. de man met de twee geliefden, hoewel 
zij bij Huet niet beide maîtresses zijn. 

Moeten we bij deze invloed van Musset op Huet aan plagiaat denken? 
Waar Huet zijn liefde voor Musset niet onder stoelen en banken steekt, 
en in de bewerking van zijn roman toch voor een groot deel geheel zelfstandig 
is, meenen we dat deze vraag ontkennend te beantwoorden is. Dè perver- 
siteit bij Lidewyde is zooveel sprekender voorgesteld dan bij madame de 
Parnes. Zij lokt de onervaren jongeling, die de verloofde is van een kinderlijk 
meisje, in haar netten, zij, die na haar liaison met Ruardi, deze nog in haar 
huis ontvangt. Op geheel andere wijze ontstaat daardoor de fameuze scene, 
waarbij de rol van Lidewyde beslist veel onsympathieker is dan die van 
de markiezin. Musset verhaalt slechts in korte trekken het inspecteeren van 
het paviljoen; trouwens zoodra Valentins nieuwsgierigheid bevredigd is, 
gaat hij met de inhoud van ’t suikerschaaltje zijn honger stillen. Bij Huet 
neemt de beschrijving van Lidewyde’s vertrekken bladzijden in beslag, 
en wordt ook de indruk geschetst die ’t interieur op André maakt. Van 
alles ging een biologiseerende kracht uit, die hem tot bedwelming voerde. 

Ook de gevolgen van André’s verhouding met Lidewyde schetst Huet, die 
tot grootere conflicten leiden dan in Les deux maitresses. Tot zijn zelfmoord 
wordt André slechts gebracht door Lidewyde’s echtgenoot, die zich in deze 
zaak niet onbetuigd laat. André’s gedrag tegenover zijn verloofde is zeer zeker 
in hooge mate laakbaar. Terwijl bij Valentin een vruchtbare bodem was 
voor *t voorval in het paviljoen, moest Huet de invloeden, die André tot 
zoo iets brachten, veel uitvoeriger schetsen. 

Nu André's daad ons niet onwaarschijnlijk voorkomt, is Huet zeer zeker 
daarin geslaagd. André betreurt ’t verlies van zijn meisje niet bij zijn ont- 
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maskering: een gevolg van zijn verloving, die steeds onder koelheid leed. 

Valentin weet ten slotte nog niet welke vrouw hij kiezen moet, totdat 
de liefde voor zijn moeder de doorslag geeft. 

We kunnen ook niet zeggen, dat de eene schrijver iets van de andere 
heeft genomen. „De nieuwheid zit ook niet daar, maar in de toepassing, 
in de vorm en de gedachte, zij zit dieper dan in de uitwendige aanleiding”!). 

Ontegenzeggelijk is Huets stijl veel plastischer: we verplaatsen ons beter 
in de verschillende situaties, de karakters zijn sprekender. Lidewyde is ons 
geen levend raadsel meer aan ’t slot van de roman en toch is een dergelijke 
sfinx-figuur geen gemakkelijk objet. 

De stijl van Musset is veel eenvoudiger, natuurlijker dan die van Huet, 
bij wie men het zoeken, vijlen en schaven meer ontwaart, maar wiens labeur 
de la prose gelukkig allesbehalve onvruchtbaar blijft. 


Tiel, Maart 1922. JO VAN DE POLL. 


ZUR JUGENDGESCHICHTE DES PARZIVAL. 


Dasz in Parzivals Jugenddichtung das Diimmlingmotiv eins der wichtigsten 
Motive ist, damit ist wohl jeder einverstanden. Merkwürdig verschieden 
aber sind die Meinungen, was darunter zu verstehen ist. Viele Forscher 
geben sich sogar keine Rechenschaft darüber. Man spricht von Dümmling- 
märchen und von Dümmlingsage, als wären Sage und Märchen blosz Wörter 
‘ür ein und denselben Begriff. In der Reihe der Untersuchungen, die dem 
Parzival gewidmet sind, ist somit ebensowenig klar, wer den Namen eines 
Dümmlings beanspruchen kann. Ich will die Dümmlingmotive aus der ,,Ma- 
fière de Bretagne” Dümmlingsage nennen, da dieselben im Gegensatz zu 
jedem beliebigen Märchen fest mit Heldennamen verknüpft und gewisser- 
maszen lokalisiert sind. Der Gesammtrahmen dieser Sage, so wie wir sie 
«ennen aus den deutschen, englischen, nordischen und französischen Fassun- 
sen des Parzival, aus dem italienischen Carduino, aus dem Lanzelet Ulrichs 
von Zatzikhoven, aus dem Lai de Tyolet, dem Fergus und dem Bel Inconnu, 
willich analysieren und dessen Züge mit denen der internationalen Dümmling- 
märchen vergleichen. 

Die Geschichte der Eltern Parzivals ist, wie u.a. Dr. Sparnaay erórterte?), 
zwar eng mit der eigentlichen Jugendbeschreibung verbunden, hängt aber 
ticht von Ursprung an damit zusammen. Schalten wir die Erlebnisse der 
Eltern aus, so ist die Geschichte des ritterlichen Dümmlings folgende: 

Ein Knabe vori hoher Geburt wird fern von der Welt erzogen, lebt im 
Walde mit seiner Mutter, die aus irgend einem Grund, der mit dem traurigen 
geschichte des Vaters zusammenhängt, sich in der Einsamkeit zurückzog. 
Eines Tages irrt der Sohn im Walde herum und begegnet in glänzende Rüstung 
‚ekleidete Ritter. Zuerst hält er sie für übermenschliche Wesen, wird aber 
on ihnen über Rittertum belehrt und erschreckt seine Mutter durch den 
Entschlusz in die Welt hinauszuziehen um den Ritterschlag zu erwerben. 


1) C. Vosmaer, Amazone, einde hfdst. 20. 
2) Verschmelzung legendarischer und weltlicher Motive in der Poesie des Mittelalters, p. 67. 
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Der Abschied bricht der Mutter das Herz. (In einigen Fassungen sieht Parzival 
sie wieder.) Sie hat dem Sohn eine Reihe guter Lehren mitgegeben. Slecht 
ausgerüstet zieht der Knabe fort und wendet die mütterlichen Ratschläge 
alle falsch an. 

An Artus’ Hof wird er ob seiner Bauernart und seines unritterlichen Be- 
nehmens anfangs verhöhnt, macht die nie lachende Jungfrau lachen und 
besiegt den roten Ritter. Nachher kehrt er bei einem Greis ein (Gurnemant, 
Gurnemanz). Dieser macht ihn zum Ritter und gibt dem Jungen Ratschläge 
mit, welche die der Mutter ergänzen!). Dem Rat des alten Ritters folgt er 
ebenfalls ohne richtiges Verständnis. Dieses wird verhängnisvoll im Schweigen 
dem Gralkönig gegenüber. Nach der unterlassenen Frage wendet sich im 
fransösischen und deutschen Roman Parzivals Schicksal. Was auch daran 
sein mag von einem Stadium der Jugendsage in dem sie als etwas für sich 
Abgeschlossenes bestand, ohne Verknüpfung mit der Geschichte vom Gral 
nach dem verhängnisvollen Schweigen ist es um Parzivals Jugend geschehen. 

Dr. Sparnaay wies ein Dümmlingmärchen als Parallele auf; und zwar das 
vom Dümmling mit den lächerlichen Tieren, die eine traurige Prinzessin 
zum lachen bringen 2). Übrigens leben in der Volksüberlieferung Dümmling- 
märchen, die nicht auszer Betracht bleiben dürfen. Es gibt nämlich acht 
Fassungen verschiedenartiger Dümmlingmärchen: 1. Der gute Handel®), 
2. Der gescheite Hans *), 3. Der goldene Vogel 5), 4. Die weisze Taube *), 5. Die 
Bienenkönigin?), 6. Die drei Federn®), 7. Die goldene Gans?) und 8. Up 
reisen gohn 10). 

Von diesen Varianten will ich diejenigen ausschalten, welche den Namen 
„Dümmling” dem ‚besten Jüngsten” von drei Brüdern gegeben haben. Der 
goldene Vogel und die drei Federn gehören beide dem Märchentypus der 
schwer zu erringenden Gegenstände an, wie verschieden sie unter einander 
sein mögen. 

Die Bienenkönigin ist das Märchen von der Tiersprache. Die weisze Taube 
erzählt vom Bewachen des Goldapfelbaums; nur den jüngsten Brüdern 
gelingt es, den Unhold oder den Vogel zu ertappen. Wollte man alle Märchen, 
worin der beste Jüngste sich auszeichnet, Dümmlingmärchen nennen, oder, 
mit Rücksicht auf die Parzivaldichtung, diejenigen, worin es sich um die 
Erlösung einer Jungfrau handelt, wo würde das aufhören? Dümmlingmärchen 
sind blosz diejenigen, die wirklich mit Streichen eines Einfältigen durchsetzt 
sind, deren Gewebe zerrissen wird, wollte man den Dümmling beseitigen. 
Den vier Märchen, die übrig bleiben, haftet etwas Schwankhaftes an. In 
Der gute Handel macht ein Bauer vielerlei Dummheiten u. a. verkauft er 
Fleisch an einen Hund, den er beim König verklagt, und bringt die traurige 
Prinzessin zum Lachen. So lacht auch die schwermütige Königstochter in 
Die goldene Gans zum ersten Mal, wie der Held ihr einen wunderlichen Men- 
schenhaufen, oder in andern Fassungen sonderbare Tiere vorführt. Die Pa- 
rallele mit der nie lachenden Prinzessin im Parzival liegt auf der Hand. 


1) Im französischen Roman wiederholt der Ritter zum Teil die Ratschläge der Mutter. 
a Ta: ONp 72, 
is DE Polia An » ARRE A zu den Kinder- u. Hausinàrchen d. Br. Grimm, no. 7. 
. no. 32. ib. no. 57. 6) ib. no. 57. 7) ib. no. 62. 8) ib. no. 
9) ib. no. 64. 10) ib, no, 143, TRE oa 
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Eng unter einander verwandt sind Der gescheite Hans und Up Reisen gohn. 
Der Gesamtrahmen ist genau derselbe: ein Dümmling der alles was ihm seine 
Mutter heiszt, zweckwidrig ausführt. Wichtig im Bezug auf dem Parzival 
ist Up Reisen gohn: Ein Einfältiger ist der Held. Sein Herr befiehlt ihm beim 
sähen zu sagen: „alle Jahre hundertfältige Früchte”. Wie da aber gerade 
Leute mit einer Leiche kommen sagt er: „Alle Jahre Hundert”. Er wird 
durchgeprügelt, klagt es seiner Mutter, die ihn belehrt, er hätte sagen müssen: 
„Sie ruhe in Frieden”. Diesen Grusz bietet der dumme Junge sofort einem 
toten Gaul. Wieder bekommt er eine Tracht Prügel. Die Mutter belehrt ihm 
abermals, er hätte sagen sollen: „Weg mit dem Aas”. Der Einfältige wendet 
diese Worte an beim Passieren einer Hochzeit u. s. w. Die Streiche werden 
in verschiedenen Fassungen variiert. Dieses Märchen and die Parzivaldich- 
tung haben mit einander das Wandern des Helden und den verkehrten 
Grusz gemein. Parzival ist ein Einfältiger, der Worte, die ihn für einen be- 
stimmten Fall gelehrt sind bei dem ersten besten nicht passenden Fall an- 
wendet. Auch Parzival wird von der Mutter belehrt und zwar jedem seinen 
Grusz zu bieten. Diesem Rat befolgt er immer wieder auf törichte Weise, 
was sich im deutschen Parzival zumal bei der Begegnung mit der Sigune 
herausstelt, an die er sich wendet mit den Worten, seine Mutter habe ihm 
geheiszen alle zu grüszen traurig oder froh. Eine zweite Lehre der Mutter 
Kusz und Ring von schönen Frauen zu erwerben, macht ihn im Zelt der 
Jeschüte sich dermassen unmanierlich benehmen, dasz sie wähnt ein Tor 
wäre bei ihr eingedrungen. Als er den roten Ritter trifft, greift er diesen 
sowieso an, weil es möglicherweise Lähelin sein könnte, der Parzival zwei 
“dander entrissen hat. Beim Eintritt im Hofe des Gurnemanz will er unbedingt 
nicht vom Pferde absteigen, weil König Arthur ihm hiesz Ritter zu sein. 
Er will vom Gurnemanz Zucht lernen, weil es die Mutter sagte. Schlieszlich 
gehört hierzu ebenfalls das Schweigen auf der Gralburg. Er fragte nicht, 
weil Gurnemanz ihn ermahnte nicht zu fragen, sondern selber Acht zu geben. 
Sein tölpelhaftes Schweigen bildet einen schönen Gegensatz zu dem vor- 
herigen mitleidvollen Fragen, womit er die Sigune begrüszte. 

Alle Parzivaldichtungen bieten hierzu Parallele: im englischen Syr Percy- 
velle sagt die Mutter dem Sohn, er soll mäszig sein in der Halle und im 
Gemach. Als er nachher in die Halle vom Hause des schwarzen Ritters 
kommt, gab er die Hälfte des Korns, das er in einer Krippe dort fand, seinem 
Pferd. Die Gerichte, welche auf dem Tisch gestellt waren, asz er blosz zur 
Hälfte. Sein Benehmen der schlafenden Frau gegenüber ist hier ziemlich 
verstümmelt, musz aber, wie in den andern Fassungen, namentlich der 
französischen und der deutschen, einem Rat der Mutter entsprechen. Die 
Dichtung Wolframs und der Syr Percyvelle haben das Gruszmotiv gemein. 
Der englischen und nordischen Fassung gehört es an die törichten Bemiih- 
ungen Parzivals, den erschlagenen roten Ritter zu entkleiden, auf eine 
dumme Anwendung der mütterlichen Lehre zurückzuführen. Percyvelle 
will den roten Ritter aus der Rüstung herausbrennen wie das Holz aus 
einer Speerspitze. So lehrte es ihn die Mutter, sagt er ausdrücklich, wie 
wohl dieser Rat nicht unter den Ratschlägen vorkommt, welche die Mutter 
ihm gibt beim Antritt seiner Wanderung. Da die englische Percyvelledichtung 


2 Vol. 9 
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nicht mit der Gralsage verknüpft ist, fehlt hier selbstverständlich die 
Gurnemanzfigur?). 

Im Conte del Gral von Chrestien entsprechen den verschiedenen Rat- 
schlágen der Mutter nicht genau falsche Anwendungen; nur die schlafende 
Frau im Zelt, dieser záhe Sagenzug, wird wieder vom Perceval eines Ringes 
beraubt und gekiiszt, sowie es die Mutter gesagt. Auch meint er, das Zelt 
wäre eine Kirche, in der er beten sollte, sowie es die Mutter gesagt. Es fehlt 
aber das wichtige Motiv: der verkehrte Grusz überhaupt. Auch hier aber 
hängt Percevals unterlassene Frage auf der Gralburg mit dem Rat des 
Gurnemanz zusammen. 

Merkwürdig verschieden sind die Ratschläge der Mutter in den verschie- 
denen Fassungen, auszer dem der empfiehlt, Kusz und Ring von schönen 
keuschen Frauen zu erwerben. Auch sind die Ratschläge an sich wenig 
klar, so stark, dasz Singer meinte die Mutter wäre wahnsinnig vor Schmerz 
geworden 2). Dr. Sparnaay®) ist der Ansicht, dasz Wolfram den Sinn der 
Ratschläge die er z. T. aus andern Quellen holte, selbst nich recht verstand. 

Von dem Dichter des walisischen Peredur trifft dies allerdings zu: Ver- 
worrenheit, Miszverständnis, Mangel an psychologische Vertiefung sind 
einleuchtend. Der tiefsinnige Wolfram aber verstand wie keiner der andern 
Parzivaldichter die Mutter des Helden. Nicht nur Gurnemanz’ Rat: ‚frage 
nicht zuviel’, gehört wie Dr. Sparnaay richtig bemerkte zum Märchen 
der drei guten Ratschläge *), aber auch die erste der Lehren von der Mutter 
ist daraus entlehnt. 

Im deutschen Gedicht sind die Lehren der Mutter folgende: 1. Die dunkeln 
Furten meiden. 2. Jedem seinen Grusz bieten. 3. Von einem grauen, weisen 
Mann Zucht lernen. 4. Kusz und Ring von schönen Frauen erwerben 5). 
Wie schon erwähnt, wurden der zweite, dritte und vierte Rat tölpelhaft 
verwendet. Dies ist auch der Fall beim ersten, der aber trotzdem Glück 
bringt, so wie im Märchen der drei guten Ratschläge die Lehren nur Glück 
bringen: 

Dö kért der knabe wol getán 

gein dem fórest in Brizlján. 

er kom an einen bach geritn. 

den hete ein han wol überschritn: 
swie da stuonden bluomen unde gras, 
durch daz sin fluz sö tunkel was, 
der knappe den furt dar an vermeit. 


den tag er gar derneben reit, 
als ez sinen witzen tohte. ®) 


An dieser Stelle zeigt sich die innige Verschmelzung der zwei Märchen- 
typen Die drei guten Ratschläge und Up reisen gohn. 


1) n Mir stand bloß Kölbings Inhaltaufgabe der Parzivalsaga (Germania XIV p. 132) zur 
Verfügung. Das Verbrennen des Leichnams ist aber zweifelsohne dasselbe Motiv wie im englischen. 


2) Wolframs Stil und der Stoff des Parzival [Sitzungsberichte der Wiener Akad. C VIII 
Bd. IV. Abh. 1916]. 


3) a. a. O., p. 82, 

4) Uber dieses Märchen schrieb ausführlich Friedrich Seiler in der Einleitung seiner Ruodlieb- 
Ausgabe. Dort findet man alle verschiedene Ratschläge verzeichnet. 

6) Dieser Rat laß ich vorläufig außer Betracht. 

$) Ed. Martin, p. 45 (129, vs 5) 
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Vielleicht beziehen sich auch auf dem eigentümlichen Weg, den der 
’arzival gegangen, die Worte, die er zum Gurnemanz sagt: 


her, dan waere ich niht genesen, 
wan daz min muoter her mir riet 
des tages dö ich von ir schiet. 
got müeze lönen in und ir. 

hérre, ir tuot genäde an mir.*) 


Vielleicht bezieht sich dies bloß auf das Zuchtlernen, wahrscheinlich 
uf beide Ratschläge. 

In dem Rat Gurnemanz’ hat das Tormotif seinen Höhepunkt erreicht, 
st aber begleitet von rein ritterlicher Sittenlehre, einer Art Anstandstunde. 
Jer Mutter Rat sich an einen erfahrenen Greis zu wenden mag einfach 
'orbereitung zum Besuch beim Gurnemanz sein, es ist vielleicht ein Nach- 
lang des Märchens, in dem meist einer der Ratschläge sich bezieht auf dem 
Jmgang mit andern Leuten. Der verkehrte Grusz aber stammt wohl aus 
em Märchentypus Up Reisen gohn. 

Im Sir Percyvelle kommt kein Ratschlag aus dem Märchen der drei guten 
’atschläge vor, wohl aber, wie schon erwähnt, der verkehrte Grusz und 
dere Lehren, die alle dumm angewandt werden, für die ich aber keine 
arallele aufzuweisen vermag. Sie sind wahrscheinlich wie soviele Streiche 
es Dümmlings, besser gesagt vom Gescheiten Hans, ein kind des Augenblicks. 

In Chrestiens Perceval sind die Lehren zum Teil ritterlichen Ursprungs: 
. Hilflosen Frauen und Jungfrauen beistehen und 4. nach den Namen 
“ner Gefährten fragen. Der dritte Rat: er soll sich zu wackeren Leuten 
alten entspricht dem Wolframschen sich von erfahrenen Greisen belehren 
4 lassen. Merkwürdig ist die Warnung, er soll Kirchen und Klöster besuchen, 
ie ohne weiteres dem Märchen der drei guten Ratschläge entlaufen ist. Auch 
ier findet sich wieder die Ermahnung guten Weibes Ring zu erwerben, 
wie in der nordischen Parzivalsaga. In letztere sind die Lehren ziemlich 
igemeinen Charakters. Im Peredur kehren zwei der französischen Ratschläge 
ırück namentlich derjenige dersich besieht auf Kirchenbesuch und bedrängten 
rauen Hilfe zu leisten, aber beide so stark verstümmelt, dasz man ruhig 
auben kann der Übersetzer hat seine französische Vorlage gar nicht ver- 
anden. Noch toller sind die übrigen: einfach Anregung zum Diebstahl 
on Getränken und Nahrung im Fall man die ihm nicht willig reicht, von 
hönen Edelsteinen, zwar mit der Absicht dieselben wieder zu verschenken 
nd so ,,Ehre” zu erwerben. 

In den nicht-Parzivallischen Jugendgeschichten ist der Bel Inconnu für 
ese Untersuchungen von keinem Wert. Ein ganz ferner Nachklang ist es, 
ısz der Bel Inconnu sich beim Namen nennt, den ihm die Mutter gab. 
Inst hat der französische Roman mit dem Parzival überhaupt nichts 
‘mein. 

Im Lanzelet ist die Jugendgeschichte durch ein Feemotiv verdunkelt. 
n italienischen Carduino ist der Anfang zweifelsohne genau die Jugend- 
schichte des ritterlichen Diimmlings. Auch hier gibt die Mutter ihm gute 


I) a, a. O., p. 59 (169, vs 10). 
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Lehren mit auf dem Weg!), die aber weiter keine Folgen haben; da der 
Verlauf der Erzählung der Parzivaldichtung fern liegt. 

Genau so ein steriles Motiv sind die Ratschläge im Lai de Tyolet. Die 
Lehren sind hier sehr einfach: ‚Ne t’aconpaignes a nul homme; ne a fame 
ne donoier, qui commune soit de mestier” ?), 

Aus den obigen Untersuchungen ziehe ich die Schluszfolgerung, dasz 
in der ursprünglichen ritterlichen Dümmlingsage die Mutter dem Sohn 
einfache Lehren mitgibt; dasz diese im englischen Sir Percyvelle, im Parzival 
von Wolfram von Eschenbach, in Chrestiens Perceval aufgeputzt sind mit 
dem Motiv der nie lachenden Prinzessin, und dem Märchen der drei guten 
Ratschläge, zumal beim Wolfram verquickt mit Motiven vom gescheiten Hans; 
dasz beim Chrestien und Wolfram die Märchen vertieft erscheinen nicht 
durch die ritterliche Umwandlung, wohl aber durch die unterlassene Frage. 
Wolfram allein hat die Gedanken des Märchens zu Ends gedacht, wie 
Goldáraht die Märchen durch Sage und Legende gewoben. Das Alter der 
Märchen ist schlagender Beweis für ihre Priorität. Für die drei guten Ratschläge 
had Seiler es nachgewiesen ®). Up reisen gohn kommt schon vor im chine- 
sischen Tripitaka vom Jahre 472 n. Chr. 


Besonders das Motiv der schlafenden Frau, hat ein eignes Schicksal. 
Es fehlt im Tyolet und im Carduino, kommt abgeblasst vor im Peredur. 
Die Jungfrau in der letzten Fassung ist wach und empfangt den Knaben 
sehr freundlich. Wie der Einfältiger das Essen vom Tisch nimmt und die 
Dame eines Kleinods beraubt, straübt sie sich nicht dagegen. Allerdings 
ist es nicht ausgeschlossen, dasz in der ursprünglichen Fassung der Jugend- 
geschichte diese Episode schon da war, nur weniger roh und wild als im 
deutschen und französischen Roman, also ohne das Motiv vom gescheiten 
Hans. Einen endgültigen Beweis gibt es aber nicht. Sicher ist, dasz die 
schlafende Fau, der sich ein Mann naht, in verschiedenen Märchen vorkommt. 
Erstens im Dornröschen, worin aber von einem Zauberschlaf die Rede ist, 
alle andern Motive gleichfalls verschieden sind, so dasz dieses Märchen 
ausgeschaltet werden kann. Wichtiger sind Das Wasser des Lebens) und 
Der gelernte Jäger 5). Im Wasser des Lebens ziehen drei königssöhne aus ein 
Heilmittel für ihren kranken Vater zu holen; der jüngste Sohn findet eine 
schlafende Jungfrau, die ihn später aufsucht oder suchen läszt, weil er der 
Vater ihres Kindes ist. Im Gelernten Jäger wollen Riesen eine Königstochter 
rauben, Der jüngste von drei Brüdern leistet etwas wunderbares, eine 
Kraftprobe oder ein Schützenstück, wonach die Riesen ihn zum Raub der 
Prinzessin auserwählen. Er tötet aber die Riesen, nach dem er die Schlafende 
Königstochter geküszt hat. 

Ist der selbständige Schlusz des englischen Syr Percyvelle ein Nachklang 
vom Gelernten Jäger? Die sonderbare Geschichte, worin die Mutter Percyvelles 


1) A. Mennung. Der Bel Inconnu des Renaut de Beaujeu. p. 34. Der Herausgeber sagt 
leider nicht welche, hält die anscheinend nicht für wichtig. 

2) Romania, 1879. p. 45 vs 269 ff. 

8) a. a. O. 

4) Bolte u. Polivka, no. 97. 

5) ib. no. 111. 
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sich mit einem Riesen verlobt, der später vom Sohn getötet wird, ist allerdings 
verworren. Percyvelle durchsucht, wie der Held im Märchen, das Schlosz 
des Riesen, aber mit dem Zweck den Ring, den ihm seine Mutter gab, wieder- 
zufinden. Dadurch wäre auch die im Zusammenhang ebenso unbegreifliche 
Geschichte von der schlafenden Frau an deren Finger en den Ring der Mutter 
steckt, der nachher dem Riesen überlassen wird, zu erklären. Es ist möglich, 
dasz das logische Märchen vom Gelernten Jäger zusammenhanglos im Syr 
Percyvelle eingeschaltet wurde. Die späte Aufzeichnung des Syr Percyvelle 
(1440) ermöglicht dies. Das Märchen ist zwar nicht alt, jedenfalls aber älter 
als das englische Gedicht, da Le roi et ses fils schon in Tausend und eine 
Nacht vorkommt.*) Der Zug der schlafenden Frau kann gleichwohl für 
sich in der ursprünglichen Jugendgeschichte vorgekommen sein, um so eher 
als im Wasser des Lebens das Motiv sich ebenfalls findet, und dieses Märchen 
nah verwandt is mit Der goldene Vogel, das den besten Jüngsten einen Dümm- 
ling nennt. Allein es fehlt bis jetzt jeder Beweis für die Priorität dieser Mär- 
chen, wiewohl sie im Gegensatz zum Gelernten Jäger weit verbreitet sind ?). 
Haben die Romane das Motiv dem Märchen entnommen, so haben die Parzi- 
valdichter Parzivals naives Betragen dem des Märchenhelden gegenüber- 
stellen wollen. Der Rat der Mutter ist ein zeitgemäszer: Dirc Potter nannte 
eine Liebe wie von Tristan und Isolde „gute reine Liebe”, stellte sie der 
Liebe in der Heirat gegenüber, die er einfach als , die erlaubte Liebe” 
bezeichnet. Weiter läszt sich für dieses Motiv nichts endgültiges aufweisen. 
Polygenesis ist bei einem so einfachen Motiv sehr wahrscheinlich. 

Man könnte also die Jugendgeschichte des Parzival wie ein Gewebe von 
as ritterliche umgewandelte internationale Märchen auffassen, das, mit festen 
Namen verknüpft in die Welt der Sage hinübergetragen wurde. Aber... 


Aber es gibt keltische, und zwar alt-irische Beziehungen, die man nicht 
imgehen kann. Es ist einleuchtend, dasz, trotz allem Märchenhaften, das 
ien Parzivalromanen anhaftet, die Jugendgeschichte von den Dümmling- 
närchen in manchem verschieden ist, sich wie ein Gebilde mit ausgeprägten, 
ignem Charakter zeigt. 

Dies ist der Charakter von Cuchulinns Jugendgeschichte, sowie sie im 
lt-irischen Epos erzählt wird. Zimmer gibt folgenden Auszug?): „Fern vom 
länzenden Hofe Conchobars und den Versammlungen der Helden wuchs 
uf bei der Mutter der Neffe Conchobars, der kleine Setanta. Zu ihm dringt 
<unde von dem Treiben der jungen Leute in Emain und er äuszert der Mutter 
len Wunsch unter die Jungen und deren Treiben aufgenommen zu werden. 
eine Mutter redet ihm wegen seiner Jugend (er ist 5 Jahre alt) ab; er erklärt 
edoch nicht warten zu wollen und bittet um Auskunft, in welcher Richtung 
¿main Pacha liege. Schwierig und weit ist der Weg, sagte die Mutter, Sliab 
‘uait (ein Gebirgszug) liegt zwischen Euch. Er bricht auf und vertreibt sich 
nterwegs die Zeit mit kindlichen Spielen. So kommt er an sein Ziel und 
ufállig zum Spiel der jungen Leute: diese fallen über ihn her. Er wehrt 


1) Chauvin, Bibliographie des Ouvrages arabes, VI, p. 171. 
2) Bolte u. Polívka, a. a. O. 
3) Gottingische gelehrte Anzeigen, 1890, p. 519. 
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die 150 Ballkugeln geschickt ab, weicht den nach ihm geworfenen 150 Spiel- 
stöcken geschickt aus und sammelt sogar eine Bürde davon. Dann aber 
wird er wütend, wirft 50 an die Erde und stürmt im Eifer der Verfolgung 
über das Schachbrett, bei dem Conchobar und Fergus sitzen. So stellt sich 
Setanta seinem Oheim vor.” Man kann nicht umhin: dies ist der Gesamtrah- 
men von der Jugendgeschichte so wie die nicht bloß in den Parzivalfassungen 
aber auch im Fergus, Tyolet und Carduino erzählt wird. Sogar kommt hier 
der Name, Fergus vor. Kann durch Namenverschiebung Fergus (dessen 
Geschichte übrigens stark von der des Parzival abweicht) an erster stelle 
der Träger dei Jugendsage geworden sein? Jedenfalls halte ich die irische 
Sage für die erste Jugendsage, die vielleicht, aber nicht sicher, losgelöst ein 
eignes Leben geführt hat, versehen mit einem Schlusz, worin der Held den 
Tod des Vaters rächt, und einer Einleitung welche die Vorgeschichte der 
Eltern enthält. Dieses Stadium der Sage ein folkloristisches Stadium zu 
nennen, sowie Jessie Weston!), hat geradezu keinen folkloristischen Sinn, 
kann aber praktischen Wert haben wie ein Wort, das sich helfend einstellt, 
eben wo Begriffe fehlen. Die Jugendgeschichte kann ganz gut immer wieder 
aufs neu eine Einleitung zu jedem beliebigen Roman gebildet haben. Im 
Lai de Tyolet z.b. hat die Einleitung mit der weiteren Geschichte keinen 
Zusammenhang. 

Ist Cuchulinns Geschichte rein Keltisch? 

Zimmer nimmt Einflusz der jüngeren Siegfriedsagen auf bestimmte Epi- 
soden der irischen Heldensage an 2), erwähnt aber nicht die Übereinstimmung 
zwischen Siegfrieds Jugend und der des Cuchulinn, die es doch allerdings 
gibt. Ich vermag nicht zu entscheiden was daran ist. Es ist wohl wahrschein- 
licher, dasz die gerade in der matière de Bretagne erscheinende Jugendsage, 
aus dem irischen entlehnt ist, als dasz sie ein Überrest der Germanischen 
Heldensage wäre, der sich unabhängig von dem irischen Epos in den Arthur 
romanen aufs neu gestaltete. Das hätte eher statt finden können im franzö- 
sischen Volksepos. 

Die Märchen der drei guten Ratschläge und vom Dümmling sind in keiner 
Jugendgeschichte auszer in den Romanen und im Syr Percyvelle verwandt, 
sind also auf französischem Gebiet in die Sage hinein getragen worden. Sie 
gehören aber unbedingt dazu, weil das reine Tormotiv von ihnen abhängig ist. 


Giessen. MARIE RAMONDT. 


PHORKYAS INKONSEQUENT? 


So faßt Euch doch und fallt nicht aus der Rolle! 
(Faust 6501). 


Eines der schönsten Ergebnisse von Adolf Trendelenburgs tief schürfender 
Faustforschung 3) ist der überzeugende Nachweis, daß Mephistopheles auch 


1) The Legend of Sir Perceval, Sehe dort: Birth and Parentage, The Perceval Enfances, 
the Loves of the Hero, zumal I, p. 117. 


2) Zs. f. deutsches Altertum, 1888, p. 292 ff. 
3) Adolf Trendelenburg, Zu Goethes Faust, Berlin u. Leipzig 1919; Goethes Faust erklärt. 


I und Il, Berlin u. Leipzig 1922 und 1921; für unsere Frage kommen namentlich in Betrach 
S. 125 ff. des ersten und S. 428 ff. des dritten Werkes. 
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im Bacchanal des Helena-Akts ‘als heimlich mitwirkendes Wesen erscheint’ 1) 
daß er von Vers 10017 an echtes antikes Empfinden verdreht und die Schil- 
derung des stillen harmonischen Webens der lebenspendenden Natur zum 
Wohle der Menschheit sich in Bilder verwandeln läßt, die nicht den gött- 
lichen Segen, sondern den göttlichen Unsegen, nicht harmonische Schönheit, 
sondern disharmonische Häßlichkeit und Verzerrung zum Ausdruck bringen. 
„Im Munde griechischer Mädchen wäre das Schlußlied unbegreiflich; ver- 
ständlich wird es erst, wenn man festhält, daß es Geister des Feuers sind, 
die es singen, Geister, die einem andern Herrn untertan sind als dem helle- 
nischen Dionysos” 2), eben dem nordischen Mephistopheles. 

Es ist schade, daß die richtige Erkenntnis der eisernen Konsequenz, womit 
Goethe hier den nordischen Teufel seine Rolle sogar..... unterirdisch 
spielen läßt, den Verfasser des unstreitig schönsten und gediegensten Faust- 
kommentars, den wir besitzen, nicht dazu geführt hat, nun auch endgültig 
mit der unhaltbaren, von jedem aber immer wieder aufs neue gläubig nach- 
gebeteten Ansicht zu brechen, Mephistopheles falle gleich nach Helenas 
Abschied von Faust (9945 ff.) aus der Rolle, ‘werde zum Sprachrohr des 
Dichters.’ ?) Es ist dies wohl die communis opinio, die mit geringen Varia- 
tionen stets wiederkehrt. Ich möchte nur zwei Beispiele anführen. Witkowski 
behauptet *), Phorkyas müsse hier “in Ermangelung eines andern Sprechers $) 
die symbolische Bedeutung der Gewänder Helenas erklären und Traumann *) 
redet von der fortwirkenden Macht des Schönen, die den Bösen zum guten 
Ratgeber wandle. — 

Man vergesse aber zunächst bei der Beurteilung von Äußerungen und 
Handlungen des Teufels die Worte nicht, womit Wagner während des Oster- 
spaziergangs das Treiben böser Geister charakterisiert: 


(1140 f.) Sie stellen wie vom Himmel sich gesandt, 
Und lispeln englisch, wenn sie lügen. 


Schon einmal im Helena-Akt haben wir den Teufel ‘englisch lispeln’ hören 
und auch dort hat mancher an eine Inkonsequenz im teuflischen Charakter 
gedacht. Zu Anfang der arkadischen Idylle ‘nimmt sich auch Phorkyas 
sozusagen ihren Anteil an der Ruhe arkadischen Glücks’), tritt sie auf 
als ‘Liebeswächterin, sucht züchtig und verschämt während der Schäferstunde 
des hohen Paares nach heilsamen Kräutern, ,,kundig aller Wirksamkeiten” 8). 

Bereits die hier angeführten Formulierungen der Phorkyasrolle sind un- 
richtig, denn sie idealisieren ein im Grunde mit teuflischer Klugheit berech- 
netes Unternehmen; wer so schreibt hat sich durch das verstellende ‘englische 
Lispeln’ des Widerdämons betrügen lassen. Abgesehen von der Tatsache, 
daß der Teufel sich in der Rolle der Gelegenheitsmacherin, der Kupplerin 
noch nicht so schlecht ausnimmt, sei aber namentlich daran erinnert, daß 


1) zu Eckermann am 16 Dez. 1829 (Biedermann, Goethes Gespräche \V, 180). 
2) Trendelenburg, Faust II, 428. 

3) Trendelenburg, Faust II, 421. 

4) Goethes Faust, herausgegeben von Georg Witkowski, II. Bd. 353. 

5) Dann wäre m. E. Panthalis noch geeigneter dazu gewesen. 

6; Ernst Traumann, Goethes Faust, München 1914, II, 263. 

7) Trendelenburg, Faust II, 328. 

8) Traumann [I, 248. 
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er schon an einer frühern Stelle im Helena-Akt schlechte Erfahrungen 
gemacht hat, wo er ein ideales Verhältnis voreilig hatte stören wollen, statt 
es sich der Überreife und Übersättigung und damit dem natürlichen Tode 
alles Schönen entgegenentwickeln zu lassen. Versuchte er ja im letzten 
Augenblick vor der endgültigen Verbindung von Faust und Helena, mit 
seinen Geistern durch die Meldung und Vorspiegelung von Menelaos’ Auf- 
marsch das Liebesglück zu stören, aber statt dessen bekräftigte er den Bund 
der Liebenden: Faust benutzte sogleich die Gelegenheit, der Heroine durch 
die Vorführung seiner Macht das Gefühl höchster Sicherheit zu verleihen: 
(9435) Verwegne Störung! widerwärtig dringt sie ein; 

Auch nicht in Gefahren mag ich sinnlos Ungestüm. 

Den schönsten Boten, Unglücksbotschaft häßlicht ihn; 

Du Häßlichste gar, nur schlimme Botschaft bringst du gern. 

Doch diesmal soll dir’s nicht geraten; leeren Hauchs 

Erschüttere du die Lüfte. Hier ist nicht Gefahr, 

Und selbst Gefahr erschiene nur als eitles Dräun. 

(9442) Nein, gleich sollst du versammelt schauen 

Der Helden ungetrennten Kreis: 

Nur der verdient die Gunst der Frauen, 

Der kräftigst sie zu schützen weiß. — 

Die Folgen seiner Störung, die im Gegenteil ein ihm verhaßtes Verhältnis, 
worin er jede Macht über Faust verloren hatte, gefestigt hat, haben den Teufel 
gelehrt, sich dann später in Arkadien zu gedulden, haben ihn im voraus 
an die Wahrheit des alten Wortes gemahnt, das nachher auch Helena sollte 
einsehen lernen (9940), ‘daß Glück und Schönheit dauerhaft sich nicht vereint’, 
haben ihn zu der Überzeugung geführt, daß er dann am schnellsten wieder 
Gewalt über Faust bekommen könne, wenn er ihn zunächst seinen schönen 
ästhetischen Traum ungestört zu Ende träumen lasse. 

Und so geschieht’s! Helena folgt ihrem Sohne ins Schattenreich, nachdem 
sie Faust noch einmal zum Abschied umarmt, Kleid und Schleier ihm in 
den Armen gelassen hat. Nun ist der Augenblick gekommen, den der Teufe 
sich lange herbeigesehnt hat: nun soll er sich wieder des ihm bis dahin lange 
Entzogenen bemächtigen. Aber wie? Eins steht fest: dieser Welt des Schönen 
muß Faust so schnell wie möglich entzogen werden: erst weit, gar weit von 
hier (9954) fängt wieder Mephistos Machtsphäre an. Was aber wird mit 
Faust geschehen; in welchen Gefahren schwebt er, der einmal die Worte 
sprach (6559): ‘Wer sie erkannt, der darf sie nicht entbehren’, der ohne 
Sinnen dalag, bis er erst auf griechischem Boden erwachte, von dem 
Homunculus einst warnend gesagt hatte: 


(6930) ‘Erwacht uns dieser, gibt es neuc Not, 
Er bleibt gleich auf der Stelle tot.” — 

Zwei Möglichkeiten müssen dem Teufel durch den Sinn fahren: die erste 
ist, daß auch Faust, Mutter und Sohn nach Hades folgen könnte, daß er 
stürbe an dem grausamen, jähen Abschluß seines Traumes; aber dann wäre 
er doch eben nicht der Faust, der nach der schrecklichen Katastrophe der 
Gretchentragódie wieder den Mut finden konnte, ‘zum höchsten Dasein 
immerfort zu streben’ (4685). Wahrscheinlicher ist also die zweite Möglichkeit: 
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die infolge des Helena-Erlebnisses aufgespeicherte “ästhetische Energie’ 
(wenn mir der Ausdruck gestattet ist) wird sich verwandeln in andere Energien 
aus Mephistos Sphäre weit, gar weit von hier. Deshalb soll so schnell wie mög- 
lich Faust der ihm nach dem Untergang dieser Schönheitswelt so gefährlichen 
und Mephistopheles schon immer so abscheulichen Atmosphäre Griechenlands 
entzogen werden; aber nicht so, daß diese Welt mit einem Male versinkt 
und Faust vielleicht mit ihr, sondern dermaßen, daß die aufgespeicherte 
Energie behalten bleibt und in neue Sphären...., wie Mephisto hofft, 
“unreiner Tätigkeit’ hinüberfließen kann. Schon hier, das ist meine feste 
Überzeugung, hat dem Dichter die Matthäus-Stelle vor Augen gestanden, 
die Riemer neben Vers 10130 im Text des vierten Akts bezeichnet hat: 
„Wiederum führte ihn der Teufel mit sich auf einen sehr hohen Berg, und 
zeigte ihm alle Reiche der Welt und ihre Herrlichkeit.” Schon hier bereitet 
Goethe die Versuchung Fausts durch Mephistopheles aus dem Anfang des 
IV. Akts vor, wo der Teufel ihn an Herrschsucht und Cäsarenwahn zugrunde 
richten will, was ihm in der Philemon-und-Baucis-Episode des V. Akts 
beinahe gelingt. Deshalb soll Faust das Kleid, an dessen Zipfeln schon Dä- 
monen zupfen, die es gern zur Unterwelt reißen möchten, nicht loslassen, 
sondern festhalten, was ihm von allem übrig blieb; denn ließe er es sich 
aus den Händen zerren, so wäre er des einzigen Mittels beraubt, sich aus 
dieser Sphäre forttragen zu lassen, so wäre er auch der Möglichkeit einer 
Erhebung über seine Schmerzen beraubt, die ihn erst instand setzen soll, 
ästhetische Herrschersfreuden in seinem Seelenheil gefährliche politische 
Herrschersgelüste zu verwandeln, so würde er auch nicht — um wieder 
ins Konkretere hinabzusteigen— ‘die Reiche der Welt und ihre Herrlichkeiten, 
(Faust 10131) erblicken können, um sich dadurch der Versuchung Mephistos 
aufs neue auszusetzen. Das Hochgefühl, in welches die ästhetische Erhebung 
über das Alltägliche Fausts Seele versetzt, wird Gedanken in ihm erregen 
müssen, die noch größer, noch erhabener sind: so gewaltig und erhaben, 
daß er, wie der Teufel hofft, daran zugrunde gehen muß. 

Wie englisch lispelt tatsächlich Mephistopheles wieder, weil er lügt, wie 
meisterhaft läßt sein Dichter ihn sich verstellen, sodaß sämtliche Fauster- 
klärer dem Teufel glauben vorwerfen zu müssen, was dieser selbst einmal 
Faust aus dem Souffleurskasten zugerufen hat: ‚So faßt euch doch und 
fallt nicht aus der Rolle!” Hätte Phorkyas im Gegenteil ihre Heuchlerrolle 
nicht so trefflich gespielt, so wäre die Gefahr groß gewesen, daß der Teufel 
schon hier Fausts Seele endgültig verloren hätte; der geheuchelte Idealisinus ist 
sein ultimum refugium: sobald die Gefahr überstanden und Faust entfernt ist, 
zeigt der Teufel aber durch seine Glossen zu Euphorions Exuvien, wie ernst 
es ihm mit seinem Idealismus war ?). 

Phorkyas-Mephistopheles fährt fort: 

(9949) ‘Die Göttin ist’s nicht mehr, die du verlorst, 
Doch göttlich ist’s. Bediene dich der hohen, 
Unschätzbarn Gunst und hebe dich empor: 


1) Wer meine Interpretation nicht gelten läßt, erwäge einmal eine wie schauderhafte Inkon- 
| sequenz er einem Dichter zumutet, der gleich nacheinander die Versreihen 9945-9954 und 
| 9955—9961 schreiben konnte. 
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[denn nur so wirst du den Titanismus in eine andere Welt, die auch meine 
Welt ist, hinüberretten können, den ich dort so leiten werde, daß du daran 
zugrunde gehen wirst.’] Dann aber verrät er sich wieder feinern Ohren: 


“Es trägt dich über alles Gemeine rasch | 
Am Äther hin, so lange du dauern kannst.’ 


Schon einmal hatte er eine ähnliche Wendung gebraucht. Als der Herr 
ihm im Himmel vorhielt, daß ein guter Mensch in seinem dunkeln Drange 
sich des rechten Weges wohl bewußt sei, erwiderte er ungeduldig und ironisch: 


(330) ‘Schon gut! nur dauert es nicht lange.’ 


Auch hier höre man aus der Wendung, ‘so lange du dauern kannst’ heraus: 
“nur dauert es nicht lange, denn so ist der Mensch nun einmal, — und dann 
bist du wieder mein!’ Und so kommt es auch: im V. Akt erleben wir vor 
Fausts letzter höchster Läuterung seine letzte Schuld in den Reichen der 
Weit und ihrer Herrlichkeit, in die der Teufel, nicht Goethes, sondern sein 
eigenes Sprachrohr, Faust nach Helenas Verschwinden hat zurückkehren 
lassen, um dort sogleich nach dem Muster von Matthäus 4, 8 das Werk der 
Verführung wieder aufzunehmen. 

Nur dort läßt Goethe Phorkyas-Mephistopheles tatsächlich ‘aus der Rolle 
fallen’ wo dies.... zu seiner Rolle gehört. Wo der Dichter uns will fühlen 
iassen, daß Phorkyas eben der verkleidete nordische Mephistopheles ist, 
der mit innerm Widerstreben, nur aus der Not, eine verhaßte Maske angelegt 
hat. Dann trennt das Zwitterwesen z. B. unantik Scham und Schönheit 
(8754 ff.) oder er ‘verherrlicht’ — soweit der Teufel eben verherrlichen kann — 
im Gegensatz zur naiven die sentimentalische Poesie: 


(9679) ‘Höret allerliebste Klänge, 
Macht euch schnell von Fabeln frei! 
Eurer Götter alt Gemenge, 
Laßt es hin, es ist vorbei. 
Niemand will euch mehr verstehen, 
Fordern wir doch höhern Zoll: 
Denn es muß von Herzen gehen, 
Was auf Herzen wirken soll.’ 


Der Schauspieler lasse aber auch hier fühlen, daß nur schön, englisch 


vom ‘Herzen’ gelispelt wird und im Grunde genommen das Wort der Sphinxe 
zurechte besteht: 


(7178) “Sprich nicht vom Herzen! das ist eitel; 
Ein lederner verschrumpfter Beutel, 
Das paßt dir eher zu Gesicht.’ 


Die Sphinxe wissen es, daß bei dem heuchlerischen Teufel Wort und Ab- 
sicht sich nicht immer decken, daß sein ‘Herz’ als Wortklang nicht immer 
dem Begriff ‘Herz’ entspricht, daß der Teufel eben.... immer “ein Lügner, 
ein Sophiste’ ist und bleibt und zwar.... ein konsequenter! 


Den Haag. LEON POLAK. 
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Theory of Plosive Consonants. 
Ohne Theorie und Hypothese gibt es keine Naturforschung (Weismann). 


There is a communis opinio among all leading phoneticians about the 
formation and nature of plosive consonants, which it requires some courage 
to impeach. 

For,in the description of these sounds there is hardly any doubt. 

If for the sake of convenience we confine ourselves for the present to 
the tenues we find that Sweet (Primer of Phon. § 128) says: 

“All stops, especially when voiceless, postulate a certain compression 
of the breath behind the stop, so as to produce an audible explosion when 
the stop is loosened. 

On the force of this compression which is due to the action of the lungs, the 
force of the glide and consequently the audibility of the stop mainly depend.” 

D. Jones (English Phonetics) is also quite clear on this point. Describing 
the formation of k (§ 144) he says: “the air passage is completely blocked 
by raising the back of the tongue to touch the soft palate, the soft palate 
being also raised so as to shut off the nose passage: the air is compressed 
by pressure from the lungs, and when the contact of the tongue with the 
palate is released by lowering the tongue, the air sudden!y escapes through 
the mouth and in doing so makes an explosive sound.” 

The other tenues p, and t, are defined in an analogous manner, the air 
passage being blocked by the lips and the tip of the tongue respectively, 
the air being compressed by pressure from the lungs (§§ 110, 121). 

Of the German school we may quote Vietor (Elemente der Phonetik, 
1904 (p. 164).) 

, Beruht er (der Laut) auf der durch Verschluß bewirkten Hemmung des 
Atemstroms, bezw. auf der bei Öffnung des Verschlußes entstehenden 
Explosion, so ist der Laut ein VerschluBlaut.” 

Nyrop Man. Phonetique du Francais parlé 2 Ed. (p. 17). 

Les consonnes fermées sont (p. t. k. b. d. g.) Ce qu'il y a de particulier 
dans leur formation. C'est que l’air se trouve brusquement arrété et qu'il 
se produit á un endroit du conduit buccal une occlusion complete: d’oü 
la dénomination de consonnes fermées. 

To quote a Frenchman, M. Paul Passy. Les Sons du Francais $ 175: 

“Pour (p) par exemple, il y a, pendant un moment, interruption complete 
du passage de l’air par la fermeture des lèvres.” 

We see there is perfect agreement among the authors quoted. 

They ate unanimous in their opinion that the ontogenesis of the mutae 
must be sought in a velar, dental or labial interception of the current of air. 
It would seem bold to venture a divergent opinion, if I could not call in the 
aid of powerful auxiliaries which are usually ignored or neglected by writers 
on phonological subjects: name!y psychology, and physiology. 
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Fig. 2. Diagram showing the position of the tonguebone and its mus- 
cular system. 


The dotted lines indicate the position for voiced plosives (mediae), the 
other lines marking the position for voiceless plosives (tenues). 
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(Collar bone removed) 
Fig. 3. Front-view of the tonguebonemuscles (after Spalteholz). 
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Fig. 5. Side-view of the muscular system of the tonguebone. 
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Fig. 5b. The powerful sterno-cleido-mastoid muscle which turns the head 

(Du hoofdknikker) has is shown here. It been removed in figs. 5 and 3. 
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Fig. 6. Back view of the pharynx (after Rouvière). 


SN 
Sul IN 


El Janse” 


Fig. 8. Superglottal plosive chamber contracted for k. (Fr. lac). 


Fig. 9. Superglottal plosive chamber expanded for g. (Fr. gargon). 
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All works on phonetics are illumined with the identical stock of illustrations, 
the larynx, the glottis, the position of the tongue, etc. but these things, 
important though they are, carı guide us no further in investigating the 
many mysteries regarding the production of speech, if we do not take the 
accessory factors into account. It is my firm conviction, that phonetics 
cannot be thoroughly studied without a psychological and physiological basis. 


$ 1. Empirical View. 

All phoneticians lay stress on the fact that a nice and patient observation 
may afford more reliable results than all mechanical appliances taken 
together. Accordingly 1 shall first attempt to define the nature of plosive 
consonants from a critical point of view in the light of experience and common 
sense, after which we shall try to furnish psychological and physiological 
arguments to prove that the prevailing views regarding the ontogenesis 
of mutae, (tenues and mediae) and enclitic sounds are utterly fallacious 
and erroneous. 

For weighty reasons I have based my arguments chiefly upon instances 
taken from my own vernacular. To my mind no authority can rest on 
statements of those who are not “to the manner born”. 

Kruisinga's definition, Handbook 1 (p. 103) “the characteristic and 
necessary element in a stop is the stoppage of the airstream in the mouth- 
passage”, summarizes the prevailing views in an admirable manner. 

If then there is to be a stop, it is more logical to proceed from an instance 
where the current of air is actually stopped or arrested. 

When I pronounce the Dutch word Hap loudly in quiet surroundings 
I hear a distinct percuss.on effect. Sweet (Primer $ 29) has observed this 
effect also when he says: 

“When the glottis is suddenly opened or closed on a passage of breath or 
voice a percussive effect is produced, analogous to that of k or any other 
stopped consonant.” 

Sweet supposes only analogy, my contention is that in post-vocal positions 
in all West-Germanic languages and in pre-vocal positions in non-aspirating 
languages, we should read identity. 

In hap the closure of the lips is utterly inadequate to restore the balance 
of atmospheric pressure of the air below and above the glottis which shall 
stop the vibration of the vocal chords. 

We must not forget moreover that the expiratory stream does not represent 
pressure from the lungs, but that this pressure *) has been turned into a 
certain amount of “vis inertiac”, so that to bring about an cffectual inhibition 
of the vocal chords there should be a surplus of supra-glottal air-pressure 
between lips and glottis which takes a certain time to be transmitted retro- 
gressively from the lips to the vocal chords. The most energetic closure of 
the lips cannot alter this. 


Suppose that we could stem the current of a river in some part suddenly 


1) I do not take into account the energy that is required to set the vocal chords vibrating. 
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his would not at once stop the movement of some floating object e. g. a cork, 
r a boat higher upstream. !) 


But to my mind in pronouncing Hap percussion and closure are simul- 
neous. 


It is quite possible, moreover, to combine an energetic lipclosure with 
ontinued vibration e. g. hab. 

If 1 pronounce the first sounds of hap ha.... and I sudden!y close the 
pen mouth in the vowel position with the palm of my hand I cannot stop 
ne voice, neither can I bring about any percussion effect. 

These arguments ought to be conclusive in shaking the belief in the 
ercussion being due to any oral closure. 

But the other alternative then? 

Whoever assumes that in pronouncing p. of hap the glottis throws its 
wo doors wide, cannot afford a single proof of this theory. 

We must eliminate for the present pre-vocal stops, e. g. in Germ. Kónig 
ng. post, or final stops as in Eng. put on your hatk as these aspirated 
‘Ops represent mainly a third stage of the stop namely the modified off-glide. 
hese stops will be dealt with later on. ?) 

But nobody has adduced a single proof of the glottis being thrown open 
1 the post-vocal position as in Du Hap. This opening of the glottis could 
ever be responsible for the percussion-effect. 

For in pronouncing the vowel the glottis stands ajar and throwing it 
pen can never produce a shock, no more than a door that stands ajar and 
; opened by a draught of air will produce a shock. 

An experiment (mentioned by Jespersen, Lehrbuch der Phonetik p. 106 
<linghardt) ) is very suggestive. 

if I pronounce pakkepakke.... in rapid succession there is hardly any 
ight of air. How can this be if the full pressure of the lungs resting on the 
ps is allowed to escape, in passing from the labial to the velar stop? The 
ict is that the percussion is not felt in the lungs or the respiratory muscles 
f the chest and back at all. In pronouncing an aspirated stop, however, 
1e slightest escape of breath is immediately felt in the pulmonary regions. 

This fact points to the truth which we are trying to demonstrate that 
he explosive tension of the air is generated in a superglottal region, inde- 
endent of pulmonary compression. 

An other experiment which requires but little effort furnishes an additional 
roof of the above proposition. 

When I pronounce the Engl. word mutton in a whisper and I arrest the 
rticulation in pronouncing t it will appear that even when there is forcible 
ressure from the lungs below, the t in opening produces a slight explosion, 
ut no more. We may deduce from this that there is no pulmonary compres- 
on behind the dental contact of t in pronouncing Engl. Mutton. 

I agree that this proof is very subjective, but to a trained phonetician 

would appear conclusive. 


1) Zwaardemaker (Leerboek der Physiologie) points out that the air pressure in the super- 
ottal passage is considerably lower than that of the trachea. 
2) See $ 8. 


Vol, 9 
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Lloyd in his North. Engl. says: 

“Whenever two plosives come together, the first is applosive and the 
second explosive.” 

But this writer and the majority of phoneticians at that are quite at a 
loss when a third muta is interpolated, as is often the case in actual speech. 

With two tenues they manage to fake up some plausible explanation. 

In his Theory of Plos. Cons. $ 187 Jones (Elements of Phonetics) says: 
“In the word act the tongue does not leave the roof of the mouth in passing 
from the k to the t.” 

And there is indeed some truth in it as far as Engl. or Dutch is regarded 
(not French acte for instance) as the arching of the tongue is conveniently 
shifted from the velar towards the palatal position. But in inkpot the lips 
are closeá for p during the stop of the k. 

This statement is entirely erroneous. Let any trained phonetician honestly 
try to maintain the velar closure after ink while arriving at the labial 
closure of pot. 

He will then find that he cannot pronounce the following vowel without 
first distinctly opening the velar stoppage, but it cannot be done simul- 
taneously as in the rapid succession of ordinary delivery would be necessary. 

This simultaneous double closure would, moreover, without a doubt spoil 
the off-glide of the p towards the vowel. 

It may be remarked in passing that we first learn to speak perfectly and 
only afterwards try to become conscious of the different articulations. 

And in order to keep up the fiction of the open-glottis the writer not being 
able to account for the absence of the glide is forced to juggle an imaginary 
faucal closure behind the labial stop. 

It seems almost incredible how the obsession of an open giottis theory 
in the case of characteristically percussive sounds like the tenues, holds 
the minds of experienced phoneticians spellbound, leading them entirely 
«astray !). 

A flagrant instance may be found in Lloyd's North. Engl. Discussing 
the well known shortening of vowels before the mutae p, t, k, in Engl. he 
does not ascribe this phenomenon to a natural and manly reaction of the 
linguistic feeling from the organic lenthening of the same vowels before 
the mediae, he ventures the following suggestion ($ 120). 

When any toned or whispered sound is foliowed by p, t, k, it is curtailed 
a little, because the glottis must open to prepare for the following spirate. 

There is not a shadow of proof or argument in this statement. For a 
short vowel before a tenuis is by no means organic or essential witness 

Engl.: He didn't come back 
in which a of back is of appreciable length (Jones). 
Dutch: ’t Is niet veel zaaks. 
in which aa is quite long. 
Another instance we find in Kruisinga Handbook I 2) (§ 105). 


1) I must make an exception in the case of Jespersen, who seems to waver in his belief. 


; This writer may have taken the hint from Jespersen Lehrb. d. Phon. p. 105. „möglicher- 
weise, sind die stimmbander schwach geschlossen.” 
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In Dutch (or French) initial breathed stops before a vowel e.g. pas, the 
glottis probably begins to be narrowed before the opening of the stop, so 
that we hear voice immediately after the opening of the lips. 

It appears that the open-glottis theory is too much for this writer, but 
mstead of slamming the door he sets it ajar. 

I should ask what yields the pressure requisite for the following explosion 
hich in Dutch and in French is by no means small. 


A more synthetic view of the plosive consonants drives the adherents 
bf the open glottis--theory into a tight corner. 

Is the t a fiction in 

Engl.: It did not affect Peggy at all. 
Dutch: Gehaktpastei? 

In careless speech this f is slurred over certainly 1), but when we articulate 
‘learly, this tis no fiction. It is felt, to a certain extent heard, this tis a reality. 
According to Jones, Lloyd and other followers of aspirating phoneticians, 
the above cumulation of plosives, the tongue moves with great rapidity 
trom the velar to the palatal contact; then in the position for { the lips close 

sr p and a splendid p glide is heard in Peggy, not a suspicion of teggy. 
| Query: how to account for the glide and where does the pressure for p 
krginate from. For in my pronunciation it is possible to dwell upon the pause 
rtfor any length of time, after which the p may be sounded with redoubled 
“ce without any appreciable effort of the lungs. 

To my mind, an explanation of the effect of cumulative plosive consonant 
Froups becomes quite simple when we assume that the ontogenesis of the 
enues and mediae is subject to three factors: 

i. oral closure. 

2. glottal closure. 
| 3. compression of the air in a super-glottal explosion chamber (boven- 

explosiekamer). 

Of course this theory necessitates the emancipation of our minds from 
ee obsession of the all generating current of air which the majority of writers 
2gard as the primary cause of all explosive effects. 

Quiet observation in the silence of the study may go far to shake this 
imrrent belief. 

When we apply the back of the hand or the wrist to the mouth so that 
le lips feel the contact with the little hairs of the skin, the puffs of breath 
Láctea in speaking, may be clearly felt, but in my experience these do not 
horrespond to the contraction of the sub-glottal respiratory muscles. 

| The French language with its precise and distinct super-glottal articulation 

: very instructive on this head. 

Let us now consider how the Danish professor Nyrop, a scholar of great 
epute, teaches the formation of the tenues in French 2). 

In accordance with the generally received opinion, the ontogenesis of the 
nutae is entirely due to ‚le courant expiratoire.” 

11) If the same amount of energy that is spent in promoting a reformed spelling were 


levoted to the promotion of a reformed articulation it would not be so much noble effort wasted. 
12) Kr. Nyrop, Philipot, Manuel Phon. du Français Parlé, p. 20 ff. 


Van der Laan. 36 Studies in Articulation. 


At the moment of the explosion when the current of air breaks through 
the obstacle, the glottis closes and the vowel sounds immediately. In North- 
German, Swedish and Danish we hear in such cases the tenues aspiratae, 
e.g. Jeg khan. I can. In French this should be avoided at all costs, But how? 

Foreigners should accustom themselves to pronounce the French sharp 
stops as purely !) as possible, with energy, like a military command, so 
to say: in order to get rid of the accessory respiratory noises. 

He gives this example: 

Ton thé ta t’ il oté ta toux? 

No doubt this sentence is a good test, as all the stops are initial. 

But the difficulty is disguised. For a stop must be regarded as a stop, 
as in the articulation groups ap, at, ak. 

If the impulse of breath were to be produced by the vowel sound, it would 
mean total emasculation (paralysis) of the tenues. 

As I have demonstrated above an energetic closure of the lips is very 
weli consistent with a vibrating glottis, at all events does not produce a stop. 


Nyrop is quite at a loss to explain the difference between the Danish 
Mediae in the initial position and the French Tenues. 

The Danish b, d, g, are not aspirated and not sonorous (voiced). 

French p, t, k, are not aspirated or sonorous either. 

To Nyrop the absence of sonority points to an open glottis. 

If then the full pressure of the lungs bears on the oral closure what is there 
to distinguish these two sounds? 

N. warns his readers that they are fundamentally different. 

To account for this he assumes difference of muscular tension ?), p. 22. 

But in ak the impulse of breath yielded by the vowel is very feeble indeed and 
no amount of muscular contraction is able to inspire the tenuis with vitality 
and force, if the current of air itself is paralysed. What boots it if the nail 
is hard when the hammer comes down gently? 

The truth of the matter is that muscular tension cannot account for the 
different formation of mediae and tenues, but we must look for an essential 
difference of organic formation, | mean that different muscles are called 
into play. 

Professor Sütterlin in his instructive book ‘‘Die Lehre von der Laut- 
bildung” is nonplussed by the same difficulty. The initial sounds of Bein, 
dein, gut are mediae in standard German, weak tenues in South and Central 
Germany, of Passe, tasse, kasse are strong tenues in Saxony and Thuringen, 
tenues aspiratae in High German. 


We see that in particular positions a media easily passes into a tenuis 
in German, French and Dutch, 


1) The word ‘pure’ speaks volumes. This writer instinctively regards the aspiration of the 
North-Germanic stops as an excrescence of which we thankfully take due note. 


2) Rousselot has graphically ascertained that the closure of the mediae is more energetic 
than that of the tenues. 
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Dutch: Tob (p) by the side of tobbe 
stad(t) plural steden. 

French: Longue allée 

Germ.: Krieg. 

But this transition is due to the fact that the postvocal tenuis possesses 
a percussive power, which is employed to produce certain articulatory effects. 

But this transition does not prove that the two classes of consonants 
are identical with regard to organic structure. 

Jespersen whose critical genius and independent views entitle him to 
ila first place among students of modern linguistics fails to catch the essential 
nature of the stops. 

He observes that Brucke') and Kirte ?) believe in a closed glottis, 
that Ellis and Evans waver in their belief, but considering that the majority 
sf writers incline towards the open glottis theory and he himself aspirates 
ais stops, he defines a p cautiously and diplomatically: 

„Das Charakteristische, artikulatorisch betrachtet, sei die volstándige 
Absperrung des Luftstromes von der Aüßenwelt mittelst des Lippenver- 
tichlusses, und akustisch betrachtet, das dadurch bedingte Nichtaussenden 
ron Luftwellen, mit anderen Worten, die Pauze.” 

That the lips are closed and that we hear nothing for a short space of time 
i aust be granted, but I most emphatically deny that the tenues should be 
eased on these criteria. 

| Jespersen himself feels a doubt rise in his mind. If we could only observe 


i 


a iv 


$ 2. Experimental results. 
| it is always a difficult taste to observe the manifestations of life directly 
‘a the act. 
Hippocrates in his famous dictum: Ars longa, vita brevis spoke of occasio 
waeceps. 
i. And even the closure of the glottis cannot so easily be registered. 
| Rosapelly’s experiment is based on the sound principle of composite 
"flex movements. 
| ifina composite reflex movement one of the muscular actions is impeded 
lis does not prevent the other actions from being carried into execution. 
“ry to make a fist and hold one of the fingers straightened out, this will 
bt prevent the others from bending *). 
¿ Acting on this principle he placed a cork between the teeth of the experi- 
»entator and ordered him to pronounce apa. The laryngoscope showed a 
"blendid open glottis resulting in aha. 

The experiment is an interesting trouvaille, but its argumentative power 
imounts ‚to nihil. 


i ü i 1876, p. 45). Ebenso wird beim 
}) Brücke (Grundzüge d. Phys. u. Syst. d. Sprachlaute 

dden des Verschlußes im Inlaute, der Luftstrom nicht nur durch den Lippenverschluß, sondern 
ich durch den Kehlkopfverschluß abgeschnitten. 1 

1)*) Die konstitutionellen Verschiedenheiten der Verschlusslauten im Indo. Germ. 1881. 

)*) Not true. 
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For the psychological condition of the reflex,namely the attempt at forming 
a superglotta! compression, was wanting. 

Now it is a psychological truth that the articulatory sequence corresponding 
to the stream of ideas passing through the field of consciousness should be 
unbroken. Whenever the file of .inguistic images is stagnated we supply 
the void by interpolating the neutral vowel: Saying: Mr. 33.... What is 
he called again? 

On this ground I reject the pause as an element of articulation, and the 
subject (Versuchsperson) of Rosapelly’s experiment did likewise and sub- 
stituted breath for the unaccomplished consonant }). 

I eannot here dwell on the correlative functions of speech and thought 
as it opens a vast vista. 


The matter would advance a stage if the pressure of the air above and 
below the glottis could be measured. 

Donders experimenting upon a human corpse found that the lungs 
possessed a latent energy equivalent to a manometerpressure of 8—9 cm. 
oi water. 

After the lungs had been inflated to the fullest extent they showed an 
atmospheric pressure of 42 cm. of water. 

Valentin measuring the force of expired air found. 

for ordinary breathing 6 cm of water 
forced 4 14Ccim: 890 103 
powerful lungs 1/2 atmosphere. 
My own experiments show a considerab!y lower nunber. 
Cagniard-Latour found for 
a middle note when sung 16 cm. 
high note 20 cm. 

Zwaardemaker (II p. 82) found a pressure of 12—17 cm. of water for 
speaking in a loud voice. (We should take into account the fact that the 
subject of the experiment was an o!d man whose glottal muscular system 
may have required a greater pneumatic effort). 

For whispering the pressure was considerably lower viz 3—6 cm. 

These results are always very subjective as we adapt the articulatory 
effect to the acoustic requirements of the moment. 

To my mind the figures should be considerably lower for ordinary speaking. 


My own experiments yield very subjective results, but they can easily 
be verified by any one who takes the trouble to construct the very simple 
apparatus that is required. (See Fig. 1). 

A glass bottle filled with water 2) is closed with a cork with double per- 
foration. Through these holes are passed two open glass tubes of about 


3 mm. internal diameter, of unequal length, the longer one of about 30 cm. 
long, the other about 10—15 cm. 


1) This experiment proves that the study of phonetics cannot forego the aid of psychology 
without loss. 


2) Coloured with carmine. 
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To the short one is attached a rubber tube with a length of about 30 cm. 
(diameter circa 5 mm.). 

If we now pass the free open end of the rubber tube into the mouth and 
allow the atmospheric pressure from the lungs to fill the mouth-cavity, 
the water rises immediately in the other glass tube and by the help of a 
scale we can register the various pulmonary air compressions. 

A more positive result, however, can be obtained when producing voice 
in the manner described in $ 5 (mediae). 

The only guide of course is muscular sensation. 

If we apply approximatively the same pressure as in ordinary breathing 
we find ca 1/2 — 2 cm. of water. 

It requires quite an effort to produce a pressure of 10 cm. of water and 
a very strong exertion of lung power to attain 20 cm. of water). 

These numbers would not interest us if we did not get astonishing results. 
It is said that Champillon fainted on deciphering the first hieroglyphic word. 

Whoever has ever troubled to find the mystery of the plosive consonants 
will meet with an agreeable surprise when he registers the pressure of the 
air in the mouth in pronouncing ordinary p of the Dutch pas. 

After first applying pressure from the lungs sufficient to sound a brass 
instrument like a cornet a piston, we registered 20—30 cm. of water, and 
now in pronouncing p we can produce from 2 cm. to 30 cm. of atmospheric 
pressure with the greatest ease, almost without any effort. 

And the most wonderful thing about it is, that the pressure can be varied 
at will, lightly without any effort, without assistance from the cumbrous 


|: sub-glottal respiratory apparatus. 


Indeed this simple experiment may prove the key of the problem of the 


| plosive consonants. It shows to any one clearly how the great articulating 


effect of the stop is brought about. 
The lips close easily round the tube for p; the tongue is not so pliant, 
but after a few attempts a tolerably air tight closure for t may be effected 


Il with the tube ready to register the pressure. 


| With k there is some danger of a repulsive reaction in the faucal regions, 
but with some practice and a little dexterity this may be overcome and 


|| the three plosive compulsions can be measured to a nicety. 


| I must insist on the labial, palatal and velar stops being subjected to this 
| experiment, because the p alone might give rise to doubt; might not the 


|| forcible ejection of air caused by raising the blade of the tongue, such as 
iin spitting, be responsible for the effect? 


The experiments regarding t en k eliminate any doubts on this head. 


‘| This experiment proves: 


that superglottal compression of the air is arranged independently of 
(the action of the lungs, 

that the pressure is extremely variable which accounts for the great 
karticulating power of the stops 


1) There is some danger of the cork holes letting out some air, diminishing the air-pressure 


kon the water accordiugly, but this drawback does not so much apply to the first impulse 


of breath. 
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MANOMETER PRESSURE OF DUTCH PLOSIVE CONSONANTS. 


(The first column indicates the results obtained by speaking in a voice 
acoustically sufficient to fill a class-room for 30 pupils (loud voice). The 
second column represents voice used in ordinary but distinct delivery 
(ordinary voice). For careless speech at low pressure no reliable results 
were to be obtained). 


Dutch key words loud ordinary careless 

(distinct) speech 
toe 3 | cm. 1 112 cm. 
pa 3 » 1 
kei 24 1) 1 
eet 4-5 ” 2 1 ” 
aak 4—5 sy 2 1 A 
aap 4-5 > 2 1 a 
pluis 2-3 =} 1 
klei 2-3 È (13) 1,5 
sta 5—6 na 2 
scandeeren 4—5 Pi 2 
spui 4-5 n 1,5 (13) 
rasp 5—6 » | +2 
aschkar 6—7 ee A the ending sk is non- 
last 5—6 A 2 existent. 
lift 5 Fil LE In pronouncing the French 
pats 6—7 de 2-3 sentence: Ton thé t'a-t- 
zaaks 6 n 2 il oté ta toux? We 
eten +5 n 2,5 can manage to keep 
zetten | —5 > 200) the water-column at 
apen 3 bs nearly the same height. 
opkomst p 4 cm. k 2,5 cm. In ordinary pronuncia- 


tis Op KOMSts DD 0 > ANS tion it rises to about 


1 cm.,in a louder tone of voice about 2 cm., in a very loud tone of voice 4 cm. 

Peculiarly noticeable are the violent shocks following the fall of the vowels. 
A very considerable depression is evident before the { of oté, because the 
two previous vowels i and O are not supported by a stop. 


$ 3. Physiological description. 

We must now describe how this superglottal plosive chamberis constructed. 

The pharynx is closed hermetically by the glottis as we experience 
before a cough, 


the nasal passage is an air tight closure, as shown by Czermak and 
Passavant. 


Perret *) has pointed out the great importance of the saliva in bringing 
about the hermetic closure of the soft palate and back of the tongue. 
In this way when in a position for k we find that the pharynx is a plosive- 


1) Some Questions of Phonetic Theory. 
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chamber which comes up to ideal requirements. For it is also provided with 
powerful means to bring about a change of volume. 

Of these the tongue bone (Hyoid-bone) may be censidered first. 

The tongue-bone is situated at the angle formed by the lines drawn from 
the tongue bone to the chin and the chest (See Fig. 4 and 5). 

It lies under the skin and may be easily felt. The two large horns that 
encompass the root of the tongue and the lateral walls of the pharynx may also 
be felt between finger and thumb. 

If we form the position for p. t. or k. we feel the tongue-bone move up- 
wards; in pronouncing full voiced b. d. g. it moves downwards 

This tongue bone is permanently fastened to the processus styloideus, — 
a tapering pointed bony excrescence of the bottom of the skull just below 
the internal ear — by a fibrous ligament, which is sometimes bony; these 
ligaments are attached to the small horns of the tongue-bone. Their function 
may be to ensure the permanent position of the tongue-bone, though this 
is also due to the tonic contraction of the hyoid-muscles, and to the tongue- 
bone being attached to the M. digastricus (biventer.) 

The movements of the tonguebone are provided for by a nicely balanced 
set of muscles. 

Two pair of muscles are inserted in the breast bone and shoulder bone: 

the sterno-hyoid and omo-hyoid muscles. 

Two pair of muscles are inserted in the chin and lower jaw: (the genio 
hyoid and mylo-hyoid muscles.) 

Two pair of muscles are connected with the styloid-bone (under the ear) 

(the stylo-hyoid muscle), and the M. Stylo-pharyngeus. 

Contraction of the breast and shoulder muscles (sterno- and omo hyoid m.m. 
together with that of the chin-muscle (genio-hyoid) will shorten the distance 
between breastbone and chin. 

Accordingly the tonguebone will move downwards and forwards. (See Fig. 2). 

This is what actually happens in pronouncing fully voiced b. 2. g. (mediae)*). 

The contraction of the shoulder blade muscle can be felt by placing the 
index finger against the side of the neck, a little above the co!lar-bone 
(The other muscle cannot be felt as it covered by other muscles. See Fig. 5b). 

The contraction of these muscles is impeded by dropping the chin very 
low while pronouncing the voiced stops, because they have to contract 
excessively in order to have the desired effect, which is marked by a distinct, 
sometimes even painful, muscular sensation at the base of the neck. 

It is interesting to note that an easy and clear articulation of the above 
sounds is favoured by an upward position of the chin, which we see many 
speakers affect in careful delivery. 

The natural elasticity of the above mentioned ligament and of connected 
muscles, especially of the M. digastricus, causes the hyoid-bone to return 
to its neutral position. 

The antagonist muscular system which causes the inward and upward 
movement of the tonguebone is of even more importance than the above set.. 


1) The expansion of the superglottal chamber in the production of the mediae will be 
treated in 8 9. i 
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The mylo-hyoid muscle connects the hyoid-bone with the inner side 
of the lower jaw: the stylo-hyoid muscle passes upwards through the sides 
of the throat to the styloid bone under the internal ear. 

In pronouncing k. p. t. the contraction of the mylo-hyoid muscle is felt 
when placing the thumb halfway between chin and throat on the inner side 
of the jaw-bone. In pronouncing b. or g. for instance this muscle is fairly 
neutral. (Fig. 3 and 4). 

The action of the stylo-hyoid muscle is entirely internal and cannot be 
felt. Its contraction would suffice to give the hyoid bone the desired upward 
and inward movement, but the contraction of the mylo-hyoid gives it more 
stability ensuring the raising of the glottis. 

The root of the tongue is fastened below the tongue-bone to the larynx. 
The surface of the tongue passes in a wide arch upwards through the horns 
of the tongue-bone into the mouth. In a great many positions it constitutes 
the floor of the oral-pharyngeal resonance-chamber. When we consider 
that the hyoid bone is situated at the junction of the vertical and horizontal 
axes of the superglottal chamber, that the stylo-hyoid muscle operates in 
the direction of the bisector of these two axial lines, we see that an elevation 
of the floor of the super-glottal chamber may be brought about by a slight 
action of the stylo-hyoid muscle. If with a total length of the superglottal 
chamber from glottis to mouth of 15 cm. !) the floor of the chamber is raised 
1 cm. we shall get an aircompression amounting to no less than 1115 atmos- 
phere being equal to 70 cm. of water. In order to bring about a pressure 
of 20 cm. of water the floor of the plosive chamber need be raised only 3 mm. 

It is obvious what powerful effects must result from a slight elevation 
of the tongue-bone. Our manometer experiment showed for the plosives 
a pressure varying from 2—20 cm. of water. This would be effected by raising 
the floor of the plosive chamber by 0,3 — 3 mm. 

In the case of velar closure (for k.) the plosive chamber is practically 
confined to the pharynx. 

This changes the situation considerably. I gave the above calculation 
only to show the powerful effects produced by a slight contraction of the 
stylo-hyoid muscle. And this muscle itself being comparatively long and 
siender is eminently fitted to produce the rapid and nicely adjusted super- 
glottal articulations. 

Raising the tonguebone is not the only factor in diminishing the volume 
of the pharynx. 

The back and side-walls of the pharynx are considerably narrowed by 
the three constrictors, as we may experience in gurgling (See Fig. 6). 
They contract so much indeed as to force a slight morsel down into the 
oesophagus in swallowing. 

Whoever has the courage to insert his index-finger into his throat in 
pronouncing Dutch ch. (X) will be rewarded with an astonishing result. 

The third factor to be considered is the raising of the glottis which may 
be felt outwardly, while pronouncing an isolated k sound. 


1) | As in the case for p. It may be remarked an aspirated plosive such as p. t. k. does not 
require any tension because of the open glottis. 
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I must emphasize the fact that the elevation of the glottis may cooperate 
with that of the hyoid bone, but that it is not necessary. In pronouncing 
clear á for instance, the glottis is raised whilst the tongue-bone is not. 


$ 4. Synautomatic or reflex-movement. 

The formation of the plosive chamber depends on one of these many wonderful 
automatic complex movements which are called reflexes in physiology but 
which for convenience’ sake I propose to call synautomatic actions. 

If a drop of acid is put on the limb of a newly killed frog from which the 
brain has been removed, the frog brings up the other foot and brushes away 
the irritant. 

A similar synautomatic reflex may be observed in forming a plosive chamber. 

As soon as the image of some plosive sound rises in our consciousness, 
and the contact for labial, palatal or velar closure is made, the pharynx 
is contracted or narrowed with simultaneous closure of the glottis. 

External manifestations of life which depend on a volitionary impulse 
are usually attended with sensations of muscular tension. (German, Span- 
nungsempfindung, vide Ebbinghaus Psych. I p. 399). 

The muscular sensation in the case of the mutae is not supplied by the 
oral closure only, but by the action of the muscular system described above, 
combined with the pressure of the air upon the walls of the plosive chamber. 

This articulation process corresponds to a psychical unit of consciousness 
which we might call the image of the sound. 

Accordingly a stream of articulation corresponds to a chain of articulation- 
images in the mind. These psychical functions are usually ignored or inten- 
tionally disregarded by phoneticians. But the time will come that the study 
of the processes of the mind will be recognized as an indispensable factor 
to explain the elements and system of language. 

I have purposely confined my statements to the ontogenesis of the isolated 
stop. It occupies a central position in the field of consciousness !), there 
is no current of air before or after it. We notice then three distinct elements 
of the stop. 

1. oral closure; 2. compression of the air in the percussion-chamber; 
3. explosion. The action of the pharynx may aptly be compared with that 
of a rubber ball of a hair-dresser’s syringe. 

In the flow of ordinary delivery a process of adjustment takes place which 
shall be studied later on). 

It has been my object to demonstrate in this section that the production 
of stops may occur quite independent of pulmonarv compression. This is 
not an ideal case. In careful, distinct enunciation the final t of the Dutch 
,gehakt”, is entirely superglottal. 

The advantages are obvious: 

1. Whenever more plosives come together, the long, slender, delicate stylo- 
hyoid muscle and its accessories are able to effect the articulations without 
the help of so many impulsse of the cumbrous respiratory muscular system. 


1) If a German, Dane or Englishman realizes an isolated tenuis, he will produce an aspirated 
stop, which is a development that requires separate treatment. (See § 8.). 
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2. It prevents waste of breath. Every boy knows this when pronouncing 
in play tikke— tikke— tikke— — — (cf Jespersen Lehrb. p. 106). 

3. The lung-compression and the flow of breath can be more equal, and 
steady, without violent agitations or fluctuations. 

This superglottal articulation is seen to the best advantage in French. 

4. Whenever the pulmonary breath is almost exhausted it is still possible 
to articulate clearly. 


$ 5. Acoustic or genetic. 

From the preceding statements it will be clear that I consider the for- 
mation of the plosive chamber to be the cardinal element of the mutae. 
But I expect the objection of those who say that it is quite possible to assume 
air-compression behind the oral closure, but how are we to hear it. In his 
Phonetische Grundfragen Jespersen discusses at some length the question 
whether our linguistic science should be built on the acoustic or the genetic 
qualities of the sounds. 

A discussion of the ontogenesis of a particular group of sounds lands us 
at once into the great problem of the origin of language in general. 

In his new book (Language, its Nature, Development and Origin 
London 1922). Jespersen shows himself an adherent of the theory of Lamarck, 
Darwin, Wundt and others, as appears from the following passage: 

„language is a complicated affair, and no more than other human in- 
ventions has it come about in a simple way: mankind has not moved 
in a straight line towards a definitely perceived goal, but has muddled along 
from moment to moment and has thereby now and then stumbled on some 
happy expedient which has then been retained in accordance with the 
principle of the survival of the fittest.” (p. 438). 

You see it is very simple after all, a lucky find now and then, and imitation 
and assimilation will do the rest. 

Jespersen’s book contains a wealth of interesting material, but his fun- 
damental theory must prove abortive, if not utterly fallacious as he leaves 
important factors such as psychology, physiology and anthropology entirely 
out of account. 


Even psychologists believe in the incidental acquisition of the art of 
speaking. Ebbinghaus !) writes: 

„Jedes Menschenkind wird ohne den Besitz der Sprache geboren’. 

I cannot here dwell upon this point beyond stating that | firmly believe 
that language is a gift, not an accidentally acquired art. 

The psychological and physiological aspects of so many subjects in pho- 
netics ?) especially the study of the numerous extremely complicated syn- 
automatic reflex movements which are carried out mechanically, uncons- 
ciously almost, have convinced me that we are born with the capacity of 


1) Grundzüge der Psych. II 3. Aufl. p. 709. 
2) ‚Prof. vd: Broek of the University of Utrecht kindly informs me that the processus 
Styloideus on which three important articulation-muscles are implanted, is entirely wanting 


with all higher mammals (with the possible exception of some monkeys (cercopithecae) and 
orang-utans). 
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forming articulate sounds. These require so many teleological complications 
that they cannot be hit upon by accident any more than the tiger learns 
to spring, and the stork to fly or the baby to swallow. 

Man being a social creature, language has a twofold mission: 

a. It serves as a means of individual impression (genetic aspect of 
language). 

b. It serves as a means of communication (acoustic aspect of language). 

The acoustic effect is not the principal object of speech. When we cry 
out in pain or anguish, when we lift up our voices in prayer, when we sing 
or when the poet pours out the effusions of the heart, we cannot maintain 
that the primary object is to be heard by others. 

Even in the animal world, the peculiar sounds that are indicative of 
pleasure or pain are expressive but not necessarily acoustically impressive. 


The visual image. The acoustic effect of speech is not perfect: not every 
articulation formed by the speaker penetrates into the mind of the hearer. 

But the chain of articulations of a language that is familiar to us is of a 
well-known structure and so the missing links are easily supplied. There 
is, moreover, the higher chain of thoughtimages with which the articulation- 
sequence is correlative (expressive) which suggests the missing links. 

In order to support the acoustic effect, the articulation of many sounds 
is attended with a visual image. (cf. Wundt’s Mimische Ausdrucksbewegungen 
Die Sprache I p. 123). 

This visual image is very clear: 

1. in Du prachtig (splendid). As we dwell on the articulation of p, the 
concentric folds of the lips point clearly to p; 

2. in Du tuig (rabble) the facial contraction suggests the plosive chamber 
containing the pent-up air, the parted lips the outlet for the coming explosion; 

3. in Du Kat (cat) we notice a peculiar open mouth position combined 
with contraction of the cheek-muscles. 

In the case of vowels the genetic element is chiefly a complex of mechanical 
muscular action which is controlled not by muscular sensation but by the 
impression on our own ears. That part of the articulation of which we are 
decidedly conscious is mostly indicative, not generative. Vowels are usually 
also attended with some image ?). 

As it is the subjective auditory impression that fixes the final nature 
of the vowel, it is of importance to note that early semitic languages did 
not employ any vowels in their written languages, no more than we note 
down the intonation. 

With consonants the genetic element predominates. The sphere of action 
being more peripheric, every consonantal articulation is attended with 
| some distinct sensation of muscular tension (Spannungsempfindung). But 
this muscular feeling is no safe guide towards organic description. Briicke 
| (1876) was already conscious of the difference between sensory impression 
| and organic formation. In the case of the pure, unadulterated tenues the 


1) Sweet has built his vowel-system on these two factors which led him into serious errors. 
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oral closure is indicative, not formative (generative). The cardinal point 
is the creation of a feeling of tension, the narrowing of the plosive chamber, 
the increased pressure of the pent-up air in the pharynx and mouth, and 
also the stop or explosion as the case may be. 

The acoustic element, that is to say the effect upon the hearer in Du Hak 
e.g. consists in the off-glide from a towards the velar closure ending in the 
percussive stop which may or may not be followed by an explosion. 

In Du Kei in the slight explosion and the sudden onset of the vowel, the 
on-glide being very short, so that without the help of the visual image and 
logical sequence of words, it is difficult to distinguish between kei and tij. 

My boy called KEES pronounced his name TEES but pak never be- 
come pat. 

The modulations of the vowel together with the stop suggest to the 
hearer the mental image of his own articulation of the sound just as the 
widening circles in a quiet pond suggest to us the notion of a stone being 
thrown in. 

But it would be incorrect to consider these aspects of the same articulation 
as the essentiality of the sound. 

Jespersen's definition of the tenues 1) is very circumspect, almost tentative. 
This reserve is natural as he knew of a language in the East ?) in which 
the articulation of plosive consonants and the explosion were represented 
by different symbols. 

I, for one, —regard the articulatory effort as the essential element of the 
consonant. My theory of the ontogenesis of the mutae will show many 
linguistic facts in a better light. 

The appreciable length of Italian geminates results in a prolonged silence 
in the case of the tenues: cappa, atto, bocca. 

This silence is not heard and as such it is not recognized by leading phone- 
ticians as a distinct element of speech. 

Storm (Engl. Phil.) cannot believe that in p the pause is the cardinal 
element: 

„Wenn in der Sprache das Lautlose mehr als die Leute gelten soll, so muß 
ich gestehen daß mir hier die Luft zu dünn wird” (cf. Jesp. Grundfr. 117). 

Kruisinga is of the same opinion: 

“For a student of language a sound that is inaudible ®) does not exist 
(Hbk. I p. 30) 

The pause is natural at the end of a sentence, it becomes rarer after a 
phrase and after a word it has a peculiar psychological function of isolation; 
but apart from this, I must agree that natural language is averse to the pause. 

But the auditory pause of the mutae then? 

This pause is only objective by nature, as the stream of articulation is 
unbroken. The modulation of the voice, the modification of adjacent articu- 
lations meanwhile suggest to the auditor the formation of the consonant, 


1) Grundfragen, p. 113. 
2) Standthal, 


3) This enormous statement proves that the writer totally ignores th i i 
* the science of phonetics. is a ig 
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the realization of which occupies a sufficient space of time to tide him over 
his short void of articulatory impression. 

But when we adhere to the theory of language being primarily a stream 
of articulations expressive of a subjective mental activity, the pause of the 
mutae vanishes entirely, because there is a distinct feeling of muscular 
tension I have been at some pains to describe. 

And so the tenuis is no parasite but has its own distinct individuality. 


$ 6. Gemination. 

The degree of air-compression being extremely variable, the analysis of 
syntactic plosive groups will be possible. My manometer experiment may 
throw an interesting light on other linguistic facts as well such as syllable-stress 

In the Du opkomst (pronounced in a loud voice) the p shows a rise to 
4 cm. of water, the k to 2,5 cm. 

In: „Het is op komst”, the order is reversed owing to the shifted accent. 

In this way we may examine geminates in 

Italian cappa 
French netteté 
English rattrap. 

My own Dutch shows a decided haplophonic tendency. In words that 
are still felt as accidental compounds we note a difference of pressure 
corresponding to the difference of stress. 

e. g. zaakkundig 0,5 — 1,5 cm. 
op peil 0,5 — 2 |: 

But in common parlance, especially when we do not articulate clearly 
I find pure haplophonic p. 

Het is niet op peil. 

Gemination is weak in Du Dooddoener. There may be a faint trace in: 
Du Gewelddadig. 

But it is hardly noticeable in the past tense of verbs with dental con- 
jugation: 

Overnachtten, zetten, doodden. 

My plain instrument without graphic registration leaves me in the lurch. 
But I venture the surmise that in careful delivery the past tense even may 
show some ,,compensation-lengthening”. 

The simple apparatus requires perfection; this being once attained, there 
is no doubt but we shall see a very marked and diversive curve in registering: 

(Dutch) Gehaktpastei. 
(Engl.) It did not affect Peggy at all. 


We must bear in mind that the superglotta! pressure is extremely variable, 
and although independent of pulmonary generation, it is very often adjusted 
to it, especially when a vowel follows. 

By a simple return ofthe tonguebone to a position of rest, two plosives may 
be separated without any breath glide or plosion, each retaining its individual 
character. In French (acte) a slight glide is heard, which is due to escape 
of superglottal pressure. I intend to demonstrate in the sequel in how far 
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this theory of the plosives affects the enclitic consonants in the first place 
and the other fricatives as well. 


$ 7. Graphic records. 

Rousselot, the great originator of graphic phonology has found that the 
muscular contact is greater for the mediae than for the tenues, which confirms 
my theory (see $ 9 on the ontogenesis of b, d, g), but which is contrary to 
current views. 

Of other graphic methods I have examined some laryngoscopic tracings 
by Jones 1), which seem to confirm my theory, but a very suggestive light 
is thrown on the subject by an examination of phonographic records ?). 

If we examine the French group aka, we see the characteristic vowel 
image become weaker before the closure of the glottis, which proves that 
the velar contact comes first; after the stop, we notice that the vowel-image 
is not only vague, but also uncertain in the first vowel wave, then suddenly 
resumes the clear image of the vowel (2) which is normal in (3). 

The wavering character of the tracing in (1) indicates that the superglottal 
air after the oral contact of the stop is loosened, does not all once assume 
the vibraticns of the glottis. I fancy that the nature of a stop before a vowel 
in non-aspirating languages may be illustrated as follows: 

When of two valves opening the same way, subjected to the same pressure, 
the outermost valve is opened, the inner valve opens automatically. 


velar closure 


SSL glottis 
297 <— Pressure 
re e O e ee ae, 
at Te 


The fall of the hyoid bone and the consequent return of the pharynx to 
its normal size accounts for the weakness of the explosion or its absence as 
the case may be; the nice adjustment of air pressure on either side of the 
glottis accounts for the clear metallic sound which has puzzled many phone- 
ticians. It is only heard in the French, Dutch and Saxon pronunciation of 
the tenues ®) The English, High German and especially the Danish pronun- 
ciation of the pre-vocal tenues shows some features which have resulted 
in entire disintegration of the essential character of the plosive consonants. 
(To be continued). 


Gorinchem. J. VAN DER LAAN. 


1) Ck Rousselot Princ. Phon. Exp. sub apa, ata, aka (pp. 446—466) ba, da, ga pp. 1124 ff. 
2) Marichelle, La Parole d'après le Tracé du Phonographe p. 80. 
3) Also in Italian and Spanish. 
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ANFÄNGE LATEINISCHER LIEBESDICHTUNG IM MITTELALTER. 


Die Frage nach Ursprung von Minnesang und Frauendienst ist wieder 
brennend geworden seit Burdachs und Singers Versuch, die interessante 
Kulturerscheinung aus dem Arabischen abzuleiten. Sie sind zum Teil auf 
lebhaften Widerspruch gestoßen. Pillet wies in der letzten Philologen- 
versammlung zu Jena auf die Bedeutung hin, die die lateinische Dichtung 
des Mittelalters für die Lösung des Problems besitzt. Er nahm damit eine 
Frage wieder auf, die schon von Docen, Schmeller und Martin gestellt war. 
Eine Antwort auf diese Frage kann und darf aber erst gesucht werden, 
wenn die mittellateinische Dichtung selbst genauer nach Entstehung und 
Entwicklung erforscht ist. Noch immer steht sie vor uns als eine unüber- 
sehbare, fast chaotische Masse, und bisher hat es niemand unternommen, 
sie zu ordnen und zu gliedern. Auch Süßmilchs Arbeit über die Vaganten- 
poesie 1) leistet das nicht. Sie versucht aus fleißig gesammelten Einzelstellen 
ein querschnittartiges Gesamtbild zu entwerfen, die Gedichte sind für sie 
nur historisches Material. Zudem bleiben die Anfänge völlig unbeachtet. 
Es kommt aber darauf an, die lateinische Dichtung des Mittelalters einmal 
als geschichtliche Erscheinung zu sehen, ihr Keimen und lebendiges Wachstum 
zu verfolgen. Und dazu ist es von entscheidender Wichtigkeit, gerade die 
Anfänge zu erkennen. 

er Anfänge einer Literaturgattung erforscht, hat stets mit Überlieferungs- 
kargheit und Unsicherheit zu kämpfen, die das historische Bild umschleiern. 
Trotzdem soll hier versucht werden, möglichst genau festzustellen, an welche 
vorher bestehenden literarischen Formen die mittellateinische Liebeslyrik 
anknüpfen konnte und was zu Beginn in ihr an Motiven und Arten lebendig 
war. Wenn wir das wissen, werden wir scheiden können zwischen dem, 
was sich aus dem Keim organisch entfaltet, und dem, was von außen ein- 
drängend die natürliche Entwicklung irgendwie beeinflußt, fördert oder 
hemmt. Dann erst werden sich uns die Beziehungen zwischen lateinischer 
Poesie und Minnesang klären. 

Die lateinische Dichtung wird zunächst mündlich überliefert, gesungen. 
Sie ist darum wesentlich abhängig von Art und Stellung der Menschen, 
die sie pflegen. Hauptträger mittellateinischer Liebeslyrik sind aber zur 
Blütezeit die Vaganten. Diesem wichtigen kulturhistorischen Faktor ist 
daher ein selbständiger Abschnitt gewidmet, der neues Licht auf Wesen 
und Entstehung des Vagantentums zu werfen sucht. 


LITERARISCHE VORFORMEN. 


Jede literarische Erscheinung steht mit der Tradition in Zusammenhang; 
diese Tradition weiterbildend oder umformend entfaltet sie ihr eigenes Leben. 
Ihre Eigenart und Stellung innerhalb der geschichtlichen Entwicklung 
wird daher an dem Verhältnis zur Tradition klar. Auf unser Thema ange- 
wendet: Wir haben die literarischen Formen aufzusuchen, an die die latei- 
nische Liebesdichtung anknüpft. 


1) Holm SiiSmilch, Die lateinische Vagantenpoesie des 12. und 13. Jahrhunderts als 
Kulturerscheinung, Leipzig, 1918. 
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1. Preisgedicht und Freundschaftsepistel. 

Was uns die Anthologia latina (ed. Riese I, 1 u. 2, 1894 u. 1906) bietet, 
ist sehr wenig. Ziel fast aller Gedichte, die in Betracht kommen, ist letzte 
Erfüllung der Liebe (n. 24, 382, 460, 790, 728). Einige richten sich deutlich 
an eine meretrix (n. 382, 460, 700 f.). Andere scheinen sich an eine höher 
gestellte, vornehme Dame zu wenden (n. 24, 381, 450, 728). Darauf deutet 
auch die ablehnende Antwort (25, 729). N. 427 schildert die Freuden des 
nächtlichen Zusammenseins. N. 381 preist in rhetorischer Form alle glücklich, 
die mit der Geliebten in Berührung kommen. N. 450 weist auf Liebesverhältnis 
zu einer Verheirateten. Sie hat ihm Schweigepflicht auferlegt; nun verlangt 
er von ihr das gleiche. Die Geliebte wird allgemein angeredet mit mea lux, 
dem Kosewort der römischen Dichter. In n. 381 heißt sie Dulcis, in n. 460 
Basilissa. Es ist so sehr wenig, was wir über erotische Poesie des ausgehenden 
Altertums erfahren. Im Wesentlichen haben wir drei Gruppen zu scheiden: 
Preisgedicht, Billet an die meretrix und Austausch von Liebesversen mit 
vornehmen Damen. 

Aus Frühmittelalter und karolingischer Zeit ist kein erotischer Vers erhalten. 

- Da ist es schwer, eine Kontinuität in der Entwicklung nachzuweisen. Und doch 
muß irgend ein Zusammenhang geblieben sein; denn gerade die Gruppen, 
die uns im ausgehenden Altertum begegneten, treffen wir später wieder an. 

An der Schwelle des Mittelalters steht die Gelegenheitsdichtung des 
Venantius Fortunatus !). Aus ihm, der sich von antikem Einfluß ganz 
freigemacht hatte, spricht für uns das wechselvolle Leben der romanisch- 
germanischen Welt im 6. Jahrhundert. Den Freundschaftskult, der in über- 
schwänglichen Formen sich damals in Gallien breitmachte, übertrug er 
auf die Königin Radegunde. Der weltfreudige, phantasievolle Romane 
war mit dieser ekstatischen Frau, die sich ins Kloster zurückgezogen hatte, 
in gemeinschaftlicher Gottesminne, zu zärtlichem Freundschaftsbund vereint. 
Trotz aller Askese mußte etwas wie leuchtende Harmonie von ihr ausstrahlen; 
thre dulcedo wurde für ihn zu bedeutsamem Antriebseines poetischen Schaffens. 
Sie, die dem Range nach seine Mutter ist, wird durch die Liebe zu seiner 
süßen Schwester (Auct. ant. IV s. 260). Als sie sich einschließt, klagt er(s. 195): 
lumina quam citius nostris abscondis ocellis! nam sine te nimium nube premente 
gravor. Wenn er sie nicht sehen darf, verliert alles für ihn seinen Wert (s. 258): 
omnia conspicio simul aethera, flumina terram; cum te non video, sunt mihi 
cuncta parum. Quamvis sit caelum nebula fugiente serenum, te celante mihi 
stat sine sole dies. Wo sie weilt, da ist auch seine Freude, und alles erglänzt, 
wenn sie zurückkehrt (s. 195 f.). Er übersendet ihr Veilchen mit einem 
sinnigen Spruch, der echtes Naturgefühl verrät (s. 193). Sie erwidert seine 
Gaben, wofür er seinerseits mit einigen Versen dankt (s. 262— 266). In den 
Blumen, die sie ihm sendet, verehrt er sie liebenden Herzens (s. 194 f.). 
Er darf mit ihr zusammen speisen und beim Gastmahl trágt er galante 
Verse vor. Wenn sie beim gemeinsamen Mahle redet, fühlt er sich doppelt 


gesáttigt (s. 267). Er nennt Radegunde mea lux (s. 258), wie der Liebende 
in der Anthol. lat. 


1) Über ihn vgl. W. Meyer, der Gele itsdi i i ötti 
der i . genheitsdichter V. F. in Abh. d. Ges. d. Wiss. Göttin- 
gen, phil.-hist. KI. NF IV, Berlin 1901; und R. Koebner, V. F. Leipzig 1915. pui 
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| Venantius versteht sich darauf, eine Frau zu preisen. Theudechilde rühmt 
er als Königin, als Zierde des weiblichen Geschlechts und als freigebige Wohl- 
táterin (s. 134 f.). Am schönsten ist das Lobgedicht auf Palatina (s. 158). 
Wie der strahlende Morgenstern vor den übrigen Sternen, leuchtet ihre 
Schönheit vor den übrigen Frauen. Worte vermögen sie nicht zu preisen. 
| Er rühmt an ihr zierlichen Gang, liebliche Rede und Weisheit, aristokratisch- 
weibliche Tugenden. Sie verleiht dem Haus ihres Gatten erhöhten Glanz. 

Zwei Dichtungsgruppen der Anthol. lat. finden wir bei Venantius wieder: 
Preisgedicht und Liebesepistel. Freilich hat die Liebesepistel, die in dieser 

Form der eigentlichen Antike fremd war, eine christliche Wendung genommen. 
Die Liebenden, die wechselseitig Verse tauschen, sind nicht durch sinnlich 
erotische Leidenschaft, sondern durch christliche Gottesminne miteinander 
verbunden. So erhält alles den Hauch des Spirituellen, was ihre Liebe berührt. 

Venantius Fortunatus ist für das Mittelalter von grundlegender Bedeutung. 
Er hat über die karolingische Zeit hinweg weit ins 11. Jahrhundert hinein 
gewirkt (Manitius, Gesch. d. lat. Lit. d. M. A. 1911 s. 178 f.) 

In der karolingischen Epoche finden wir zu seinen Gelegenheitsgedichten 
kein Gegenstück, obwohl er die Dichter der Zeit beherrschte. Das mag damit 
zusammenhängen, daß sich die literarische Tätigkeit ganz um den kaiser- 
lichen Hof sammelte. Die an Frauen gerichteten Gedichte wenden sich an 
die Kaiserin selbst oder eine ihrer Töchter. Da ließ naturgemäß der große 
Abstand, der Kaiserin und Kleriker trennte, keine ähnlich vertrauten 
Beziehungen wie zwischen Venantius und Radegunde aufkommen. Nur 
Ängilbert, der Homer des Hofes, hatte zur schönen Kaisertochter Berta 

‚ein inniges Liebesverhältnis; aber auch von ihm ist kein Liebesvers an sie 
bekannt. 

Eine leise Spur von Freundschaftsepistel finden wir bei Alcuin, Flaccus, 
‘wie er am Hofe hieß. In einem Gedicht, das an eine Tochter Karls sich bittend 
wendet, beginnt er (Poet. aevi Carol. I s. 252): Nec tu quippe tuum curasti, 
_filia, Flaccum. Er nennt sie mea Delia. Ein anderes Gedicht ist an Karls 
Schwester Gisla gerichtet (ebda. s. 253), die ihrerseits dem ,,verehrten Lehrer” 

Briefe schreibt (Mon. Germ. Epist. IV s. 323 ff.). Im übrigen hatten die 
| Dichter Gelegenheit, bei Übersendung eines Buches oder einer Schrift einige 
‘Verse mitzugeben (Poet. Carol. I s. 541 f., II s. 167, 168, 378 f., 382). 

Der Abstand zwischen Dichter und Kaiserfamilie, der die Entwicklung 
(einer Freundschaftsepistel hemmte, mußte aber gerade die Pflege des Preis- 
igedichts begünstigen. Petrus singt in Grabgedichten das Lob von Karls 
(Gemahlin Hildegard und ihren Töchtern Adelheid und Hildegard (Poet. 
(Carol. Is. 58 ff.). Sedulius Scottus preist Irmingard (Poet. Carol. III s. 189 f.) 
iund Berta (ebda. s. 209, 217 f., 228) mit Breite und rhetorischem Pomp. 
Bei ihm zeigt sich besonders deutlich die typische Dichtungsart der karolin- 
(gischen Poesie. Ständig wiederkehrende 7670. seiner Preisgedichte zur 
¡Ehre von Frauen sind: venustas, virtutes und mores, sophia, stella, margarita, 
‘columba. Die Formelhaftigkeit seines Dichtens geht bis zur Wiederholung 
(derselben Verse. Einfluß des Hohen Lieds zeigt sich in der Bezeichnung als 
‘Taube, in der Verdeutlichung von Frauenschönheit durch Vergleich mit 
¡Rosen, Lilien und Elfenbein. Wie Venantius rühmt Sedulius Irmingard 
¿als Sproß eines erlauchten Hauses und als Zierde des weiblichen Geschlechts, 
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wie Venantius betont er Bertas reiche Mildtätigkeit; aber er hat mit dein 
Poeten des Merowingerreichs doch nur Äußerlichkeiten gemein. 

Im Motiv gleichfalls typisch!), aber doch etwas frischer und lebendiger 
ist ein Gedicht Ratperts zum Empfang der Königin (Poet. Carol. IV s. 324). 
Er begrüßt sie als aurea lux terrae. Für die, die ihr dies Lied darbringen, 
soll sie eine offene Hand haben. Weil sie naht, strahlt die Sonne heller als 
sonst, ihr freundliches Gesicht verscheucht die Wolken. Die Blumen leuchten 
auf den Feldern. Germanien bietet sich ihr als treue Dienerin an. Als Zierde 
des Kaisers lenkt sie die Geschicke der Völker. 

Abgesehen von den schon erwähnten, schwachen Spuren ist die Freund- 
schaftsepistel in karolingischer Zeit durch kein literarisches Denkmal bezeugt. 
Wie ich glaube, läßt sich aber aus der berühmten Capitularstelle über die 
winileodi ein sicheres Zeugnis gewinnen. Der Text lautet nach Boretius 
(Capitularia Is. 63): De monasterüs minutis, ubi nonnanes sine regula sedent, 
volumus, ut in unam locum congregatio fiat regularis, et episcopus praevideat, 
ubi fieri possit. Et nulla abbatissa foras monasterio exire non praesumat sine 
nostra iussione nec sibi subditas facere permittat; et earum claustra sint bene 
firmata et nullatenus ibi winileodos scribere vel mittere praesumant: et de 
pallore earum propter sanguinis minutionem. Praesumant bei Boretius darf 
durch Meissner (Zfd. A 53, 78 ff.) als bessere Lesart als erwiesen gelten. 
Für den Abschnitt nach dem Doppelpunkt (et de....) steht fest, daß er 
mit dem Vorhergehenden nichts zu tun hat (so Grienberger, Kelle, Meissner). 
Er scheidet daher hier aus. Die grammatische Analyse der ganzen Stelle 
ist durch Grienberger gegeben (PB B XXXVI, 515 ff.). Ihre Deutung hat 
mit drei Momenten zu rechnen: dem Wortsinn von winileodi, den Glossen 
und dem Zusammenhang. Die bisherigen Erklärungen scheitern an Nicht- 
berücksichtigung des dritten Faktors. Und doch ist er naturgemäß der 
wichtigste und auch faßbarste. Von ihm muß ausgegangen werden. 

Die Grundtendenz der Verordnung ist deutlich ausgesprochen in den Worten: 
earum claustra sint bene firmata. Karls der Großen Absicht ist, die Stifts- 
damen von der Außenwelt abzuschließen, zu isolieren. Darum soll die congre- 
gatio regularis in unum locum geschehen; darum sollen Äbtissin und Nonnen 
das Kloster nicht verlassen; darum ist ihnen also auch Schreiben und Senden 
von winileodi untersagt. Die hier hervortretende Abschließungstendenz 
kehrt in den Capitularien häufig wieder. Ausgangspunkt ist offenbar can. 6 
des Concilium Vernense aus dem Jahre 755 (Capit. I s. 34), der Abtissin 
und Nonnen verbietet, das Kloster zu verlassen. 5 Jahre nach unserer Capitu- 
larstelle bestimmt eine Synode zu Frankfurt (Capit. I s. 77 can. 32), ut 
monasteria secundum canonicam institutionem fiant custodita. Im Jahre 802 
heißt es im Capitulare missorum generale (Capit. I s. 95 can. 18): Monasteria 
puellarum firmiter observata sint, et nequaquam vagari sinantur, sed cum 
omni diligentia conserventur....; und can. 20 (ebda.): Ut abbatissae una 
cum sanctimonialibus suis.... infra claustra se custudiant et nullatenus foris 
claustra ire praesumant. Ähnliche Bestimmungen erläßt im Jahre 813 das 
Concilium Cabillonense (Mon. Germ. Concilia II s. 284 can. 57 u. s. 285 
can. 62). Die AbschlieBungstendenz, deren Äußerungen die angeführten 


1) Vgl. W. Ganzenmiiller, Die empfindsame Naturbetrachtung im Mittelalter (Archiv für 
Kulturgeschichte XII s. 205;). 
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Verordnungen sind, gilt auch für unsere Stelle. Das Schreiben und Schicken 
von winileodi muß also — daran haben wir energisch festzuhalten — eine 
Handlung darstellen, die Einsamkeit und Abgeschlossenheit 
des Klosters durchbrechen könnte. Soweit ist durch Berück- 
sichtigung des Zusammenhangs zu gelangen. 

Weiter führt die Bedeutung von winileodi. Das erste Kompositionsglied 

heißt amicus, sodalis. Die Erklärung des zweiten Bestandteils als leodi 
„Mannen’”, wie sie Jostes (Zfd. A 49, 306 ff.) und Grienberger (a. a. O.) 
versucht haben, ist als verfehlt erwiesen. Ubrig bleibt die Bedeutung 
» Lied”, Gedicht”. Das Ganze heißt also wörtlich ,‚Freundes-Gedicht”. Wenn 
wir diese Grundbedeutung mit dem Sinn der ganzen Stelle in Verbindung 
bringen, kommen wir zu dem Schluß: Es handelt sich um Gedichte, die 
von Nonnen an Freunde außerhalb des Klosters gerichtet werden, so einen 
Verkehr mit der Außenwelt herstellen und die klösterliche Abgeschlossenheit 
durchbrechen. Einen poetischen Briefverkehr, wie er hier vorausgesetzt 
wird, fanden wir zwischen Venantius und Radegunde, die als einfache Nonne 
im Kloster Dienste tat; wir finden ihn wieder im 11. und 12. Jahrhundert. 
Und in einem Gedicht Hildeberts v. Tours, das deutlich epistolaren Charakter 
‚trägt, finden wir genau dieselbe Formel wie in der Capitularstelle. Er schreibt 
‚an eine femina (Migne 171 col. 1428): Desine scribere, desine mittere carmina 
blanda, carmina turpia, carmina mollia 1). Hier ist allerdings die Rede von 
(Gedichten erotischen Charakters; ihn brauchen wir in die Capitularstelle 
imicht hineinzutragen, da er dort weder durch Zusammenhang noch durch 
| Bedeutung gefordert wird. Der gegebene Sinn von winileodi scheint danach 
‚„Freundschaftsepistel’. 

Die meisten bisherigen Deutungen gehen zu einseitig von Wortsinn oder 
(Glossen aus, unter Vernachlässigung des Zusammenhangs. An ihm scheitert 
IMüllenhoffs Versuch (Zfd. A 9, 128 f.), das Wort als , Gesellen- oder Gesell- 
sschaftslied” zu erklären. Zudem wäre Verbot von Liedern deutscher Zunge 
ein unbegreiflicher Widerspruch zu Karls großartiger Kulturpolitik. Sammelte 
ter doch nach Einharts berühmtem Bericht (Scriptor. rer. germ. 1911 s. 33) 
barbara et antiquissima carmina, quibus veterum regum actus et bella canebantur. 

Und diese Tat ist gewiß mehr als Ausfluß monarchisch-dynastischer 
Beit V. Helten hat zwar neuerdings (Zfd. Wf. 10 , 200 f.) Müllenhoffs 
Erklärung wieder aufgenommen, aber auch er hat nicht versucht, sie mit 
idem Zusammenhang in Einklang zu bringen. Unbeachtet bleibt er auch 
in Kelles älterer Deutung: , Liebeslied” (Gesch. d. dtsch. Lit. 1892 s. 78 f.). 
Gegen ihn hat Kögel mit Recht geltend gemacht: Vor Mitte des 12. Jahr- 
hunderts gibt es keine Liebeslyrik in deutscher Sprache (Gesch. d. dtsch. 
[Litt. I 1894 s. 59 ff.). Das sogenannte volkstümliche Liebeslied mit seiner 
persönlichen, subjektiven Art ist ja jung; es ist nichts als Spiegelung des 
\Minnesangs, ins Volk gesunkenes, zersungenes Minnelied (vgl. H. Naumann, 
(Grundzüge der deutschen Volkskunde, Leipzig 1922 s. 125 f.). Aber Kögels 
‚eigene Deutung ist auch nicht befriedigend. In Anlehnung an die literarische 
Entwicklung und die Glossierung als scofléod (Steinmeyer-Sievers, die 


1) Die Stelle ist auch bei Fr. Vogt ausgeführt (Gesch. d. mhd. Lit. 1922 s. 1403), aber anders 
;verwertet. Er hat dort zugleich entschieden auf den Zusammenhang hingewiesen. 
| 
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ahd. Glossen II 1882 s. 100) setzt er die winileodi gleich mit „erzählenden 
Liedern erotischen Inhalts”. Wohl mag es damals solche Balladen gegeben 
haben, wie das Lied der Tänzer von Kölbigk sie vermuten läßt, wohl mag 
die Tanzballade früheste Form erotischer Dichtung in deutscher Sprache 
sein, aber was soll sie im Zusammenhang unserer Stelle? Vogts Erklärung 
(Gesch. d. mhd. Lit. 1922 s. 140 ff.) wird dem Zusammenhang besser gerecht. 
Er betrachtet die winileodi als ,,poetische LiebesgriiBe” in deutscher Sprache. 
Das ist dem Zusammenhang nach natürlich möglich; allerdings ist die spezielle 
Bedeutung ,,Liebesgru8” aus dem Sinn des Worts alleine nicht zu recht- 
fertigen. Vogt sucht denn auch Stütze und Anlehnung bei dem Liebesgruß 
des Ruodlieb. Er meint (s. 141,): „Von der lateinisch-deutschen Misch- 
poesie der Ottonenzeit scheiden sich diese Verse dadurch, daß sie die deut- 
schen Worte nur miteinander, nicht mit lateinischen reimen.” Der hier 
festgestellte Unterschied hat tatsächlich aber nicht bestanden. Drei Verse 
des Gedichts De Heinrico z. B. reimen deutsche Worte untereinander (K. Breul, 
the Cambridge songs, Cambridge 1915 s. 48). Ebenso steht’s mit den Misch- 
liedern der Carmina Burana (n. 138, 145, 146). In einem von ihnen (n. 146) 
reimen sogar nur deutsche Worte untereinander. Aus dem Reim ist also 
kein Schluß auf Bestehn eines Liebesgrußes in deutscher Sprache erlaubt. 
Im übrigen enthalten die betreffenden Verse des Ruodlieb gelehrte Elemente, 
die für die lateinische Poesie des Mittelalters charakteristisch sind (vgl. 
Zfd. A 36, 154 ff.) *). Vogt kann sich für seine Deutung der Capitularstelle 
also nicht auf die Fxistenz eines deutschen Liebesgrußes berufen. Weil sie 
aus Zusammenhang und Wortbedeutung auch nicht zwingend hervorgeht, 
wird sie damit hinfällig. Und mit ihr schwindet zugleich die einzige Möglich- 
keit, Gedichte in deutscher Sprache ausfindig zu machen, die unter winileodi 
verstanden sein könnten. Denn poetische Briefe in deutscher Sprache haben 
ja noch viel weniger existiert. Es bleibt also nichts übrig, als die winileodi 
auf Lateinisch abgefaßt zu denken. 

Eine eigenartige Erklärung hat Kelle versucht (Sitz. Ber. Akad. Wien 1908, 
Die Bestimmungen in Kan. 19 des Legat. edict. v. 789). Ausgehend von 
den plebei psalmi, mit denen zusammen winileodi in Glossen erscheint, 
deutet er diese als ,,kirchlich nicht approbierte Lieder”, psalmi sine auctoritate, 
wie es in einer Glosse heißt (Steinmeyer-Sievers, Gl. Il s. 95 f.); und seiner 
Deutung hat sich neuerdings Unwerth angeschlossen (Gesch. d. dtsch. Lit. 
bis z. Mitte des 11. Jahrh. 1920 s. 25) 2). Aber Kelle ist ganz an dem Zusam- 
menhang vorbeigegangen. Das Schreiben und Senden von kirchlichnicht appro- 
bierten Liedern kann unmöglich einen Verstoß gegen die Abgeschlossenheit des 
Klosters bedeuten. So erweisen sich alle bisherigen Erklärungen als unrichtig. 

Wenn die von mir vorgeschlagene Deutung ,,Freundschaftsepistel in 
lateinischer Sprache” zutreffend sein sell, hat sie erst noch die Probe auf 
die Glossen zu bestehn. Plebei psalmi ist, wie die Glossen zeigen, kein spezieller 


D Auch die winileodi müssen gelehrt-literarischen Characters gewesen sein; darauf weist 
die Formel scribere et mittere, darauf weist auch die Verfasserschaft von Nonnen. 

2) Unwerths Versuch, winileod wieder mit dem and. mansóngr zusammen zu bringen, ist 
verfehlt. Einmal kommt hier als erstes Glied nur wini m. in Frage, weil die Gedichte ‘von 


Frauen ausgehen, und außerdem ist der mansongr eine besondere E i ik 
(vgl. Zfd. Ph. Erg. Bd. 1874 s. 42 ff), = FOUR ben 
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‘Terminus, sondern ziemlich weiter Begriff. Er bedeutet offenbar „Weltliche 
Gedichte” und wird darum wiedergegeben mit seculares cantilene (Stein- 
'meyer-Sievers, Gl. II s. 83, 85, 93 f.) oder seculares psalmi (ebda. s. 86, 92). 
Daraus sind auch Glossierungsversuche wie cantica rustica oder scofleod zu 
verstehen. Kelle vermag nicht nachzuweisen, daß psalmi sine auctoritate = 
‘plebei psalmi als Terminus für kirchlich nicht approbierte Gesänge vorkommt. 
¡Die Entstehung des Ausdrucks ist viel einfacher zu erklären. Die Glosse 
ist entstanden im Anschluß an die Capitularstelle. Der Übersetzer fand das 
\Wort winileodos, das er mit plebeios psalmos, seculares cantilenas, rusticos 
psalmos glossierte; er fand aber zugleich das Verbot, winileodos zu verfassen 
und die Tatsache dieses Verbots drückte er eben aus mit sine auctoritate 
(sc. imperatoris). Die Glossen werden also verständlich, wenn wir für plebei 
psalmi die allgemeine Bedeutung ,,weltliche Gedichte” ansetzen, und diese 
Bedeutung paßt wohl zur vorgeschlagenen Erklärung der winileodi. 

Dann haben wir aber begreiflich zu machen, wie das deutsche Wort für 
eine lateinische Sache eintreten konnte. Daß ein deutsches Wort in lateini- 
sschem Text steht, stört uns nicht; die Capitularien sind ja von deutschen 
\Worten durchsetzt, und diese stehen auch nicht immer für eine deutsche 
‘Sache. Nicht unwahrscheinlich ist Kelles Erklärung (a. a. 0. s. 4). Er meint, 
ursprünglich habe im Edictum winileodos über einem lateinischen Ausdruck 
gestanden; erst später sei es in den Text selbst eingedrungen. Zu berück- 
sichtigen haben wir vor allem die Sonderstellung, die das Verbot der winileodi 
zinnimmt. Kelle, gewiß ein ausgezeichneter Kenner kirchlicher Literatur, 
hat nirgends eine analoge Bestimmung entdecken können (a. a. O s. 2 ff.). 

Daß uns von den so erschlossenen Freundschaftsepisteln vom 7. bis zum 
110. Jahrhundert nichts erhalten ist, wird erklärt durch das Verbot und die 
Zusammenfassung des eigentlich literarischen Lebens am Kaiserhofe. Einen 
Briefverkehr zwischen Nonnen und Klerikern in zärtlichen Formen lernen 
wir aus dem 7. und 8. Jahrhundert bei Aldhelm und Bonifatius kennen. 
Rückwärts ins 10. Jahrhundert deutet ein Gedicht der Cambridger Hs., 
kias zu Anfang des 11. entstanden ist. Die Trierer Kirche wendet sich bittend, 
im Stil des Hohen Lieds, an ihren Erzbischof (Breul, the Cambr. songs s. 55). 
Der Anfang lautet an mit einer Briefformel: Sponso sponsa carissimo. Das 
weist doch wohl auf Bestehen poetischer Episteln hin. 

Im 11. Jahrhundert bietet sich uns ein völlig verändertes Bild. Wir finden 
neben dem Emporlodern der asketischen Richtung Clunys zugleich eine 
neue BewuBtseinslage, die das Leben loslóst aus transzendentaler Gebunden- 
heit, die ihm Eigenwert gibt und weltfrohem Diesseitskult huldigt; die den 
Menschen befreit aus den Fesseln starrer Tradition und Autorität; die in 
Kritik, Satire und Parodie ihr Selbstbewußtsein äußert, stärkt und steigert; 
ie so den Weg bahnt für ein neues Verhältnis zum Altertum, das Entstehen 
diner starken humanistischen Bewegung in Schule und Literatur ermöglicht 
vgl. Fr. Bezold. Das Fortleben der antiken Götter im mittelalterlichen 
Humanismus, Bonn 1922). Diese neue Bewußtseinslage ist für die nächsten 
Jahrhunderte Voraussetzung und Grundlage lateinischer Liebesdichtung. 

Einer der frühesten Vertreter der humanistischen Richtung ist Gotfried 
v. Winchester (gest. 1082), der in seinen Epigrammen dem Vorbild Martials 
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folgte und u. a. englischen Königinnen Epitaphe setzte (Th. Wright, the 
anglo-lat. poets of the XIIth century, 1872 II s. 148 ff.). Bei allen betont 
er vornehme Abkunft und christlichen Lebenswandel (mores). Bemerkenswert 
ist das Gedicht auf Königin Edith (a. a. O. s. 149). Er preist sie als Lehrerin 
des Quadriviums (sidera, mensuras, abacum, monochordon) und Triviums 
(artem, discendi*) modos, grammaticam). So finden wir schon früh bei einer 
hochgestellten, fürstlichen Dame Kenntnis der septem artes liberales. Die 
erste Blüte der humanistischen Literatur im Mittelalter ist in den Machtkreis 
des anglonormannischen Reiches gebannt. Zu ihm stehen alle bedeutenden 
literarischen Gestalten der Zeit irgendwie in Beziehung. 

Klassischer Zeuge für die Freundschaftsepistel ist Baiderich v. Bourgueil. 
Dieser Schöngeist unterhielt einen ausgedehnten poetischen Briefwechsel 
mit fast der ganzen Welt; die Antworten sind leider verloren. In einen 
Briefwechsel führt uns seine ständig wiederholte Mahnung, ihm fleißig 
zu antworten. In einer Epistel rühmt er die Gabe eines jungen Mädchens 
Muriel, vorzutragen und zu dichten (Romania I s. 43). Einer Jungfrau Agnes 
sendet er einen Gruß in Versen und bittet sie um die gleiche Gabe (ebda.). 
In einer Epistel an Dame Constancia plaudert er über Liebe und erzählt von 
eigenen Dichtungen (Rom. I s. 48). Die antiken Autoren spricht er dabei 
als gute Beute an. Derselben Dame ist noch ein anderes Gedicht gewidmet. 
Dame Beatrix wird getadelt, weil sie keine Verse mehr macht (Rom. Is. 44). 

Diese Fräuleins mochten sich großenteils im Hause der Dame Emma 
befinden, der Balderich in Verehrung ergeben war. Wie Radegunde hielt 
sie eine Schule und Balderich behauptet, die Schülerinnen seien zu ihr hin- 
geströmt (Migne 166 col. 1206 v. 9—10). Wenn ihr Orden Schüler zuließe, 
wolle auch er zu ihren Füßen sitzen (v. 11—12). An sie sind drei Episteln 
gerichtet (M 166 col. 1206, Rom. Is. 43 u. 45). Er rühmt ihre Weisheit und 
ihre Gedichte, die sie ihm zur Lektüre übersandt hat (M 166 col. 1206 v. 5—8). 
Er schickt ihr ein eigenes Werk, das er sie zu korrigieren bittet. Das ist eine 
allgemeine literarische Gepflogenheit, die wir von Raginald v. Canterbury, 
Marbod v. Rennes, Gotfried v. Reims, Hildebert v. Tours, Johannes v. 
Salisbury und vielen anderen kennen. Zur weisen, gebildeten Emma blickte 
Balderich in Ehrfurcht auf; sein Verhältnis zu ihren Schülerinnen war kaum 
nur auf Schätzung ihrer geistigen Gaben gegründet. 

Er steht auch mit der englischen Königstochter Cecilie und Gräfin Adele 
in Briefwechsel. Cecilie bietet er sich als Helfer bei ihren Studien an (M 166 
col. 1203). Gleichzeitig erfragt er den Namen einer Nonne, die bei ihr weilte 
und eine der literarischen Frauengestalten gewesen sein mag. In einem andern 
Gedicht preist er Adeles Bedeutung (M 166 col. 1201 f.). An Schönheit über- 
strahlt sie alle Jungfrauen. Hätte sie ihre Augen nicht seitwärts gewandt, 
er wäre bei ihrem Anblick verstummt. Er vergleicht sie mit Gorgo und Kirke. 
Sie erscheint ihm im Traum und kommt ihm vor wie der Neumond. Selbst 
Diana übertrifft sie an Schönheit. Neben der Erinnerung an Venantius’ 
Gedicht auf Palatina spüren wir hier Einfluß Ovids. Wichtig ist, was Balderich 
über Adeles literarische Bedeutung sagt. Selbst gebildet und begabte Dich- 
terin, hat sie für Dichter besonderes Verständnis. Sie zieht sie an ihren Hof 
1) Herr Geh. Rat Meissner vermutet: dicendi. 


Brinkmann. 57 Liebesdichtung. 


und ermuntert sie in ihrem poetischen Schaffen. Sie weiß das gute Gedicht 
vom schlechten zu unterscheiden, und niemand verläßt sie mit leeren Händen. 
Auf das literarische Leben ist sie gewiß von Einfluß gewesen. Balderich 
erfreute sich ihrer besonderen Gunst. Er sucht durch Verse von ihr eine 
cappa?) als Geschenk zu erstreiten (M 166 col. 1203). Die angewendete Methode 
entspricht ganz dem Verfahren des Archipoeta (vgl. Manitius 1913 n. IV s. 
29 ff.). Er preist sie in allen Tönen: Seine Gedichte machen sie in der ganzen 
Welt berühmt und erheben ihren Namen über die Sterne. Dafür hat er sich 
aber als Belohnung eine Kappe verdient ?). Die Sitte, daß Frauen Klerikern 
vestimenta schenken, scheint aus christlichem Brauch hervorgegangen 3). Wir 
kennen sie schon aus dem Briefwechsel des Bonifatius (Mon. Germ. epist. III 
s. 278, 286). Bonifatius erhielt von ehemaligen Schülerinnen Geschenke 
und Briefe als Zeichen ihrer Anhänglichkeit. Egburgs Schreiben an den 
zärtlich geliebten Lehrer klingt trotz biblischen Stils wie ein Liebesbrief 4) 
(a. a. O.s. 259 f.). Auf dem Inselreich scheint etwas vom gallischen Freund- 
schaftskult des 5. und 6. Jahrhunderts fortgelebt zu haben; von hier mündet 
der Strom offenbar wieder ein in die kontinentale Kultur. Adele wird auch 
von Gotfried v. Reims gepriesen (Sitz. Ber. Akad. Berlin 1891 s. 104 f.), 
der mit Balderich in Briefwechsel stand (Rom. I s. 37 f.). Derselbe Gotfried 
huldigte wie viele seiner Zeit dem Kult weiblicher Schönheit (S B s. 107 f.). 

An Adele hat Hildebert, der berühmte Erzbischof v. Tours, zwei Gedichte 
gerichtet (M 171 col. 1442 f. u. B. Hauréau, mélanges poétiques d’Hildebert 
1882 s. 204). Von ihm hat Ordericus Vitalis gesagt (Histor. eccl. ed. Le 
Prevost IV 1852 s. 42): Temporibus nostris incomparabilis versificator floruit, 
et multa carmina priscis poématibus aequalia, vel eminentia condidit.... 
A Romanis Cardinalibus, qui frequenter Galliarum plagas adeunt,... plurima 
Hildeberti carmina Romam transferuntur, quae dicacium scholis et didascalis 
Quiritum admiranda censentur. Das sind die Worte eines anglonormannischen 
Zeitgenossen. Hildebert will von Adele keine Geschenke, ihm genügt ihre 
Gunst (M 171 col. 1442 f.). Sie soll seine höchste Göttin (prima dearum) sein 
(Hauréau s. 204). Ein Preisgedicht hat er einer Königin v. England gesandt; 
welcher, vermögen wir nicht zu sagen (Hauréau s. 131 f.). Er, der vor dem 
Volk so beredt zu sprechen weiß, verstummt (wie Balderich) vor ihrer Schön- 
heit und Majestät wie vor einer Göttin (M 171 col. 1443). Sie soll seine domina 
sein. Die Anrede domina ist alt. In Rom wurden die Frauen so angesprochen, 
und die Elegiker nennen ihre Geliebte so. Als Ergebenheitsausdruck lebt 
das Wort auch in der christlichen Literatur; Bonifatius bezeichnet die Abtissin 
Bugga als dominam dulcissimam (Mon. Germ. Epist. III s. 278). Hier bei 
Hildebert scheint das Wort Ausfluß eines persönlichen Verhältnisses, mehr 
als Phrase. Interessant ist in den besprochenen Gedichten die heidnische 
Verherrlichung der Fürstin als Göttin. Ein Preisgedicht gilt Königin Mathilde 
von England (M 171 col. 1444 f.). Sie ist ebenbürtiger Sproß erlauchter Eltern. 


1) Vermutlich eine Art Mantel vgl. Du bange II, 110. of 

2) Von Interesse ist es zu hören, daß die cappa ihr Angedenken bei ihm lebendig halten 
soll. (v. 19 f.), und daß er sich als ihr Diener (v. 28) betrachtet. | sg a 

3) Aus dem Altertum kenne ich nur Stilichos Beispiel, der von der Kaiserin einen Giirtel- 
(zona) als Geschenk erhielt. N x 

4) Dieser Briefwechsel ist beeinflust von den Briefen des HI. Hieronymus an befreundete 
Damen wie Marcella, die stark geplündert sind. 
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In der Bezeichnung als rosa de radice rosae, de stella splendor klingt Einfluß 
des Hohen Liedes nach. Wichtig ist, daß ihr Maßhalten in allen Dingen 
hervorgehoben wird. 

Viel bemerkenswerter ist ein Gedicht auf Mathilde von Marbod v. Rennes 
(M 171 col. 1660). Er begnügt sich beim Preis der Schönheit nicht mit hym- 
nischen Phrasen, seine Gabe, körperhaft zu schauen, drängt ihn zu plastischer 
Schilderung. Die Kleidung vermag nicht den leuchtenden Glanz ihres Körpers 
zu verbergen, er durchbricht sie wie Sonnenstrahlen den Nebel. Andere 
suchen künstlich ihr Äußeres zu verschönern, sie sucht ihre natürliche 
Schönheit zu verhüllen. Sie soll aber ihr Licht nicht unter den Scheffel stellen: 
Einen keuschen Sinn ziert nur die glänzende Form. Wer sein Gedicht liest, 
wird sie preisen. Interessant ist dies Gedicht vor allem, weil es uns über 
Verschönerungskünste der Zeit belehrt. Die Frauen färben ihr Gesicht rot, 
die Wangen weiß. Ein Busenband hält ihre Brüste. Das eng angeschlossene 
Gewand soll eine lange, schlanke Hüfte vortäuschen. Zudem brennen sie 
sich Locken. Darin erkennen wir das konventionelle Schönheitsideal der 
Zeit: Locken, Gesicht rot wie Purpur und weiß wie Milch, kleine Brüste 
und schlanke Hüften. Es ist das Schönheitsideal, das, wohl im 11. Jahr- 
hundert gebildet, für lange Zeit in Geltung bleibt. Mathildens Hof war 
freier als der Adelens. Der Ruf von ihrer Schönheit und ihrem Mäcenatentum 
verbreitete sich weithin. Marbod sagt: Es lohnt, die Fahrt übers Meer zu 
wagen, nur um sie zu schauen. Ein Dichtergelehrter Frodo v. Angers, der 
lehrend und lernend die Welt durchstreifte, der Ovids Muse ergeben war, 
wurde durch Hoffnung auf Gewinn zum englischen Königshof gelockt (M 166 
col. 1190). Wilhelm v. Malmesbury hat uns in seiner Chronik wertvolle 
Nachricht über Mathildens Hof hinterlassen (ed. W. Stubbs II s. 494): Inde 
liberalitate ipsius per orbem sata, turmatim huc adventabant scholastici tum 
cantibus, tum versibus famosi; felicemque se putabat, qui carminis novitate 
aures mulceret dominae. So sehen wir sie vor uns in strahlender Schönheit 
und Majestät, um sie eine Schar feingebildeter Männer von nah und fern. 
Sie singen ihr Lob, dichten in edlem Wettstreit Panegyrici auf die Herrin 
in rhytmischer und metrischer Form. Aus dem Wettstreit wächst Streben 
nach Originalität hervor. Jeder sucht nach neuen Formen, Motiven und 
Gedanken, hascht nach ihrem Lob. Und die Herrin sitzt als Richterin über 
sie, feuert an, spendet Lob und Tadel. Sie teilt auch Belohnungen aus. Wer 
besonders hoch in ihrer Gunst steht, erhält ein persönliches Andenken an 
sie, ein pignus amoris. Und in diesem Kreise wird ein Kult der Schönheit 
gefeiert. Die Königin ist Vorbild edlen Höfischseins durch ihr gemessenes 
Auftreten (máze). Wir haben vor uns das Schauspiel eines Frauendienstes, 
hervorgegangen aus christlichen Formen !). Und dieser Frauendienst scheint 
organisch entwickelt aus früheren Verhältnissen am englischen Königshof. 
Wir kennen die gelehrte Bildung der Königin Edith (s. o. s. 13), wir wissen 
auch, daß schon der Hof Wilhelms des Eroberers von literarischer Bedeutung 
war (vgl. Ordericus, hist. eccl. II s. 162). Ausgebildet scheint der Frauendienst 


1) Diese Formen finden wir bei Venantius, Bonifatius und später bei Abälards Schüler 
Hilarius, der durch regelrechtes Lehnsverhältnis mit Nonnen verbunden scheint. (Hilarii versus et 
ludi, ed. Champollion-Figeae 1838 s. 10 ff. u. 13 f.). 
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bereits am Hof von Wilhelms Tochter Adele, die dem Grafen Stephan v. Blois 
verheiratet war. In diesen Zusammenhang gehört auch eine wichtige Nach- 
richt, die der normännische Dichter Serlo v. Bayeux !) gibt, die also gewiß 
für normannische Verhältnisse gilt. In dem Gedicht an eine Nonne Muriel 
gibt er ihr den Trost, Gottesbraut zu sein, wie das seit dem Gastmahl des 
Methodius, seit dem Preis der Jungfräulichkeit durch Gregor v. Nazianz 
und Aldhelm üblich war; ihr stellt er gegenüber das bittere Los der Ehefrau 
und spricht dabei die wichtigen Verse (Th. Wright, the anglo-lat. sat. poets II 
s. 237): Omni laude caret, Veneri nisi subdita paret; et nisi concives admittat 
femina dives. Si caste vivat, celebri se nomine privat, dicitur esse rudis, et 
moribus aspera crudis, paupere digna viro, careat quia crimine diro. Haec 
est communis foedi sententia clunis, ut nihil illa sciat, nisi turpis adultera fiat. 
Diese tendenziös gefärbten Verse enthalten zweifellos einen historischen Kern. 
In der Gesellschaft gilt nur die verheiratete Frau. Von ihrem Mann, dem 
sie durch die Eltern verbunden ist, wird sie wenig geachtet; sie ist ja sein 
Eigentum und Besitz. Achtung kann die Frau nur bei anderen Männern 
finden. Jede ihnen geschenkte Gunst ist mit Gefahr verknüpft und erhöht 
darum ihre Stellung. Durch Bildung und Verhältnisse zu anderen Männern 
allein kann die Frau ihre gesellschaftliche Geltung steigern, und das letztere 
hat sie offenbar im Normannenreich des 11. Jahrhunderts versucht. Das 
bestätigt für andere Gegenden Frankreichs der Picarde Guibert v. Nogent 
{de vita sua, ed. Bourgain 1907 s. 30): Estimat se quaelibed (sc. femina) 
extremas attigisse miserias, si amasiorum opinione caruerit, et tanto sibi nobilitatis 
et curiae gloriam arrogat, quo hujusmodi procorum numero florentiore redundat. 

Es war wohl berechtigt, die Verháltnisse am englischen Hofe und in der 
normannischen Gesellschaft eingehender zu erörtern, weil sie für Entstehung 
von Minnesang und Frauendienst von entscheidender Bedeutung scheinen. 
Diese Bedeutung selbst klar zu legen, ist hier nicht der Ort. Immerhin erweist 
sich schon jetzt Bezolds Ansicht als unrichtig, daß sich hier die Umkehr 
im Verhältnis der Liebenden nicht habe einbürgern können (Mittelalterl. 
Humanismus s. 57). Das Preisgedicht führt in seiner Fortentwicklung hinein 
in die Entstehung des Minnedienstes. 

Der poetische Brief beherrscht das literarische Leben der Zeit. Soweit 
er sich an Personen eines königlichen oder fürstlichen Hofes richtet, trägt 
er naturgemäß den Charakter des Preisgedichts. Wo er aber zu tieferen Stufen 
der Gesellschaft hinabsteigt und sich an eine amica wendet, wird er zur 
Freundschafts- oder Liebesepistel. Die Kleriker waren damals den Freuden 
des Lebens, auch der Liebe nicht verschlossen. Gegen eine etwas zweifelhafte 
Angehörige des weiblichen Geschlechts hat Hildebert eine heftige Invektive 
gerichtet, die von der antifeministischen Literatur beeinflußt ist (M 171 
col. 1428) ?) Sie hat ihm Gedichte, carmina blanda, turpia, mollia ins Haus 

| geschickt, in denen sie um seine Liebe warb. Er aber findet ihre Verse schlecht 


1) Über ihn ausführlich Böhmer in NA XXII s. 703 ff. 

2) Hauréau (mel. poet. s. 104 ff.) hat das Gedicht Hildebert abgesprochen auf Grund einer 
Stelle bei Bernard v. Morlais (Wright, sat. poets II s. 6). Schon Pascal (Poesia lat. medievale, 
Catania 1907 s. 41) erweist Hauréaus Interpretation als falsch. Daß Bernards Aussage über- 
haupt nicht wörtlich zu nehmen ist, zeigt Böhmer (NA XXII s. 713). Über mittelalterlichen 
Antifeminismus vgl. Pascal a.a. O. s. 151 ff. 
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und lehnt die Werbung schroff ab. In der Verbannung wird er weicher. Die 
ergreifende Elegie de exilio suo enthält eine Klage über eine ungetreue 
Freundin (M 471 col. 1419, Hauréau s. 83). Ähnlichen Charakters ist das 
Gedicht de pertida amica (Hauréau s. 181 ff.) +). Es richtet sich an ein Mädchen, 
das ihm 10 Monate treu war, aber jetzt seine Schönheit an einen glücklicheren 
Nebenbuhler verkauft. Weniger erotischen, mehr geistigen Charakter trägt 
das Gedicht an eine ungenannte Jungfrau (M 171 col. 1445, Hauréau s. 135 ff.). 
Die Gegenwart kann auf sie als Dichterin stolz sein. Durch ihren Mund 
verkehren die Götter mit den Menschen. Ihre Gedichte lindern den Kummer 
seines Exils. Wie Hildebert weist sein Freund Marbod in Versen ein Mädchen 
ab, das ihn liebt. (M 171 col. 1655, Werner Beitr. z. lat. Lit. 1905 s. 87 f.). 
Sie sendet ihm Grüße und ist dem Tode nahe, weil er sie nicht erhört. 

Er empfindet wieder das Bedürfnis, sie sich plastisch vorzustellen: Schnee- 
weiß und rosenrot ist ihr Antlitz, ihre Augen sind wie Sterne, sanft ist ihr 
Lächeln, feurig der Kuß ihrer schwellenden Lippen, und die kleinen, weißen 
Zähne stehen in gerader Reihe. Dies anschauliche Ausmalen körperlicher 
Schönheit ist geradezu Kriterium Marbodscher Muse. In der Poenitudo 
lascivi amoris schildert er sein Erwachen vom Liebeswahn (M 171 col. 1655 f., 
Werner Beitr. s. 88) 2). Pallor und furor weichen, mens und color kehren zurück. 
In einer Folge rhetorischer Antithesen stellt er Wahrheit und Liebesphantasie 
gegenüber. Die schwere Täuschung ist für die Zukunft warnende Lehre, 
nicht zu lieben. Geflügelter Amor und Cytherea sollen draußen bleiben. 

Zusammenfassend läßt sich sagen: Das 11. Jahrhundert übernimmt von 
den Vorgängern Preisgedicht und Freundschaftsepistel. Das Preisgedicht 
als isolierte Form tritt zurück. In Schreiben an hochgestellte Persönlichkeiten 
vermischen sich beide Formen. Viel mehr als bisher tritt in den Vordergrund 
Briefwechsel zwischen dichtenden Angehörigen beider Geschlechter. Das 
literarische Leben gedeiht nicht mehr bloß am Hofe, es hat sich wesentlich 
verbreitert. Kleriker und Nonnen, auch weltliche Damen nehmen an ihm 
regen Anteil. Man sendet sich gegenseitig Freundschaftsepisteln. Leicht 
konnten geistige Beziehungen zwischen Mann und Frau zum Liebesverhältnis 
werden. Dann wandelte sich der Freundschaftsbrief zum Liebesgedicht. 
Werbende war häufig die Frau. In England und Frankreich sahen wir solche 
Verse verbreitet, aber auch in Deutschland waren sie bekannt. Wattenbach 
hat eine Anzahl von ihnen publiziert (Sitz. Ber. Akad. München 1873 s. 
710 ff.). Wir finden hier Freundschaftsverhältnis zwischen Lehrer und 
Schülerinnen, das sich zu Liebesleidenschaft steigert. Ein Probst versendet 
Billette zum nächtlichen Stelldichein, und eine /emonialis wandert nachts 
lüstern durch die Straßen. Auf solche Verse spielt Heinrich v. Melk im 
Priesterleben an (v. 671). 


Jena. H. BRINKMANN. 


1) Pascal hat das Gedicht ohne durchschlagende Gründe als antik-heidnisch zu erweisen 
gesucht (poes. lat. s. 53 f.). Die sprachlichen Schwierigkeiten kann er nicht überwinden, die 
von ihm angeführten Ovidreminiszenzen sind gerade für Hildebert charakteristisch und v. 26 
cruce dignus erat beweist nichts für heidnischen Verfasser, weil Horat. sat. 117, 47 zugrunde liegt. 

2) Das Gedicht braucht nicht mit Ferry (De Marbodi vita et carminibus 1877 s. 58) als 


Fiktion zu pädagogischen Zwecken aufgefaßt zu werden. Marbods Klage über seine Jugend- 
sünden laßt reale Erlebnisgrundlage vermuten. 
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VARIA. 


KRAMBAMBULI, DANZIGER GOLDWASSER 
UND DOPPELTER LACHS. 


Zu Scholtes Ausführungen auf S. 280 ff. des vorigen Jahrganges erlaube 
ich mir ein paar ergänzende Bemerkungen 1). 

1. Wie an das Gläschen Danziger im Zerbrochenen Krug könnte füglich 
an die prächtigste Tiernovelle deutscher Sprache erinnert werden, der einer 
dieser Danziger Liköre den Namen gab, an Ebner-Eschenbachs Krambambuli. 
Es ist die Geschichte eines Hundes, der gleich zu Anfang der Novelle in 
andere Hände übergeht. Mit einer Flasche ,,von dem guten Danziger Kirsch- 
branntwein, den der Löwenwirt damals führte,” wird der Handel begossen 
und der Hund schließlich verkauft für zwölf Flaschen von demselben Getränke. 
Als dann der Käufer nach dem Namen des Hundes fragt, lautet die Antwort: 
„Er heißt, wie das, wofür Ihr ihn kriegt: Krambambuli.” 

2. Mit diesem von Ebner-Eschenbach richtig als Kirschbranntwein 
bezeichneten Krambambuli hat das ebenso berühmte , Danziger Goldwasser” 
nichts zu tun. Ersterer ist rot, letzteres, wie schon der Name besagt, sieht 
aus wie klares Wasser, in dem kleine Stückchen Goldblatt schwimmen. 
Es wird von verschiedenen Kräutern hergestellt. 

3. Es wurde in Scholtes Aufsatz nicht ausdrücklich gesagt, könnte aber 
den Schein erwecken, als wäre die Bezeichnung bei Lessing: „doppelter 
Lachs” auf die zwei Lachse des Firmenzeichens zurückzuführen. Dem ist 
aun aber nicht so. Um bei der Destillation der Kräuter den Geschmack 
besonders herauszuholen, werden sie zuweilen ,,doppelt’’ destilliert, das 
heißt, man jagt den Spiritus zweimal durch die Kräuter hindurch. Solche 

‚Erzeugnisse nennt man dann „doppelte Branntweine”. Vgl. Doppelkümmel. 


Birkenwerder b. Berlin. G. VAN POPPEL. 


ZU JOACHIM RACHEL’S SATIRE DER POET. 


Wir kennen diese Satire durch Zimmer’s posthume Rachel-Ausgabe, Ol- 
(denburg 1677. Nach dieser Redaktion wurde sie dann von Drescher mit 
den sechs bereits 1664 von Rachel selbst veröffentlichten Satiren, mit der 
ebenfalls 1677 zum ersten Mal öffentlich erschienenen Satire Der Freund 
und mit den pseudo-Rachelschen Satiren Jungfern- Anatomie und Jungfern- 
Lob in den Neudrucken deutscher Litteraturwerke des 16. und 17. Jahrhunderts 
allgemein zugänglich gemacht. Neuerdings hat Axei Lindqvist infolge eines 
lücklichen Fundes sehr frühe Abschriften der Satiren Der Poet und Der 
Freund veröffentlichen können: Joachim Rachel: Zwei Satyrische Gedichte: 
Der Freund und der Poet nach den Kopenhagener Handschriften herausgegeben, 


| ) Für Hermann Bahr ist der »Danziger” ein Charakteristikum der Werther-Zeit, sogar für 
österreich. Er paradiert zusammen mit Salzburger Nockeln und dem von Goethe—Schiller 
vermöbelten Odendichter Lorenz Leopold Haschka. Man vergleiche das literarhistorisch so 


lunterhaltende Lustspiel Der Krampus, Verlag Albert Langen, München, 1902, daselbst Ru ner: 
A. SEINES. 
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Lund und Leipzig 1920. Über die textkritische und druckgeschichtliche 
Bedeutung dieser Ausgabe habe ich an anderer Stelle 1) berichtet; hier möchte 
ich nur auf einen Passus in der Satire Der Poet die Aufmerksamkeit unserer 
Leser, besonders derjenigen im Ausland, lenken. Rachel stellt (Zeile 163/164) 
daselbst diese rhetorischen Fragen: 

War Sappho nicht ein Weib? Ist irgendwo ein Mann, 

Der einer Schürmannin sich gleich erweisen kann? 

Für uns Holländer sind diese beide Zeilen ohne weiteres deutlich; Drescher, 
der seine Ausgabe hie und da mit dankenswerten Erläuterungen versieht, 
fügt unter Verweisung nach J. A. Boltens Kirchennachrichten von Altona, 
II S. 31 eine Notiz hinzu, in der er die Gelehrsamkeit der ,,Schiirmannin” 
rühmend erwähnt. Es ist aber eine handgreifliche Unrichtigkeit und dazu 
eine internationale Ungerechtigkeit, wenn er sie „eine gelehrte Deutsche (!) 
von Adel” nennt. Sie wurde zwar in Köln geboren, ihre Eltern waren aber 
Holländer aus den südlichen Provinzen, die sich nur vorübergehend aus 
politischen Gründen nach Deutschland begeben hatten. Anna Maria war 
noch ein Kind, als ihre Eltern sich in Utrecht niederließen, wo sie den größten 
Teil ihres Lebens verbracht hat. Es würde hier zu weit führen, ihre gelehrte 
und künstlerische Tätigkeit zu schildern, ich gestatte mir an dieser Stelle 
nur, an ihre Beziehungen zu einem fast zum Holländer gewordenen, deutschen 
Dichter Philipp von Zesen zu erinnern, dessen von ihr gemaltes Bild ich 
im 14en Jahrbuch des Vereins Amstelodamum nach einem Stich von C. v. 
Hagen veröffentlichte. Anna Maria Schuurmans war eine vielseitig begabte, 
für ihre Zeit höchst bedeutsame, Persönlichkeit, auf die die niederländische 
Wissenschaft mit Recht stolz sein darf. Wir müssen deshalb unsere vollgültigen 
Rechte auf sie behaupten und machen den Vorschlag, daß die betreffende 
Notiz auf Seite 112 des Neudrucks 200/202 sich bei einer Neuauflage lieber 
an den Wortlaut der Allgemeinen deutschen Biographie (XXXIII, 90) an- 
schließe: ‚holländische Dichterin, Künstlerin und polyhistorische Theologin.” 


Amsterdam. J. H. SCHOLTE. 


BOEKBESPREKING. 


Hauptfragen der Romanistik. Festschrift für Philipp August Becker zum 
1 Juni 1922. Heidelberg, Winter, 1922. 


Ce recueil offert à l’&minent auteur du Südfranzösischer Sagenkreis et 
de tant d'autres travaux suggestifs, réunit plusieurs noms bien connus dans 
la philologie romane. 

Nous citons: K. Ettmayer, Die Rolle der Verba vicaria im poetischen Stil 
La Fontaine's; M. Friedwagner, Zur Aussprache des lateinischen C vor hellen 
Vokalen (essaye de dater l’assibilation de ce son au moyen de deux noms de 
lieux de l’ancienne Vindelicia: Kellmunz et le Kelsbach); E. Gamillscheg, 
Zur sprachlichen Gliederung Frankreichs (la langue de Guillaume IX de 
Poitiers est le dialecte du Poitou, non pas une langue littéraire); L. Jordan, 


1) Museum, XXX, no. 3 (December 1922). 
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Die verbale Negation bei Rabelais und die Methode psychologischer Einfühlung 
in der Sprachwissenschatt; E. Lerch, Die Aufgaben der romanischen Syntax; 
E. Lommatzsch, Deiktische Elemente im Altfranzösischen; G. Rieder, Probleme 
des Kriegsfranzósischen; K. Vossler, Neue Denkformen im Vulgárlatein. 
Nous nous arrétons un moment à l’étude importante de M. Meyer-Lübke: 
Zentripetale Kräfte im Sprachleben. 

L’auteur se propose d'illustrer par trois exemples l'influence que la langue 
des centres de culture exerce sur celle des environs, et il choisit l’expansion 
du r grasseyé, les emprunts de mots, et une particularité phonétique, que 
je voudrais examiner ici. Dans plusieurs dialectes italiens, e ouvert libre 
latin se présente sous forme de e fermé; or, d’après l’auteur, si je l’ai bien 
compris — car, par suite du grand nombre de détails cités, qui ne semblent 
pas tous également nécessaires, son raisonnement n’est pas facile à suivre—, 
cet e fermé: 1. serait, partout où il se présente — aussi en France —, le 
développement d’une diphtongue antérieure ie; 2. serait, du moins dans 
l'Italie du nord et en Sicile, dû à l'influence des écoles, et son centre auraient 
donc été les villes, non la campagne, et, dans les villes, les classes supérieures 
qui, elles, d’un ancien ie, auraient fait e fermé. 

Au fond, le seul argument en faveur de l’origine citadine de e fermé est 
fourni par une indication de Parodi, d’après laquelle, dans les environs de 
Gênes, on dit ie, tandis que dans la ville on dit e. Il est vrai que, d’autre 
part, e (non ie) se rencontre aussi dans les plus petits villages de la Lombardie, 
et que, à Palerme, comme à Bucarest, c’est au contraire ie qui a le dessus, 
tandis que, dans la province, on trouve e; et, pourtant, c’est à Palerme 
qu'aurait dû triompher cette langue ,,d'école”, qui, d’après l’auteur, serait 
caractérisée par la monophtongue. Le centre d’où, dans le Nord de l’Italie, 
se serait répandu le e fermé, aurait été Pavie, ce qui est une supposition à 
peu près gratuite, et le e y serait un latinisme. Mais est-on vraiment en droit 
d'admettre que jamais, où que ce soit, un groupe restreint de savants ait 
pu imposer une prononciation savante d’un son, je ne dis pas dans un seul 
mot, mais dans tous les mots, à toute une population? L'auteur va même 
jusqu’à expliquer ainsi la conservation de e ouvert libre en provençal, mais 
je doute fort qu’on ose le suivre dans cette voie dangereuse; d’expliquer 
par des influences ,,savantes” une particularité de langue d’une contrée, 
si incohérente politiquement qu’il ne s’y est pas même formé une langue 

générale, à une époque où les communications étaient rares, voilà qui paraît 
bien hardi. Notons d’autre part que, dans les Abruzzes, e fermé existe à 
côté de ie, sans qu'il soit possible d’indiquer un point central d’où, par 
¡suite d’un état de culture plus élevé, cet e aurait pu s'étendre. 

D'après Parodi le changement d'un ie antérieur en e fermé se serait bien 
¡produit à Gênes même, en dehors de l’action présumée d'une autre ville; 
¡en effet, d’après lui, la terminaison -iere, empruntée du français, y serait 
(devenue spontanément -ere. | 
J'arrive à la première thèse de l’auteur: e fermé serait une étape ultérieure 
(de ie. Ici encore c'est le seul Parodi, parlant d'un seul dialecte *), qui est 


1) Romania, XIX, 481 et suiv.; Arch. Glottologico, XVI, 109. 
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cité comme garant; M. Meyer-Lübke, abandonnant une opinion contraire 
antérieure 1), suivant laquelle ie, en se monophtongunt, serait devenu i 
(ninte), s’est laissé persuader par les arguments du savant italien. D'ailleurs, 
c'est le cas aussi de M. Bertoni ?). Le grand argument de M. Parodi, c'est la 
simplification de la consonne suivante, fait qui ne se produit qu’apres une 
vovelle longue; or, je fais remarquer qu’une voyelle peut être longue sans 
être diphtongue ?), et puis, je constate qu’apres o ouvert libre, devenu ó, la 
consonne ne s’est pas simplifiée, et pourtant cet 6 remonte, lui aussi, à une 
ancienne diphtongue. Et si -iere, emprunt français, est devenu -ere, cela 
prouve seulement que cette terminaison s’est adaptée à la prononciation 
génoise, qui ne possédait pas de ie. Quoi qu'il en soit de cette origine de 
e fermé à Gênes), de quel droit l’auteur étend-il aux dialectes les plus 
différents la même explication? Phonétiquement, ce changement, quand 
il ne s’explique pas, comme en français, par une consonne palatale qui 
précède, est surprenant, beaucoup moins simple dans tous les cas que celui 
d'une diphtongue && (devenue éé) en e. Mais on n’a pas besoin d'admettre 
une diphtongue antérieure, L'auteur demande: ‚comment s’expliquerait 
physiologiquement le passage de e ouvert en e fermé par suite du seul allon- 
gement?” La réponse a été, depuis longtemps, donnée par Paul Passy 5). 

Dans un article qui sera publié bientôt, j'ai constaté, à propos d'un 
probième différent de celui qui est discuté ici, la nécessité d'admettre, dans 
toute Ja Romania, la coexistence de deux développements de l’ancien e ouvert 
latin libre et allongé et, sans doute dédoublé, c’est-à-dire ou bien ie, ou 
bien retour à la monophtongue. I! en résulte que, là où ie et e se rencontrent 
l’un à côté de l’autre, ils proviennent indépendamment d'un è long. Cette 
voyelle est devenue éé, qui, en provençal, s’est monophtongué en e; ailleurs 
il s’est changé en éè, qui a pu redevenir é, ou en ie, et ces deux changements 
s’expliquent tantôt par une simple dissimilation, tantôt par assimilation 
à i, u de la syllabe suivante ®). 


SALVERDA DE GRAVE. 


Dans le domaine de l’histoire littéraire nous rencontrons un article de 
M. Josef Brüch: Literaturgeschichte und Sprachgeschichte, où il resume et 
discute les recherches sur les noms de formes littéraires et leurs origines 
(estampie, rotrouenge, estrabot, etc.). A cóté de travaux de M. Klemperer 
(Der fremde Dante) et de M. E. Winkler (Das Kunstproblem der Tierdichtung, 
besonders der Tierfabel) relevons deux articles d'un grand intérét. Le premier, 
dû à M. Hanns Heiss (Zur Charakterisierung der französischen Literatur 


1) Grammaire des langues romanes ,,1 $ 174. 

2) Italia dialettale, p. 69. 
pee ne comprends pas la phrase de Parodi (//. p. 485) „il dittongo che faceva lunga 
a sillaba”. 

4) Je m'étonne que M. Meyer-Lübke ait renoncé si facilement à son argument de ninte 
pour niente; M. Parodi est bien embarrassé pour le rétorquer (Z.L., p. 482). 

5) Les Changements phonétiques, p. 295. 

6) Il est donc inutile d’expliquer e fermé dans des dialectes francais du Sud-Ouest 
comme une combinaison de è provençal avec ¿e français: le français aurait fourni la fermeture 
de la voyelle, le provençal la monophtongue. Je me demande si ce n'est pas une façon par 
trop mécanique de rendre compte d’une prononciation dialectale. 
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des 19. Jahrhunderts) considere cette littérature comme une du point de 
vue du courant social qui la traverse. Partant d’une phrase de Victor Hugo 
dans la Muse francaise sur Byron, il étudie les manifestations de la pensée 
ntriste, fière et religieuse” depuis le premier romantisme jusqu’à Charles- 
Louis Philippe et Maeterlinck avec ses contradictions, ses oublis, ses 
contrastes et les réactions que ces manifestations provoquent dans un 
Flaubert ou un Baudelaire. Ensuite il montre comment la formule de l’art 
pour l’art a le dessous devant le courant contraire, parce qu’elle est basée 
sur un égoïsme anti-social. M. H. Heiss se plaint (p. 233) que les origines 
de l’idée de Part pour l’art en France soient encore mal connues; il aurait pu 
trouver une réponse, partielle il est vrai, dans T. Brie, Astetische Weltan- 
schauung in der Literatur des 19. Jahrhunderts (1921; enrichi depuis par les 
notes de M. B. Fehr dans Herrigs Archiv, CXLIV, p. 263 ss). — L’autre 
article, de M. Fritz Neubert, traite de Französische Rokoko-Probleme. Lui 
aussi part d'une idée centrale: le XVIIIe siècle français s’explique par une 
réaction contre „Le siècle de Louis XIV” et par une continuation de l’esprit 
épicurien et hédoniste des ,,irréguliers” de ce règne. Il montre les manifes- 
tations de cet état d'esprit et d'áme dans les grands auteurs ainsi que 
dans les petits du ,,siècle des jolies bagatelles””, comme un auteur oublié, 
Couvet de Villeneuve, l’avait défini, dans la forme de leurs ouvrages galants, 
mélanges de vers et de prose si souvent, dans leurs critiques méme, leurs 
s Voyages”, leurs ,,Lettres” et leurs , ,Entretiens”, généralement destinés 
a la propagande de l'idée philosophique. Le courant d'hédonisme ne va 
pas au-delä de 1760; alors Voltaire et ses correspondants constatent que 
la forme charmante de la vie est exposée a disparaitre devant un sérieux 
pédantesque et noir, devant une boursouflure et une grandiloquence senti- 
mentale, qui tueront le courant rococo, né de la rencontre de l’esprit gaulois 
avec la raison. Le savant commentateur du Telliamed de B. de Maiilet 
me permettra de lui faire observer que si Voltaire, en allant en Angleterre, 
ne subit pas ,,une révolution complete’’ (p. 265), ce pays apporte à ce ,,vollen- 
deter Unchrist” (l’est-il vraiment?) des éléments scientifiques pour son 
irréligion que la société du Temple n'avait pas pu lui donner. 
Amsterdam. GALLAS. 


GuernesdePont-Sainte-Maxence, La Vie de Saint Thomas le Martyr, 
publiée par E. Walberg [Acta Reg. Societatis humaniorum litterarum 
Lundensis, V]. Lund, Gleerup, 1922. 


Depuis l’édition de Bekker, qui publia en 1838 le manuscrit incomplet 
de Wolfenbüttel, et celle de Hippeau, qui donna en 1859 le texte d’après 
le ms. de Paris, une nouvelle édition de la Vie de Saint Thomas a été annoncée 
successivement par P. Meyer, W. Foerster, H. Breuer et H. Œlsner, mais 
aucun de ces projets n'ayant abouti, M. Walberg a mis la main à l’œuvre; 
entrepris dès l’année 1912, son travail était fini en 1917, mais n’a pu voir 
le jour que cinq ans plus tard. 

Dans une introduction de 180 pages M. Walberg étudie les biographies 
latines et françaises, les sources de Guernes, la date du poème, sa valeur 


5 Vol. 9 
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historique et littéraire, la versification et la langue, le classement des manus- 
crits. Le texte basé sur l’examen minutieux de tous les manuscrits — il y 
en a six — est accompagné de notes abondantes et substantielles et suivi 
de deux glossaires tres complets. Le tout est un travail consciencieux, 
poursuivi méthodiquement et basé sur de vastes recherches personnelles et 
dont on ne saurait que féliciter l’auteur. 

Gráce á cette belle édition nous voyons maintenant dressée devant nous 
la figure énigmatique de ce saint, qui aprés avoir été chancelier du royaume 
est devenu par l'influence de Henri II primat d’Angieterre et le défenseur 
énergique des prérogatives de l’Eglise contre le pouvoir séculier. Guernes 
est un auteur digne de toute confiance; il s'est servi des biographies latines 
de Grim et de Guillaume de Cantorbéry, puis est allé lui-même à Cantorbéry 
peu de temps aprés le meurtre, pour interviewer ceux qui avaient connu 
le martyr et qui avaient assisté á sa fin; comme preuve de son souci de vérité 
on pourrait citer la traduction des fameux articles de Clarendon qu'il introduit 
dans son poème accompagnée d'un commentaire critique. Apres avoir mainte 
fois repris et corrigé ses vers pour en ,,oster la menconge”, Guernes termina 
sa Vie de saint Thomas en 1174 en s'écriant fièrement: ,,N’i ad mis un sul 
mot qui ne seit veritez” ! Pourtant le poète, clerc lui-même, n'est pas impartial, 
il est tout à fait du côté de l’archevêque, à qui il reproche même une fois 
d'étre allé trop loin dans la voie des concessions. L'intérét qu'il prend aux 
événements rend son récit plus vivant; voyons par exemple le passage oú 
il se moque du mauvais latin des ambassadeurs du roi: 


Devant le pape esturent li messagier real. 

Alquant diseient bien, pluisur diseient mal, 

Li alquant en latin, tel buen, tel anomal, 

Tel qui fist personel del verbe impersonal, 

Singuler et plurel aveit tut parigal (v. 2256—2260). 


Ce clerc ultramontain est bon Francais, c'est de lui qu'est le vers connu 
,Mis langages est bons, car en France fui nez”. Son langage est savoureux 
et on regrettera peut-étre que M. W. dans son étude sur la langue ne parle 
pas du vocabulaire et qu’il n’ait pas relevé les locutions caractéristiques et fami- 
lières qui sont assez fréquentes dans le poème; maintenant il faut chercher 
des locutions comme mettre al nun repairant port ’’tuer’’, estre as gernuns a 
aucun ,,s'opposer à”, n’einsi n’einsi „d’aucune façon” dans le glossaire ou 
dans les notes, où je ne trouve pourtant pas relevé l’emploi excessif de tut, 
qui se lit par exemple trois fois de suite dans les vers 1016—1018 et dont 
le sens est parfois bien affaibli, comme dans ,,de tute seinte iglise” aux 
vers 942 et 961; de même l’emploi de mult comme adjectif aurait mérité 
une mention spéciale. Relevons encore les vers suivants qui nous aident à 
mieux comprendre l’esprit du poète: 


Mielz valt fiz a vilain qui est prouz e senez, 
Que ne fait gentilz hum failliz e debutez (v. 2544—2545). 


Terminons ce compte-rendu par quelques remarques de détail: Il me 
semble qu’au v. 5193 „Car del rei ne des suens n’estes mie bien cler”, paroles 
adressées à une seule personne, cler est un adverbe comme dans étre bien | 
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avec quelqu’un. -— V. 1255 pusse, |. pust. — V. 3068 le rythme semble exiger 
vus dei au lieu de dei vus. — Avant de retourner en Angleterre saint Thomas 
y envoya Jean de Salisbury, „El pais enveiad sun angele devant sei”; M. W. 
s'effarouche de cette expression, qu'il nomme une métaphore presque 
sacrilege. Il ne faut pourtant pas oublier que Guernes est un clerc instruit, 
qui connait le sens primitif de ce terme, et que angelus est un titre qu'on 
donnait souvent au moyen áge aux évéques et méme aux abbés, cf. Ducange, 
S.V. — V. 2907 L'interprétation de ce vers me semble inexacte; il faut 
garder le texte intact, les apostles est mis par prolepse dans la phrase prin- 
cipale et il est clair que Guernes a cru que dans ,,Et sanctos apostolos eorum- 
que successores . . . . praecepisse legimus’’ apostolos était le complément 
de l’infinitif suivant. — V. 720 Purquant signifie „pour cela” et non ,,pour- 
tant”. — V. 2781 ,,Del tut erent a un plus que uncles e niés”; ici M. W. 
aurait pu citer W. O. Farnsworth, Uncle and Nephew in the old french chansons 
¡de geste, N. York, 1913. 
Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


MAURICE CAHEN; Études sur le Vocabulaire religieux du vieux scandinave, 
la Libation. [Collection linguistique publiée par la Société de Linguistique 
de Paris IX]. Maurice Cahen; Le mot Dieu en vieux scandinave. [Collection 
linguistique publiée par la Société de Linguistique de Paris X]. Champion, 
Paris, 1921. 


In het eerste boek wil de schrijver aantonen, hoe een aantal woorden 
“verschillende betekenissen hebben gekregen door verandering van instel- 
|iingen en gebruiken. Om de etymologie van de woorden bekommert hij 
zich weinig, maar om de juiste betekenis te vinden geeft hii telkens historiese 
ttoelichtingen en hij tracht na te gaan, wat elk woord onder verschillende 
(omstandigheden in de wisseling van de tijden betekend heeft. Daarbij heeft 
| Bij zich beperkt tot die woorden, die vroeg of laat het begrip ,,plengine” 
iinhielden of een gedachte daaraan opwekten. 

Eerst moeten we ons een juiste voorstelling van het offer bij de oude 
'Skandinaviérs vormen. De belangrijkste gebeurtenissen bij het offer beschrijft 
{Snorre, het voornaamste hierbij was het drinken van het speciaal voor dit 
ifeest gebrouwen bier. Bij plechtige gelegenheden sprak de koning of de jarl, 
(bij minder plechtige het hoofd van de familie de woorden van de ritus uit, 
(de beker ging rond en daardoor voelden de deelnemers aan het offer een 
geestelike gemeenschap. De heidense godsdienst bevatte behalve een gods- 
(dienstig ook een sociaal element en daarom moest het eerste offer, waarbij 
(de goden om een goede oogst en om vrede werd gesmeekt, til ars ok fridar, 
iin plaats van aan Thor en Odin, met de invoering van het christendom aan 
God en de Heiligen gebracht worden. Maar op den duur is het drinkoffer 
van kärakter veranderd. Eerst heeft de kerk het oude offer in nieuwe vorm 
laten voortbestaan, maar later, toen de kerk in Skandinavié op vastere 
bodem kwam te staan, ging de godsdienstige betekenis van het oorspronkelike 
drinkoffer verloren en de mensen, die bij bruiloft, begrafenis of geboorte 
gemeenschappelik dronken, hadden geen herinnering meer aan de vroegere 
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godsdienstige plechtigheid, al bleven de uitdrukkingen, die men voor de 
verschillende feesten gebruikte, dezelfde. 

Door de wisselwerking, dat het voornaamste deel van een feest uit het 
gemeenschappelike drinken bestond en het drinken de gedachte aan een 
feest opwekte, kregen de woorden, die drank betekenden, een tweede betekenis 
van feest en de woorden, die een speciaal feest aanduidden, hielden ook het 
begrip drinken in: het subst. drykkja wordt synoniem van bod en veizla. 
Eveneens wordt in een later ontwikkelingsstadium gildi synoniem met 
drykkja en worden samkväma en samdrykkja naast elkaar gebruikt. Gildi 
en samdrykkja waren oorspronkelik twee verschillende begrippen, het uit 
den vreemde overgenomen gildi, betaling, werd alleen in samenstellingen 
gebruikt, landgildi, de opbrengst van het land. Onder vreemde invloed 
krijgt gildi ook de betekenis van ons woord gilde. Evenals bij alle verbonden 
of verenigingen in Skandinavié, werd ook hier het idee van het gemeen- 
schappelik drinken de grondgedachte en zo kreeg gildi ook een betekenis 
van een feest, waarbij gedronken wordt, dus varı veizla, drykkja, dezelfde 
betekenis, die het woord in Zweden en op IJsland nog heeft. 

Ook uit andere woorden blijkt, dat de voornaamste feesten uit drinken 
bestaan. Gedurende het kerstfeest, jólablot, dronk men til gröörar, om 
de vruchten te doen gedijen, jolaveizla wordt een joladrykkja. Evenzo 
kreeg het geboortefeest de naam barnsol, naar het bier, dat voor de gelegen- 
heid gebrouwen en op het feest gedronken werd. Daarnaast ontstond in Zweden 
de uitdrukking kirkiogangsól, oorspronkelik de eerste gang van de moeder 
naar de kerk. Maar in het Deens kreeg het woord barnsól de vorm barsel 
en dit werd de uitdrukking voor de geboorte zelf, halla barnsöl werd in het 
Zweeds bevallen, zelfs als de familie zo arm is, dat er van een feest geen 
sprake kan zijn. 

Een feest geven duidt men aan met het werkwoord drekka, drekka jól, 
erfi, gildi, brúdlaup. 

Drekka erfi komt het eerst in een Edda-gedicht, Gudrunarhvot voor, 
maar bij het oude begrafenisfeest werd zeker gedronken. In prozaiese ge- 
schriften komt de uitdrukking drekka erfi en erfiol voor. Ook dekerk maakte 
in de overgangstijd van deze uitdrukking gebruik, maar vulde die dan aan met 
de woorden til sálubótar. Eerst in de 13° eeuw ging de kerk zich verzetten 
en de uitdrukking veranderde in halda erfi, zo als drekka jól later halda 
jól werd, al komt in het moderne Noors nog drikka jol voor. 

Ol, dat de naam van het bier is, heeft een paralelle ontwikkeling met 
drykkja, terwijl mungät, het andere woord, veel minder voorkomt. In de 
oude Gulathingswet wordt nauwkeurig voorgeschreven wat een priester 
doen moet, wanneer men in een parochie op drie verschillende plaatsen zijn 
bijstand verwacht. Als hij geen tijd heeft om alle drie te bezoeken, moet 
hij naar één gaan en daar drinken zo lang er bier is, oc drekka par medan | 
ol vinnzt. — Ook na de tijd van het heidendom blijft het bierdrinken nog 
lang een godsdienstige handeling, maar terwijl in de heidense tijd het te 
veel drinken niets kwaads betekende, omdat men dan een rijk offer bracht, 
wordt het dat wel in de kristelike tijd. Hiervoor wordt dan ook een vreemd 
woord, druckenskap uit het nederd. overgenomen. 
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Vooral uit de oude wetten haalt Cahen een reeks plaatsen aan om te laten 
zien, hoe het drinken een zeer belangrijk deel van elke plechtige handeling 
uitmaakte. De getuigen bij een huwelik worden in de Vestmannalog mungaz 
moen oer bruplöp drucco genoemd, de gasten gaan til boös, of til mungatz; 
nu nog bestaat de uitdrukking gaa til ols, waar bier dus een synoniem van 
feest werd. 

Voor de begrafenisplechtigheid bestaan twee woorden, één van heidense 
en één van kristelike oorsprong. Het eerste, erfiol, komt ook nog voor in de 
tijd van de kristelike wetgeving, maar het is een oud woord, gevormd als 
erfikvaedi, en de betekenis is dus oorspronkelik het bier, gebrouwen om het 
herinneringsfeest van een dode te vieren, evenals erfikvaedi het gedicht is, 
om de persoon van de dode te herdenken. Maar toen de mis voornamer werd 
dan het drinkoffer, kreeg elk herinneringsfeest voor de dode behalve de naam 
erfi, ook nog een speciale naam naar de tijd dat het gevierd werd, manadha 
mot, ars mot. Naar analogie van deze laatste vormen ontstond ook oervisól. 
Zo kent het noors nu nog erveöl, het deens de vormen met en zonder s. 

Zo weet Cahen uit de oude woorden en uit de wijze waarop ze voorkomen 
een groot aantal wetenswaardigheden op te maken. Een enkele keer lijkt 
hij me wat te ver te gaan in zijn conclusies, b.v. wanneer hij zegt, dat Snorre 
sterk het gevoel had, dat full een heidense, minni een kristelike term was. 
Snorre schrijft wel, dat de mannen van Throndhjem een minni aan de Asen 
wijden ,,maar hij hoedt er zich voor om de naam Thor of Odin onmiddellik 
met minni te verbinden”. Als Snorre echter het verschil zo sterk gevoeld 
had, dan had hij ook wel van een full aan de Asen gesproken. 

In het kleine werkje behandelt Cahen de woorden die in het oud-Noors 
god” betekenen. In de 10° eeuw was Noorwegen gereed het kristendom 
te ontvangen. Overal in Europa, waar de Skandinaviérs op het eind van 
de vikingenperiode heentrokken, vonden ze het kristendom en ze waren 
bereid Christus als gup te erkennen, al was het voorlopig nog maar als een 
god onder hun eigen goden. Bij de langzame invoering van de nieuwe gods- 
dienst gebruikten de Skandinaviérs voor God nu hun eigen woord gop en 

iet één van de vele andere woorden, die ze hadden als bond, orogn, hopt, enz. 

Gop was het gewone woord, de andere hoorden thuis in de poetiese taal en 
waren minder gebruikelik in de tijd dat het kristendom werd ingevoerd. 
De woorden, die alleen in het meervoud voorkwamen, waren uit de aard 
der zaak al buitengesloten. Het woord gop komt daarentegen in alle germ. 
talen voor. Niet afzonderlik, maar onder elkanders invloed gebruikten de 
Germanen speciale woorden voor de nieuwere godsdienstige begrippen. 
De betekenis die Wulfila aan fastan, daupjan hechtte, gaven alle germ. 
volkeren er aan. Het onzijdige woord gop werd in de kristelike betekenis 
vebruikt, mannelik, tegelijk met de verandering van soortnaam in eigennaam, 
ob wordt synoniem met Kristr. Het begrip God de Vader wordt slechts bij 
1itzondering genoemd. Rikr kristr skóp alla verold, zegt Skapti Thoroddsson 
n het begin van de 11e eeuw. Alleen in de IJsl.-wetten staat tria á cina 
sup, fodur ok son ok helgan anda, de Gulathingswet heeft biója til hins 
nelga Crist ars ok fridar. Nog duideliker is de Zweedsche formule: a krist 
kulu allir kristnir troae at han aer gup ok aei aeru gupaer flere. 
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De kristelike invloed werkt verschillend in de oostelike en de westelike 
Skand. landen. In Denemarken en Zweden maakt de oude cultuur spoedig 
voor de nieuwe plaats, Noorwegen heeft veel langer tegenstand geboden, 
maar op IJsland is de oude cultuur in nationale glorie gehandhaafd. 

Op IJstand is in het begin gop n. heidens, gop m. kristelik, ook in ver- 
taalde religieuse stukken, waar het latijn dat onderscheid niet maakte. In 
de Noorse geschriften werd het verschil al gauw niet meer zo precies in acht 
genomen en verdween de neutraie vorm. In het moderne ijsl. heeft men 
nog god n. = afgod, guö m. = God. Alle nieuwe samenstellingen komen 
van het tweede woord. Wat het vocalisme betreft, blijft de vorm met o ook 
het langst in het ijsl. bewaard, aan het eind van de 13° eeuw heeft het ijsl. 
ook u bij het masc. en in de moderne litteratuur wisselt het vocalisme nog 
herhaaldelik. 

Amsterdum. S. A. KRIJN. 


RICHARD WELTRICH, Schiller auf der Flucht, herausgegeben von Julius 
Petersen, Stuttgart, Cotta, 1923 (219 S. Text, 30 S. Nachweise, 12 S. 
Nachwort des Herausgebers). 

Auf der Schiller-Biographie scheint ein Verhängnis zu liegen: Weltrich 
kam nicht über die Vorbereitung zur Flucht, Minor nicht über den Don 
Carlos, Brahm nicht über das Krankheitsjahr in der schwäbischen Heimat 
hinaus. Erst Berger gelang es, den Aufbau so zu machen, daß das Werk 
mit einem, allerdings unverhältnismäßig starken, zweiten Band seinen 
Abschluß erhielt. 

Vor allem Weltrichs Aufbau war viel zu groß und unbeherrscht. So 
wertvoll der 1899 erschienene Band für unsere Kenntnis von Schillers 
Jugend- und Jünglingszeit, besonders unter dem Gesichtspunkt der Milieu- 
Beeinflussung, genannt werden darf, so sehr muß die äußere Struktur des 
Buches vom Kompositionsstandpunkt aus getadelt werden. Es ist geradezu 
ein Schulbeispiel für schlechte Ökonomie. Das vierte Kapitel enthält mehr 
Seiten als die drei ersten zusammen; das fünfte und letzte umfaßt mehr 
als das halbe Buch. 

Bei der Veröffentlichung des ersten Bandes ließ sich denn auch wohl 
voraussehen, daß eine so angelegte Biographie Torso bleiben mußte. Der 
Verfasser hatte das Werk auf vier Bände berechnet, von denen der zweite 
bis zum Don Carlos führen sollte, der dritte und vierte die historisch-philo- 
sophische, beziehungsweise die zweite dramatische Periode zu behandeln 
gehabt hätten, in Wirklichkeit würde wohl der doppelte Umfang dabei 
herausgekommen sein. 

Wertvoll aber wäre die Darstellung geworden; dafür ist alles, was der 
Verfasser hinterlassen hat, Beweis und Bürgschaft. Er konnte nicht anders 
als gründlich arbeiten; er hatte die richtige aesthetische und philosophische 
Einstellung; ihm fehlte es weder an Liebe und Pietät, noch an Gerechtigkeits- 
gefühl und Unbeirrbarkeit des Urteils. 

Außer dem ersten Band schenkte er uns aber nur, gleichsam als Zugabe 
dazu, die eingehende Untersuchung über Schillers Ahnen (Weimar 1907) 
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und als Terminleistung des ersehnten zweiten Bandes eine tiefschürfende 
Abhandlung über Schillers Fiesco und die geschichtliche Wahrheit (im dritten 
Marbacher Schiller-Buch, 1909). Beide Nebenprodukte seiner biographischen 
Lebensarbeit illustrieren seine Arbeitsmethode. Er konnte sich nicht mit 
der Darstellung des bereits Ermittelten zufrieden geben, da immer wieder 
Probleme ihn fesselten und zu eindringenden Einzeluntersuchungen nötigten. 
Isolde Kurz teilt uns mit, daß er für seine Fiesco-Behandlung nicht nur 
Italienisch lernte, sondern sich mit philologischer Genauigkeit in die genue- 
sische Mundart und die Formen des Cinquecento hineinarbeitete (Frankfurter 
Zeitung vom 8. März 1913). Falkenheim spricht sogar von dem ,,Dámonischen” 
das ihn immer wieder über die Grenzen hinauslockte (Biographisches 
Jahrbuch XVIII). 

Diese Neigung, sich ins Detail zu versenken, gegen die wohl jeder gewissen- 
hafte Forscher anzukämpfen hat, birgt in der Verhüllung reizvoller Arbeits- 
momente unabwendbare Enttäuschung für die Zukunft. Als Weltrich starb, 
hinterließ er handschriftlich zwei ausgearbeitete Kapitel seines zweiten 
Bandes: VI, Schiller als Flüchtling in Mannheim, Frankfurt und Oggersheim, 
das Trauerspiel „Die Verschwörung des Fiesco von Genua”; VII, Zuflucht 
in Bauerbach. 

Seinem letzten Willen zufolge ging dieser handschriftliche Nachlaß in 
den Besitz des Marbacher Schiller-Museums über. Prof. Petersen veröffent- 
lichte daraus zunächst zwei selbständige Abhandlungen: ,, Uber das Verhältnis 
des Dramatikers zur Geschichte” (Zeitschrift für Deutschkunde, 1922, Heft 2) 
und „Zur Zeitberechnung des Schillerschen Fiesco” (26. Jahresbericht des 
Schwäbischen Schillervereins, 1922). Es blieb dann das Biographische der 
Seiden Kapitel übrig. 

In äußerst geschickter Weise hat nun Prof. Petersen diesen biographischen 
Resten den Charakter eines einheitlichen und geschlossenen Buches gegeben. 
Er hakt dafür in den ersten Band der Biographie ein, indem er die auf die 
Vorbereitung der Flucht bezüglichen Seiten (708 bis zum Schluß) hier wieder 
abdruckt, in der weiteren Darstellung allzu tief ins Detail sich verlierende 
Exkurse — wie den über den „Vetter aus Amerika” — ausläßt und einen 
Abschluß in den Worten findet: ‚aber sein Schicksal spann neue Fäden 
und die Idylle von Bauerbach kam nicht wieder”. So spendet er uns ein 
Buch das Pietät gegen den Abgestorbenen mit Rücksicht auf die Anfor- 
derungen der Lebenden in glücklichster Weise vereinigt. 

Die Schilderung liest sich angenehm, wozu der romantisch fesselnde 
Gegenstand, in der zweiten Hälfte nicht weniger als in der ersten, beiträgt. 
Sie zeichnet sich durch Weltrichsche Genauigkeit aus. Wie typisch ist zum 
Beispiel eine Fußnote, wie die auf Seite 109, anläßlich des ‚in Schillers 
Brief an Streicher genannten Herrn Von WRMB”, über den Weltrich hier 
berichtigend notierte: „Vgl. Schillerbiographie, Band I, S. 601; mit andern 
trend habe ich dort von FREIHERRN VON WURMB gesprochen, während 
die Familie v. Wurmb nur einfach adelig ist.” 

Literarhistorisch besonders wertvoll sind Weltrichs Ausführungen über 
die irreführenden Briefdaten und Namen in den Korrespondenzen während 
der Flucht. Seine Rektifikationen und Kombinationen sind meines Erachtens 
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durchaus überzeugend und zuverlässig. Auch der mystifizierende Brief 
vom 8. Jenner 1783 wird richtig gedeutet und gerecht, wenn auch nicht 
ohne Schärfe, bewertet. Dagegen -lieBe sich der vielbesprochene Brief vom 
30. Mai 1783’doch vielleicht etwas weniger scharf deuten: die Grenze zwischen 
ruhmredigem Pathos und selbstgefälliger Charge mag sogar dem verliebten 
Briefschreiber selbst nicht immer klar vor Augen gestanden haben, während 
doch jede anders bewertete Nüance hier zu einem völlig verschiedenen 
Urteil führen muß. Allerdings, etwas Geschmacklosigkeit bleibt auch bei 
der günstigsten Deutung an dem Briefe haften. 

Das Buch wird seine Leser finden. Wir sind dem Herausgeber dankbar, 
daß er dem verstorbenen Gelehrten aus den in dessen Werkstätte vorgefun- 
denen, für andere Zwecke bearbeiteten Marmorblöcken ein so geschmack- 
volles Denkmal errichtete. 


Amsterdam. J. H. SCHOLTE. 


AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


G. KALFF, Westeuroneesche Letterkunde, I 15«—164 Eeuw. J. B. Wolters” 
U. M., Groningen—den Haag, 1923. f 8.90. 


The conviction that an exclusive study of any one literature may be 
easily shipwrecked on the rocks of blind national prejudice and of speciali- 
zation has led the author to make an attempt at rousing others to the pursuit 
of the history of literature in a more general sense, as a preparation for the 
study of parallels in the literatures of nations. Too long the study of so-called 
“comparative” literature — also abroad — has contented itself with a 
successive treatment of the literatures of different peoples and all that can 
be said is that some literary historians (Dunlop, Posnett, Ker, Stern) have 
treated some subdivision of the history of general literature in a more truly 
comparative sense. The author, starting from the axiom that all through 
the Middle Ages in matters of faith, culture and art, and also in other respects 
the nations of Western Europe were closely knit together, has tried to prove 
that this unity reveals itself in the domain of literature and to show how 
both the decline of the old and the rise of the new finds expression in the 
literatures of Western Europe in the fifteenth century. 

The introduction, therefore, describes the social and political conditions 
out of which 15% century literature arose: the growth of nations and of 
empires; the Church in her relations to the world in general; the Renaissance; 
the relations between the clergy and the laity. The first chapter next reflects 
the image of the Three Estates (clergy, aristocracy and commoners) in the 
mirror of literature. The second chapter divides the whole field of Western 
European literature in accordance with a principle derived from the “Rheto 
ryckers” into moral, amorous and humorous literature, appellations which 
in those days conveyed a deeper meaning than their etymological sense 
would lead us to expect. The third and last chapter contains a survey of 
the literary art, the literary men and the literary public of those tires. 

The work further tends to endorse the often-expressed opinion as to the 
unsuitability of the old system of dividing literature according to centuries. 
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The qualification of this nature on the fly-leaf is therefore to be taken as 
implying that the medieval spirit did not expire with the fifteenth century 
but maintained itself far into the sixteenth; that the spirit of the new 
period already manifested itself in the fifteenth century, first and most 
emphatically in Italian literature and culture, next and less distinctly in 
the literatures and civilisation of the other nations of Western Europe in 
the first quarter of the sixteenth century. The next volume will show how 
the Reformation affected West European literature, and how that literature 
developed under the influence of the Renaissance. 


N. G. K. 


C. DE BoER, Essais de Syntaxe française moderne, I, (Groningue, Noordhoff— 
Paris, Champion). 


M. Brunot commence l’ Introduction de son grand ouvrage sur La Pensée 
et la Langue par cette phrase: ‚Ce livre n’est pas une ,,Psychologie”. 
J'ai même évité avec soin de consulter les psychologues et leurs œuvres”. 
Or, à côte de ce qu’on pourra désormais appeler ,, l’école de Brunot”, il y a 
„lecole de Saussure”, qui, elle aussi, tâche de tirer la grammaire descriptive 
de l’impasse où elle s’est engagée; cette école, représentée aujourd’hui 
surtout par Sechehaye et Bally, n'écarte nullement la linguistique psycholo- 
gique! Cette différence fondamentale en amène d’autres, très importantes, 
et pour la perspective générale, et pour l’explication de phénomènes essentiels. 
— Dans ce premier volume d’Essais, que j'espère pouvoir faire aboutir 
à une description complète de la syntaxe, c’-a-d. à la description d'une 
partie de l’ensemble que tâche de décrire M. Brunot, et qu'il faut 
continuer à distinguer des autres parties, j'ai appliqué à trois sujets 
— place de l’adjectif attributif, place du sujet nominal, subjonctif — 
les principes suivants: séparation de la grammaire” du ,,style”; 
distinction entre syntaxe ,,mobile” et syntaxe , figée”, entre psychologie 
collective ou grammaticale et psychologie individuelle ou stylistique, entre 
ce qui est psychologique et ce qui ne l’est pas. J’ai en outre appliqué 
le principe qu’un ,,outil syntaxique” ne peut jamais exprimer, dans les 
mêmes conditions syntaxiques, qu’une seule chose; il s’agit donc, avant tout, 
de bien déterminer ces conditions syntaxiques. Enfin: par ,,syntaxe” je 
comprends tout ce que De Saussure appelle ‚les rapports syntagmatiques”. 


Leiden. C7DERB: 


KORTE AANKONDIGING. 


D. ScuELuDKO, Mistrals ,,Nerto”; literarhistorische Studie [Romanistische 
Arbeiten, 8]. Halle, Niemeyer, 1922. 


Nerto is een alleraardigst gedicht, dat in paarsgewijs met elkaar rijmende 
achtlettergrepige versregels — in den trant van de verhalende poézie der 
Middeleeuwen — ons de geschiedenis verhaalt van een jong meisje, wier 
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ziel door haar vader aan de duivel verkocht was, maar die ten slotte toch 
behouden werd. Het speelt in de tijd toen Benedictus XIH paus te Avignon 
was, en geeft de dichter gelegenheid zijn geliefd Provence in een tijdperk 
van roem te beschrijven. 

De heer S. geeft een goede analyse, karakteristiek en bronnenstudie van 
dit gedicht. Alleen kunnen wij niet ten volle instemmen met de bewondering 
die hij gevoelt voor de scherpe psychologiese blik, die Mistral zou bezitten. 


W. MULERTT, Anleitung und Hilfsmittel zum Studium des Spanischen, Halle, 
Niemeyer, 1922, 


Dit boekje bevat nuttige inlichtingen voor hen die Spaans studeren; in 
twee hoofdstukken, het ene varı praktiese, het andere van meer weten- 
schappelike aard, geeft het een beredeneerde bibliografie van wat de student 
van node heeft. Jammer dat ook rekening is gehouden met de beurs van de 
Duitse student en dat dus voornamelijk in Duitsland verschenen werken 
worden opgesomd, terwijl die welke uitgekomen zijn in landen met hogere 
valuta slechts schaars vertegenwoordigd zijn. Met genoegen konstateren 
wij dat onder de lijst van tijdschriften die hur kolommen voor het Spaans 
openstellen, opk Neophilologus niet vergeten is. 

De lange lijst werken die schr. citeert bewijst — evenals het enige jaren 
geleden opgerichte maar weder verdwenen tijdschrift Spanien — welk een 
groeiende belangstelling er in Duitsland bestaat voor alles wat de Spaans 
sprekende landen in en buiten Europa betreft. i 


O. WALZEL, Handbuch der Literaturwissenschaft. Berlin-Neubabelsberg, 
Akademische Verlagsgesellschaft Athenaion m. b. H. 
Lief. 1: B. Fehr: Englische Literatur des 19/20. Jhts. mit einer Einführung 
in die englische Frühromantik, les Heft; Lief. 2: H. Heiss: Die roma- 
nischen Literaturen des 19/20. Jhts., les Heft; Lief. 3: O. Walzel: Gehalt 
und Gestalt im Kunstwerk des Dichters, les Heft; Lief. 4: B. Fehr: Englische 
Literatur, 2es Heft; Lief. 5: O. Walzel: Gehalt und Gestalt, 2es Heft. 


Met verbazing aanschouwen wij den levensmoed, waarmee geleerden 
en zakenmannen het ondernemen, thans standaardwerken van grootsche 
conceptie te doen uitgaan in deze wereld van ontreddering. Naast het Real- 
lexikon der germanischen Philologie zal een Reallexikon der deutschen Literatur- 
wissenschaft worden geplaatst, waarvan Paul Merker en Wolfgang Stammler 
de redactie op zich hebben genomen, terwijl de Vereinigung wissenschaftlicher 
Verleger in Berlin de uitgave voorbereidt. Naar het voorbeeld van het 
Handbuch der Kunstwissenschaft ontstaat onder Walzel’s suggestieve leiding 
een Handbuch der Literaturwissenschaft, waarvoor behalve Fehr en Heiss 
mannen als Bethe, Frings, Hatzfeld, Hecht, Heusler, Hock, Kappelmacher, 
Keller, Klemperer, Kober, Körner, Lommatzsch, Neubert e. a. hun mede- 
werking hebben toegezegd. Een verblijdend optimisme of een verdwaasde 
roekeloosheid? Laat ons hopen het eerste, in ’t belang van wetenschap 
en menschheid! 

Zooals de naam Walzel doet verwachten, kenmerkt het werk zich, voor- 
zoover thans reeds een oordeel mogelijk is, door het streven, samenhang 


1 Korte aankondiging. 


te zoeken tusschen het geestelijk leven in vollen omvang en zijn uitbeeldingen 
in woordkunst en plastiek. Wanneer over Gehalt und Gestalt im Kunstwerk 
des Dichters wordt gesproken, dienen reproducties van de Sixtijnsche Madonna 
en van de Madonna van Hans Holbein (1526) tot verluchting en verheldering 
van ’t begrip. Maar dieper dan door ,,wechselseitige Erhellung” alleen, 
wordt hier getracht, een kunstphilosophische verhandeling te geven over 
de literatuurwetenschap te midden van andere wetenschappen, als die der 
natuur en die der ziel en die der taal; opnieuw wordt getracht het verband 
te fixeeren tusschen het Erlebnis en de Dichtung (Dilthey, Wölfflin, Simmel, 
Vossler, Unger, Gundolf e. a.). 

Ook Fehr en Heiss zoeken vooral het algemeene en daarin het essentieele 
uit te beelden. 

Men doet goed, deze publicatie niet uit het oog te verliezen! 


INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Mod. Lang. Notes, XXXVIII, no. 5 (May 1923). G. Havens, The theory of ,,natural 
goodness” in Rousseau’s Confessions. — O. F. Emerson, Notes on Old English. — 
F. Kluge, Alte und neue Wortgeschichte, 11. — E. S. Allen, Chesterfield's objection 
to laughter. — J. E. Gillet, The sources of Izquierdo's Lucero de nuestra salvacion. — 
H.C. Lancaster, A poem of Jean Rotrou addressed to Le Royer de Prade. — Reviews 
TA. Wesselski, Die Legende um Dante; J. P. W. Crawford, Spanish Drama before 
Lope de Vega; L. L. Schiicking, Character problems in Shakespeare's plays; W. de 
Lerber, L’influence de Clément Marot au XVIIe et au XVIIIe siècles; G. Esnault, La 
vie et les œuvres de CI. M. Le Laé (1745—1793)].—Correspondence [Wynnere and Wastoure; 
Villon and Matheolus’ Lamentations; ,.Hippocrates’ twins”; Chaucer’s Prologue; E. 
Dowson's Extreme Unctivn]. — Brief Mention [O. R.Ku ehne, A study of the Thais 
Legend; C. T. Winchester, An old castle and other essays; J. Hofmann, G. 
Freytag als Politiker, Journalist und Mensch]. 

ld., no. 6 (June 1923). F. C. Green, Realism in the French novel in the first half 
of the XVIIIth century. — G. B. Watts, Voltaire's change of name, — G. R. Noyes, 
Crites in Dryden's Essay of dramatic Poetry. — B. P. Kurtz, The source of Eccleve's 
Lerne to Dye. — A. L. Carter, Falling as a theme in literature. — W. A. Edd y, Cyrano 
de Bergerac and Gulliver's Travels. — R. K. Root, Shakespeare misreads Chaucer. — 
R. J. Menner, An etymology for ME. Olypraunce, AN. Oliprance. — Reviews [A. Chr. 
Thorn, Les proverbes de bon enseignement de N. Bozon; M. Mórner, Le Purgatoire de 
Saint-Patrice;R. Alden,Shakespeare;H.Ashton,MmedeLa Fayette;Alain-Fournier, 
Le grand Meaulnes (2 schooledities)]. — Correspondence [Rask and Grimm; an anomalous 
Elizabethan relative form; Shakespeare’s Broo:n-Groves; Anywhich, Anywhy and similar 
words; The Tragedy of Sir John Van Olden Barnevelt; John Fletcher; Old words]. — 
Brief Mention [A. F. Potts, The ecclesiastical sonnets of W. Wordsworth; P. Kluck- 
horn, Die Auffassung der Liebe in der Lit. des 18. Jahrh. und in der deutschen Romantik]. 


Revue d’histoire littéraire, XXX, no. 1 (janv.—mars 1923). R. Lebegue, La publi- 
cation des lettres de Malherbe (Suite). — P. d'Estrée, Farmin de Rozoi (Suite). — 
M. Citoleux, Vignv, historien de la coniuration de Cinq-Mars, I, — Mélanges [Divers 
propos du Chevalier de Méré (Suite); L'étude de l’opinion et des influences d’apres trois 
ouvrages recents (S. Etienne, Le genre romanesque en France depuis la Nouv. Hél. 
jusqu’aux approches de la Révol.; A. Feugère, L'abbé Raynal; idem, Bibliogr. crit. 
de l’abbé Raynal; A. Bayet, Le suicide et la morale)]. — Comptes rendus [F. Brunot, 
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La pensee et la langue; G. Michaut, La jeunesse de Moliere; G. Dulong, L'abbé de 
Saint-Réal; Les œuvres libertines de Cyrano de Bergerac parisien (ed. F. Lachèvre); 
Les œuvres de Jean Dehénault (ed. F. Lachévre); Les successeurs de Cyrano de Bergerac 
(ed. F. Lachèvre); Prince de Ligne, Lettres à Eugénie sur les spectacles; L. 
Reynaud, L'influence allemande en France au XVIII et au XIX? siècle; Chateau- 
briand, Amour et Vieillesse]. — Chronique. 


Studlén, XCIX, Junl 1923. O. a. J. Daniels, Bibliographie over de Societeit van Jezus. 
ld., C, Juil 1923. O. à. J. v. Ryckevorsel, Het ,,renouveau catholique” in het tegen- 
woordige Frankrijk, I. 


Die neueren Sprachen, XXX, no. 9—10 (Nov.—Dez. 1922). E. Moosmann, Shakes- 
peares Macbeth im Prima. — M. Kuttner, Zur frz. Negation. — G. P. Amoretti, 
Profili di Scrittori Italiani Contemporanei. — Vermischtes [Vulgárfranzósisch; E. Ver- 
haeren; Bibl. frangaise; W. Weisbach, Der Barock als Kunst der Gegenreformation]. — 
Anzeiger [o. a. Ph. Aronstein, Methodik des neusprl. Unterr.]. 

Id., XXXI, no. 1. Z. Neophilologus VIII, p. 320. 

id., XXXI, no. 2 (April— Juni 1923). W. Küchler, Das deutsch-französische Problem.— 
K. Ehrke, Der staatsrechtliche Bau des Britischen Weltreichs. — E. Winkler, Ein 
neuer Aufsatz über Dantes Ethik. — Ch. Bühler, Strindberg und Ibsen. — Vermischtes 
[Nürnberger Tagung; Lelrb. für fr. Spr.; Leitsätze zur Lehrbuchfrage im fremdspr. 
Unterr.; Europe; Neue deutsche Beiträge; über die Bewegung für vereinfachte Recht- 
schreibung im heutigen England; zur 2. Lieferung von v. Wartburgs F. E. W.; zur Technik 
des frz. Renaissancelustspiels; Nachtrag über Stendhal-Ausgaben]. — Anzeiger. [O. a. 
F. Gundolf, George; E. Kruisinga, A handbook of present-day english; Elie Faure, 
Napoléon; G. Chroust, Saggi di letteratura italiana modernal. 


Modern Philology, XX, no. 4 (May 1923). J. D. Bruce, 1862— 1923. — + J.D. Bruce. 
Desiderata in the investigation of the Old French prose romances of the Arthurian Cycle. — 
O. Shepard, A youth to fortune and to fame unknown. — L. B. Campbell, A note 
on Scaliger’s Poetices. — J. L. Weston, The Perlesvaus and the story of the Coward 
King. — C. Castillo, Acerca de la Fecha y Fuentes En la Veda Todo es Verdad y Todo 
Mentira. — J. R. Hulbert, Some medieval advertisements of Rome. — A. M. Espi- 
nosa, Folk-lore from Spain. — Reviews and Notices. 


Museum, XXX, no. 9 (Juni 1923). O.a. H. Paul, Deutsches Wörterbuch3. — A. 
Noreen, Vart Spräk, 19—31e Häftet. — L. Goemans et Ant. Grégoire, Petit 
traité de prononciation française. — Saint-Evremond, Critique littéraire, ed. M. 
Wilmotte. — C. Hazewinkel, Bijdrage tot de psychologie der humoristen. 

Id., no. 10 (Juil 1923). O. a. F. de Saussure, Recueil des publications scientifiques, 
ed. Bally et Gautier. — L. Polak, Untersuchungen über die Sage vom Burgunder- 
untergang. — J. W. Marmelstein, Etude comparative des textes latins et français 
de l’Institution de la Religion chrestienne par Jean Calvin. 


Archiv (Herrig), CXLV, 1—2 (April 1923). J. E. Wakernell +. Georg Tóchterle I. — 
R. Priebsch, Ein neues Bruchstück der Virginal. — Th. Lupset, Treatyse teachynge 
the waye of dyenge well, ed. K. Schröder u. E. Wolffhardt. — G. Kartzke, Der 
amerikanische Roman. — M. Fórster, Sprachmelodie-Kurven aus dem 18. Jahrh. — 
A. Gótze, Die Chronologie der Briefe der Frau von Staël, V. — W. Mulertt, Die 
lyrischen Monologe in den Dramen Corneilles und seiner Zeitgenossen. 111. — Kleinere 
Mitt. [Dovers Klippe im Lear; Mariä Verkündigung als Jahresbeginn in England; Theseus’ 
Herzogstitel bei Chaucer; Pluto oder Plutos Inferno VII, ?; Frz. étuve ‚Badestube’ und 
écrou ‚Schraubenmutter’; Prov. nei ‚Weigerung’, ‚Widerspruch’; Vestre im Provenz.; 
zu Prov. lo cor al talo; Romagn. starlaca ,Feldlerche’]. — Beurt. u. Kurze Anzeigen. 
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Germ.-Rom. Monatsschr., XI, no. 3—4 (Márz—April 1923). F. Seil er, Sprichwörtliche 
Lebensbeobachtungen und Lebensregeln. — H. Meyer-Benfey, Hebbels Agnes Ber- 


nauer. — M. Förster, Proben eines engl. Eigennamen-Wörterbuches. — A. Ehrin- 
treich, Formprobleme bei Emile Verhaeren. — Kleine Beitr. — Bücherschau. — Be- 
sprechungen. — Selbstanzeigen. — Neuerscheinungen. 


Atene e Roma N. S. IV, no. 1, 2, 3 (Gennaio-Marzo 1923). A. Minto, Dionysos. — 
D. Levi, La psicologia dei personaggi sofoclei e l’opportunità. — M. E. Paoli, Un 
accenno d’Orazio alla flotta di Cleopatra. — N. Pirronne, A propositi dei carmi 
convivali romani. — M. Praz, Iperione di John Keats I (Traduz.). — E. M. Fusco, 
Interpretationi omeriche e sofoclee. — P. E. Pavolini, L'epigramma Greco. — M. L. de 
Gubernatis, Attraverso la storia dell'estetica antica. — Recensioni. 


Revue du seizième siècle, IX, no. 3/4 (1923). P. Spaak, Jean Lemaire de Belges IV. — 
Dr. Delaunay, L’aventureuse existence de Pierre Belon, du Mans. — J. Plattard, 
Poémes inédits de M. Rapin. — Mélanges [G. L. van Roosbroeck, Un débat sur Marot 
au XVIIIe siècle; A. Rivaud, La première traduction fr. du Timée de Platon; A. 
Lefranc, Un cabinet d’homme de loi au XVIe siècle; J. Plattard, La bibliothèque 
de Jehan de Rafou]. — Comptes-rendus [A. Renaudet, Le concile gallican de Pise- 
Milan; F. Lachèvre, Bibliogr des rec. collectifs de poésies du XV Iesiecle (1502—1709); 
Ph. A. Becker, Cl. Marots Psalmenübersetzung]. — Chronique. 

id., X (1923), no. 1—2. Dr. Delaunay, L’aventureuse existence de Pierre Belon, 
du Mans. II. — Dr. A. Armaingaud, Montaigne était-il ondoyant et divers? 
Montaigne était-il inconstant? — J. Coppin, Marguerite de Valois et le Livre des 
créatures de Raymond Sebond. — P. Spaak, Jean Lemaire de Belges. V. — E. F. 
Parker, La légende de Nostradamus et sa vie réelle. — Mélanges [L. Karl, Une dé- 
couverte bibliographique à propos de la chronologie marotique]. — Comptes rendus 
¡Fleuret et Perceau, Les satires françaises du XVIe siècle; A. Tilley, Studies in 
tre French Renaissance; A. Cabos, Guy du Four de Pibrac]. — Chronique. 


Publications of the Mod. Lang. Assoc. of America, XXXVIII, no. 2 (June 1923). J. M. 
Beatty Jr., Lord Jeffrey and Wordsworth. — M. H. Schackford, Wordsworth’s 
Italy. — A. M. Turner, Wordsworth's influence on Thomas Campbell. — B. S. Allen, 
Analogues of Wordsworth’s The Borderers. — W. Graham, Contemporary critics of 
Coleridge. — J. H. Hanford, The Rosenbach Milton documents. — A. H. Gilbert, 
Milton’s textbook of astronomy. — R. W. Tryon, Miracles of Our Lady in M. E. verse. — 
L. A. Shears, Theodor Fontanc as a critic of the novel. — Ph. S. Barto, The subter- 
ranean Grail Paradise of Cervantes. — G. L. van Roosbroeck, Unpublished poems 
by Beaumarchais and his sister. —G. L. Michaud, Luis Vives and Rabelais’ Pedagogy. — 
A. Schaffer, An acknowledgement. 


Revue de littér. comparée, IH, no. 3 (Juillet—Sept. 1923). D. Saurat, Les elements 
religieux non chrétiens dans la poésie moderne. — J. G. Robertson, Sources italiennes 
des paradoxes dramatiques de La Motte. — H. Tronchon, Herder et Henri Amiel. — 
B. Faij, L'Amérique et l’esprit scientifique en France à la fin du XVIIIe siècle. — 
P. Hazard, L'auteur d’Oderahi, histoire américaine. — Notes et documents [la Celes- 
tina; Molière et Ramon de la Cruz; l’échange d’idées philos. entre l’Anglcterre et la 
Pologne; Manzoni à Fauriel; Maroncelli à Buchon; Stendhal et la police autrichienne; 
Ja bibliothèque de Stendhal à Rome (1842); Meredith et l’Allemagne; Banville 4 Go- 
bineau]. — Chronique. — Bibliographie des questions de litt. comp. — Comptes rendus 
critiques [F. Kossmann, Nederlandsch versrythme; L. Reynaud, L’influence alle- 
mande en France au XXIJI¢ et au XIXe siècle; B. Q. Morgan, A bibliography of German 
literature in English translation; ouvrages divers]. 
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Zeitschr. f. frz. u. engl. Unterricht, XXII, no. 2. A. Lerch, Warum en été (automne, 
hiver) — aber au printemps? — H. Engel, R. de Gourmont, Une nuit au Luxembourg. — 
K. Arns, Ein englischer Streit um die Aufführung Shakespeares. — W. Domann, 
Der unentbehrliche Wortschatz. — O. Iden, Der spanische Schriftsteller Vicente Blasco 
Ibañez. — A. Günther, Ueber spanische Lektüre (in Dentschland) und ihre Eignung 
für den Unterricht. — H. Jantzen, Pädagogische Rundschau. — Literaturbericht. 


Euphorion, XXIV, 3. A. Köster, Ziele der Theaterforschung. — F. Kiesel, Be- 
merkungen zur Bibliographie Ringewaldts. — A. Hübscher, Barock als Gestaltung 
antithetischen Lebensgefühls. — Th. Berg, Klopstocks Aufenthalt in Dänemark [vervolg]. 
— Hanna Hellmann, Klingers Kettentráger. — G. Müller, Die Libussa-Dichtungen 
Brentanos und Grillparzers. — A. Stender— Petersen, Gogol und die deutsche 
Romantik. — K. Reuschel, Otto Ludwigs Maria. — Kleinere Beiträge [o. a. W. Flem- 
ming, Der Prolog zum Hamlet der Wandertruppen und Andreas Gryphius. — M. 
Birnbaum, Nachträge und Berichtigungen zu den Registerbänden von Goethes Tage- 
büchern. — W. Jokisch, Ein Faust-Fragment. — Forschungsberichte [o.a. Wielands 
Werke door B. v. Jacobi; H. Ehrenberg, Tragödie und Kreuz; K. Voßler, La Fontaine 
und sein Fabelwerk; H. Hecht, Robert Burns; Reichardts Vertraute Briefe door G. Gugitz; 
C. Enders, Gottfried Kinkel im Kreise seiner Kölner Jugendfreunde; M. Bollert, Gottfried 
Kinkels Kämpfe um Beruf und Weltanschauung]. — Kurze Anzeigen [o. a. Stifters Werke 
door K. Eben en F. Hüller; T. M. Campbell, The Life and Works of Friedrich Hebbel]. — 
Nachrichten. — Einlauf. 

id., Zwólttes Ergänzungsheft. A. Rosenbaum, Bibliographie der in den. Jahren 1914 
bis 191 erschienenen Zeitschriftenaufsätze und Bücher zur deutschen Literaturgeschichte 
[Schlußheft]. 

id., Fünfzehntes Erginzungsheft: yoai J: Sembritzki, Zwei ostpreuBische Fabeldichter 
des 18. Jhts. [Fr. S. Bock en F. A. v. Braxein]. — A. Geßler, Stammund Tagebuch- 
notizen über Weimar aus dem Jahre 1783. — R. Steig, Die Familie Reichardt und 
die Brüder Grimm. [Een belangwekkende correspondentie tusschen twee interessante 
kleine literatuurcentra]. — R. Ischer, Briefe von G. Schwab und W. Waiblinger an 
J. R. WyB d. J. — J. Sembritzki, A. G. Kaestner als Botaniker. — M. Morris, Zu 
den Frankfurter Gelehrten Anzeigen von 1772.— R. Steig, Gesammelte kleine Bemer- 
kungen zu Dichtern und Schriftstellern des 18. u. 19. Jhts. — Nachrufe: Albert Geßler von 
W. Altwegg; R. Ischer von P: Meyer; J. Sembritzki von A. Warda; R. Steig von R. Groeper;. 
M. Morris von H. G. Gräf [recensie van het aan Morris gewijde In memoriam]. — 

id., Sechzehntes Ergänzungsheît: Festschrift für B. Seuffert. H. Schuchardt, Indivi- 
dualismus. — J. Lunzer, Die Entstehungszeit des Biterolf. — Ph. Strauch, Konrad 


von Weißenburg. — A. Kauffen, Die Gesellschaft für elsässische Literatur. — K. 
Zwierzina, Lessing: Der Schlaftrunk. — K. Polheim, Die Überlieferung des Wieland- 
schen Combabus. — Sp. Wukadinovic, Sonnenbergs Donatoa. — H. Tropsch, 


Jakob Grimm als Übersetzer serbo-kroatischer Volkslieder. — G. Wilhelm, Herder, 
Feuchtersleben und Stifter. — E. Rollett, Über soziale Elemente in Grillparzers Dramen. 
— O. Rommel, Das Weltbild von Spittelers Olympischen Frühling. — W. Brecht, 
Grundlinien im Werke Hugo von Hofmannsthals. — A. Sauer, Ex ossibus ultor. — 


Deutsche Vierteljahrsschrift für Literaturwissenschaît und Geistesgeschichte, I, no. 2. 
C. Neumann, Zum Tode von Ernst Troeltsch. — G. Misch, Die Autobiographie der 
französischen Aristokratle des 17. Jhts. — L. Wolff, Über den Stil der altgermanischen 
Poesie. — H. Hatzfeld, Dante und Tasso als religiöse Epiker. — H. Cysarz, Vom 
‚Geist des deutschen Literatur-Barocks. — J. Petersen, Goethes Mondlied. — M. Gerhard, 
Goethes Erleben der französischen Revolution im Spiegel der Natürlichen Tochter. — 
E. Jenisch, Goethe und das ferne Asien. [Hoogst belangrijk tijdschrift voor de nieuwe: 
richting der literatuurwetenschap: ,,Literaturwissenschaft als Geistesgeschichte”]. — 
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id ,no.3.F. Gundolf, Grimmelshausen und der Simplicissimus [ondanks een gebrekkige 
beheersching van het materiaal een opstel van groote waarde door het geniale aanvoelen 
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Ons tijdschrift heeft in Frantzen een van zijn belangrijkste medewerkers, 
een bij uitstek geleerden en bekwamen redacteur verloren. Een twintigtal 
bijdragen karakterizeert naar het uiterlijke zijn werkzaamheid. Intrinsiek 
was zijn aandeel nog veel grooter. In tal van andere opstellen ligt verscholen 
iets van zijn geest. Bij de oprichting van Neophilologus was het een der idealen, 
de jongeren onder hen die moderne talen bestudeeren, te brengen tot weten- 
schappelijk onderzoek in verband met de openbaarmaking der resultaten. 
Door de stiefmoederlijke positie van de vreemde talen bij het hooger onderwijs 
was het toentertijd nog betrekkelijk zeldzaam, als onder hen zich iemand tot 
wetenschanpelijke publicatie zette. Ons tijdschrift trachtte, daar de tijd er 
rijp voor scheen, daarin verbetering te brengen. Geheel zonder gevaar was 
dat niet. Immers, geleerdheid, beheersching van de stof, is daarvoor niet 
voldoende. Een goede wetenschappelijke verhandeling stelt tal van eischen 
bovendien. Zonder oefening wordt ook deze kunst niet verkregen. Leiding 
daarbij te geven, aan te moedigen zonder het peil van het tijdschrift te 
verlagen, verbeteringen tot stand te brengen zonder gevoeligheden te zeer 
te prikkelen, is een nuttige, maar uiterst moeilijke taak. Frantzen bezat 
daarvoor wel zeer bijzondere gaven. Zijn universeele geleerdheid, zijn talent 
om zich in de gedachtengangen van een ander te verplaatsen, zijn geneigdheid 
om intensief deel te nemen aan dat wat anderen belang inboezemde, zijn 
intuitief juist oordeel, scherp geconcipieerd maar met zachtheid uitge- 
sproken, het gezag, dat zijn kennis, zijn inzicht en zijn smaak hem gemakkelijk 
verschaften, en de waardeering, de bewonderende liefde, die door zijn karakter 
en zijn omgangsvormen gewekt werden, maakten hem tot een mentor, 
dien onze redactie moeilijk zal kunnen missen. Hij kon een bijdrage afwijzen 
zonder te kwetsen, kon ze verbeteren met winst voor de persoonlijke ver- 
nouding. 

Uit deze werkzaamheid als redacteur kan men zich een beeld vormen 
van den academischen docent. Het was een daad van rechtvaardigheid, 
maar tevens een feit van groot wetenschappelijk belang, dat Frantzen in 
het jaar 1908 benoemd werd tot hoogleeraar. Wij kunnen slechts betreuren, 
dat deze eminente geleerde niet reeds tien of twintig jaren eerder tot de 
taak werd geroepen, waartoe aanleg en karakter hem van jongs af prae- 
destineerden. Een van zijn gymnasiale leerlingen schreef dezer dagen: ,,als 
schooljongens plachten wij het zoo te zeggen: ,,je kunt van Frantzen ver- 
bazend veel leeren, als je maar wilt”; en hij wist het zoo aan te bieden, dat 
de meesten wel wilden.” Voeg daarbij zijn talent om als spreker te boeien, een 
sfeer van ontvankelijkheid te scheppen, om door een lyrisch gedicht ont- 
roering te wekken, door een verrassende combinatie het volgzaam begrip 
zijner hoorders aangenaam te treffen — en gij ziet de brug geslagen tusschen 
de ontzagwekkende geleerdheid van dezen rusteloozen werker en de popu- 
lariteit, die hij zich bij het geleerde, bij het kunstzinnige, maar vooral bij 
het nog studeerende publiek heeft verworven. 


Wanneer men Frantzen’s geschriften leest, meer nog misschien wanneer 
men hem hoorde, en het allermeest wanneer men met hem sprak, overheerschte 
de indruk van wetenschappelijke echtheid, van zijn eruditie niet alleen 
naar tal van kanten, maar vooral ook in de diepte. Dikwijls werd hij het 
middelpunt van het gesprek, maar het uitgangspunt was bijna altijd het 
studie-terrein van een ander. Hij verplaatste zich gaarne en gemakkelijk 
daarheen, hetzij het de hem van ouds vertrouwde letterkunde en taal van 
zijn vaderland betrof, dan wel of hij meeleefde met de philologie aangaande 
het oudere of nieuwere Frankrijk, hetzij hij werd geraadpleegd bij vragen 
over de studie van de klassieke talen in hun verband met de moderne. Zoo 
was hij de eenige onder ons, die zich van alle drie de domeinen van ons tijd- 
schrift, de romaansche, de germaansche en de klassieke philologie, mede- 
werker mocht noemen. Helaas bleef zijn aangekondigd opstel over ,,Chrétien, 
Kyöt, Wolfram”, waarnaar velen onzer lezers met verlangen hebben uitgezien, 
onvoltooid: de recente publicaties van Singer, waardoor de, reeds lang in 
voordrachten en boekbeoordeelingen voorloopig neergelegde, resultaten van 
Frantzen’s onderzoekingen op schitterende wijze werden bevestigd, veroor- 
zaakten een vertraging, die later in verband met zijn reeds lang geschokten, 
dan katastrophalen gezondheidstoestand tot resignatie leidde. In zijn 
studies over middeleeuwsche iyriek is echter het romaansche element naar 
waarde vertegenwoordigd. De veelzijdigste medewerking verleende Frantzen 
uiteraard op het gebied van zijn eigenlijke vakstudie: hij schreef over Walther 
von der Vogelweide zoowel als over Geibel en Freiligrath, over de Thidrekssaga 
en Hendrik van Veldeke zoowel als over Heine en Kleist, over Goethe en 
de Romantiek met hetzelfde gemak als over Klankverschuiving en het oud- 
germaansche alliteratie-vers. Het meest blijvende wellicht is echter dat, 
wat Frantzen voor de afdeeling schreef, die sinds den Vierden jaargang ons 
tijdschrift siert. Zijn studies over de middellatijnsche literatuur, bepaaldeliik 
over de vagantenlyriek en den Archipoeta in het bijzonder, hebben de aandacht 
getrokken, de bewondering gewekt tot ver over de grenzen van ons vaderland 
en hebben op dit jonge gebied van wetenschap Frantzen gemaakt tot een 
autoriteit, die den naam van Neophilologus eer zal blijven aandoen tot in 
verre toekomst. 

Toch zijn wij Frantzen niet in de eerste plaats dankbaar voor wat hij 
voor ons schreef, zelfs niet voor wat hij als redacteur voor ons deed in soms 
moeilijke omstandigheden, —- onze dank geldt in de cerste plaats den trouwen, 
den goeden, den zoo beminnelijken vriend. Hoe verheugden wij ons steeds, 
als hij onze bijeenkomsten bezocht, hoe misten wij hem, toen zijn toestand 
dat bij toeneming onmogelijk maakte. Wij meenen te weten, dat Neophilologus 
iets in Frantzen’s leven heeft beteekend, — wat hij voor ons was, laat zich 
in woorden nauwelijks zeggen, maar in onze herinnering zal het blijven 
leven als een van de verheugenissen van ons werk. 
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HET VIERMAAL GEDOODE LIJK. 


Der Schwank von der viermal getöteten Leiche 
in der Literatur des Abend- und Morgenlandes. 
Literaturgeschichtlich-volkskundliche Untersuchung 
von Walther Suchier, Halle (Saale), Niemeyer, 
1922. 


Onder de Oudfransche, met onze Middelnederlandsche ,,boerden” overeen- 
stemmende, gedichten zijn er eenige, die in sommige opzichten, wat den 
inhoud aangaat, groote overeenkomst vertoonen en die ook door vroegere 
schrijvers, die er ’t een en ander over hebben meegedeeld, niet altijd voldoende 
uit elkaar zijn gehouden (zoo b.v. door Von der Hagen in zijn Gesammt- 
abenteuer, W. A. Clouston in zijn Popular tales and fictions, e. a.). Als eerste 
van de bedoelde gedichten noem ik Des trois bocus (Montaiglon et Raynaud, 
Recueil général et complet des fabliaux, no. II, di. I, p. 13), de geschiedenis, 
in onze letterkunde bekend door Staring's gedicht De Vampyr. Het hierin 
behandelde motief is verbonden met dat, ’t welk voorkomt in De Constant 
du Hamel (M. R. no. CVI, dl. IV, p. 166). Zoo vinden we het nl. in D’Estormi 
(M. R. no. XIX, dl. I, p. 198), waarvan een variant is Des IIII prestres 
(M. R. no. CXLII, dl. VI, p. 42.). Over deze verhalen, hun oorsprong, ver- 
wantschap, verbreiding enz. verscheen in 1901 een uitstekende studie van 
A. Pillet, Das Fableau von den trois bossus ménestrels etc. waarvan een zeer 
belangrijke bespreking gegeven werd door G. Paris in Romania XXXI (1902), 
p. 136 vv. In deze versies is er steeds sprake van meer dan een lijk, waarvan 
iemand zich moet zien te ontdoen. Daarnaast bestaat er nu een andere groep 
verhalen, in latere bewerkingen soms ook met het vorige tot een geheel 
verbonden, waarin slechts het lijk van één persoon voorkomt, waarmee 
op verschillende wijzen gesold wordt, om het kwijt te raken. lemand nl., 
die met geen al te beste bedoelingen een bezoek brengt aan een getrouwde 
vrouw, wordt door den echtgenoot doodgeslagen. De doode wordt nu 
in zulk een positie geplaatst, dat iemand anders, die er toevallig 
bijkomt, hem voor levend houdt; deze brengt hem dan een slag of 
stoot toe en meent daarna, hem gedood te hebben. Hij handelt dan 
op overeenkomstige wijze met het lijk en dezelfde geschiedenis herhaalt 
zich met verschillende variaties eenige keeren. Er bestaan niet minder 
dan vijf fabliaux, die op deze stof betrekking hebben nl.: Du prestre comporte 
(M. R. no. LXXXIX, dl. IV, p. 1), Du segretain ou du moine (M. R. no. 
CXXIII, di. V, p. 115), Du segretain moine (M. R, no. CKXXVI, dl. V, p. 
215), Le dit dou soucretain (M. R. no. CL, dl. VI, p. 117) en Dow sagretaig 
(M. R. di. VI, p. 243). Sommige daarvan komen ook weer in zeker opzicht 
met Estormi overeen. 

De in de bovengenoemde vijf Fransche gedichten voorkomende geschie- 
denis wordt ook behandeld in tal van sprookjes, in de meest uiteenliggende 
streken opgeteekend. Daarbij komt ook nog een afwijkend type voor, waarin 
ook een lijk, maar dat van een vrouw, het middelpunt vormt. Deze beide 
versies moeten, ofschoon ze meer dan eens invloed op elkaar hebben gehad, 
toch van elkaar gescheiden worden. In A. Aarne's Verzeichnis der Márchen- 
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tvpen (F. F. Communications No. 3, 1910) worden ze dan ook aangeduid 
als no. 1536 „Die Frau in der Kiste” en no. 1537 „Die fünfmal getótete 
Leiche”. 

Over de genoemde Oudfransche gedichten, verwanten daarvan enz. handelt 
een Kónigsberger dissertatie van A. Steppuhn, Das Fablel vom Prestre com- 
porté und seine Versionen (1913), een in verschillende opzichten niet zeer 
bevredigende studie, waarin ook slechts enkele van de vele bewerkingen 
der stof genoemd worden. Over hetzelfde onderwerp verschenen nu eenigen 
tijd geleden ongeveer tegelijk twee studién van W. Suchier, een artikel 
„Fablelstudien” in Zeitschr. f. roman. Phil. XLII (1922), p. 561 vv. en het 
hier aangekondigde boek. In het tijdschriftartikel behandelt de Schr. de 
verschillende Ofra. redacties, hun onderlinge verhouding en 't ontstaan 
daarvan. Hij komt daarbij — en, naar ’t mij toeschijnt, terecht — tot de 
conclusie, dat ze alle berusten op mondelinge traditie. Hij plaatst zich daarmee 
— en dat is de meer principieele beteekenis van zijn studie —- tegenover 
de, vooral sedert het verschijnen van Bédier's Légendes épiques toenemende 
strooming om het bestaan van mondelinge overleveringen als bron voor 
schriftelijke redacties te ontkennen, een richting, die hij eveneens 
bestrijdt in zijn onlangs verschenen aankondiging van Le roman de Renard 
van L. Foulet in Herrigs Archiv CXLIII (1922), p. 149 vv.?). 

In zijn tweede studie, het boek, naar aanleiding waarvan ik dit artikel 
schrijf, behandelt de Schr. in hoofdzaak, zooals uit den titel blijkt, alleen 
het verhaal, zooals het in de litteratuur van de verschillende landen voor- 
komt, niet de mondelinge overleveringen in de sprookjesverzamelingen. 
Ik vind het jammer, dat de Schr. zijn gezamenlijke studién over dit onder- 
werp niet in één werk heeft doen verschijnen. Het eerste hoofdstuk van zijn 
boek is daardoor voor een groot deel slechts een samenvätting geworden, 
soms met woordelijke herhalingen, van zijn tijdschriftartikel. De uitsluiting 
van de mondelinge behandelingen vind ik ook te betreuren, omdat de Schr. 
zelf tracht aan te toonen, dat mondelinge en schriftelijke overleveringen 
meermalen wederzijds invloed op elkaar hebben uitgeoefend, zoodat de 
mondelinge toch nu en dan besproken moeten worden, en temeer, omdat 
hij, zooals hij zelf meedeelt (p. 1, noot 4), „eine Untersuchung des volks- 
kundlichen Materials zum grössten Teil fertig gestellt’ heeft. Misschien is 
deze beperking echter aan de tijdsomstandigheden te wijten. In ieder geval 
hoop ik met hem, dat hij in de gelegenheid gesteld mag worden, ook dat 
gedeelte te doen verschijnen. 

Het verdere, grootste gedeelte van het boek is dan gewijd aan de latere 
litterarische bewerkingen van de stof. In het tweede hoofdstuk worden 
besproken de redacties, die middelijk of anmiddellijk op de Ofra. gedichten 
teruggaan, in het derde de Italiaansche novelle van Masuccio en de Spaansche 
van Timoneda met de nieuwere bewerkingen, die op Masuccio berusten, 
terwijl in het vierde hoofdstuk nog een viertal andere versies ter sprake 
komen. De behandeling van de verschillende bewerkingen is misschien 


1) In deze kwestie neemt hij dus een stand i 
I punt in, geheel tegenovergesteld aan dat van 
So ae de Grave (z. Neophil. I, p. 153 vv.). Een meer bemiddelend standpunt is dat van J. 
+ Muller (z. Museum XXIII (1916), p. 339 vv.; De Nieuwe Taalgids X (1916), p. 225 vv.). 
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wel wat uitvoerig; het is veroorzaakt door het streven om zoo mogelijk de 
herkomst van iedere redactie aan te geven. Het onderzoek is zeker volkomen 
methodisch en zeer nauwkeurig ingesteld en ik geloof, dat men het met de 
meeste conclusies wel eens zal moeten zijn, al zijn natuurlijk niet alle bewijzen 
even overtuigend en ook al wordt soms aan sommige punten van overeenkomst 
of verschil, die ook op toeval kunnen berusten, misschien wel eens wat te 
veel waarde toegekend. 

Het zijn een vijfentwintigtal bewerkingen, die achtereenvolgens besproken 
worden. Daaruit blijkt dus wel de groote belezenheid van den schrijver. 
Dat bij een dergelijke groote verbreiding van de stof hem toch nog wel iets 
kan zijn ontgaan, spreekt eigenlijk van zelf. Als ik dan ook nog een paar 
bewerkingen aan zijn lijst kan toevoegen, dan is dat allerminst als een verwijt 
bedoeld. Daarvoor weet ik te goed, dat volledigheid bij een dergelijk onder- 
zoek eigenlijk nooit te bereiken is. 

In het vijfde hoofdstuk bespreekt Suchier de eenige bekende litteraire 
behandeling van de stof in het Oosten, d.i. natuurlijk de geschiedenis van 
den bultenaar uit de ,,Duizend en een nacht”. Hij komt tot dezelfde conclusie 
als A. de Cock in zijn artikel in Volkskunde XIII, p. 216 v.v., dat ook dit 
verhaal uit de volksoverlevering is geput, voor welke meening hii steun 
meent te mogen vinden in ’t voorkomen van dezelfde geschiedenis in twee 
buiten Europa in den laatsten tijd uit den volksmond opgeteekende versies. 

Wat ten slotte den oórsprong van de geschiedenis betreft, S., die indertijd 
reeds in zijn korte aankondiging van Steppuhn’s dissertatie ( Deutsche Literatur- 
zeit., 1917, p. 152) diens ontkenning van den Oosterschen oorsprong betwij- 
felde, komt nu dan ook tot een tegenovergesteld resultaat. Volgens hem — 
en zijn redeneering lijkt mij meer overtuigend dan die van Steppuhn — 
hebben we ook hier te doen meteen verhaal, dat door mondelinge overlevering 
wit het Oosten (misschien uit Indié) naar ’t Westen is gekomen. Een nieuwe 
aanwijzing voor de, althans gedeeltelijke, herleving van Benfey’s theorie. 

Zooals ik reeds heb opgemerkt, ben ik in staat, nog eenige bewerkingen 
uit nieuweren tijd te noemen, die den Schr. ontgaan zijn. De uit den volks- 
mond opgeteekende verhalen laat ook ik hierbij onbesproken. 

In de eerste plaats wil ik dan wijzen op het voorkomen van de geschiedenis 
in een oude Nederlandsche verzameling van anecdoten, De Geest varı Jan 
Tamboer d.i. de naam van den Amsterdamschen tooneelspeler Jan Pietersz. 
Meerhuysen. In een in mijn bezit zijnd (defect) exemplaar (Dordrecht 1657) 
vindt men in het tweede deel, dat hier den afzonderlijken titel draagt: De 
Geest van Cloris ofte Vervolgh van Jan Tamboer als eerste stukje (p. 115): 
„Het Drolligh Eynde van Cloris”, wat de bewuste historie bevat. Daar 
het niet in alle uitgaven voorkomt, de genoemde editie vrij zeldzaam schijnt 
te zijn 1) en deze redactie, die ik nergens vermeld heb gevonden, zeker, buiten 
de fabliaux, een van de oudste schriftelijke bewerkingen is van de tot deze 
groep behoorende verhalen, laat ik het bedoelde stukje hier volgen. 


1) In de mededeelingen van Bolte omtrent dit kluchtboek in Tydschr. v. Nal. t.- en lett. 
XI (1894), p. 87 en XXXIX (1920), p. 94 wordt deze uitgave niet vermeld, evenmin als een 
in de Amsterd. Univ. Bibl. aanwezige (Amst. bij Isaak van der Putte, z. j., waarin dit stukje 
niet voorkomt. Er hestaan trouwens nog wel meer uitgaven dan de daar genoemde, 
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Cloris een Prokereur/ noch Jonkman (doch een uytnemend Geylvlieger) zijnde/ 
hadt lucht op een Los-hooft zijn Vrouwtje/ die hy door belofte van twintig Croonen 
tot syn wil socht te krijgen/ de Vrouw die ’t gelt wel aen stondt/ maer de Conditie 
niet/ gaf het haer man te kennen/ die haer raade met hein te over komen/ en 
maaken het gelt in Cassa te krijgen (also ’t den broeder van noode hadde) hy sou 
vorders op passen/ en hem den !ust wel benemen/ van haer water Casteel meer te 
willen bestormen. Dit soo van beyde over leyt en besloten zijnde/ wort Cioris uur 
gestelt (sonder te vergeten sijn 20 Croonen daer ’tom te doen was) die hem niet 
lanck bedenckt/ maer den tijdt gekoomen zijnde ylter naar toe/ wordt wel ont- 
fangen/ en het hart wat gesterckt/ en ’t gelt getelt ziinde/ komt de man voor den dagh 
die desen overvlieger soo onthaelt/ dat de lust met de geest t'samen verhuisde/ en 
hy doot daer heen valt/ hier wast bekaayt werck/ en soo quaet niet gemeent/ doch 
nu ’tsoo is/ wordt raadt gevonden/ hem t'huys te brengen/ en achter op syn sekreet 
te setten/ en haer alsoo van achter docht te bevrijde/ tot dien eynde wort hy 
besocht en de sleutel van de achter poort (dien hy ordinaris/ als hy uyt Jolle 
ginck/ in quam) gevonden hebbende/ schort hy hem op sijn schouders/ set hem op 
’t kack-huys/ steeckt de sleutel weer in sijn sack/ neemt sijn afscheyt/ treckt de 
poort achter hem toc/ en spoeyt hem naar huys. De Macker/ ofte by-slaep van 
Cloris/ ’s nachts wat laat t'huys koomende/ vont hem gedrongen/ eens af te binde 
om het bedt reyn te houde/ quam naar afteren daer hy sijn Macker vindt sitten/ 
die hy aenspreeckt/ doch geen antwoort krijgende/ vertrouwt hy siaapt/ stoot hem 
aen/ maar siende dat hy doot is/ verschrickt/ doch een weynigh tot hem selven 
koomende/ bedenckt waer hem dese part gespeelt is/ alsoo hem bekent was/ op wat 
kot den doffer die nacht meende te rusten/ besluyt hem daer weer te brengen/ om 
van achterdocht (dat men op hem en syn huys soude moogen hebben) bevrijdt te 
zijn/ neemt hem op 'tlijf en stelt hem recht overent voor de deur/ daerse hem soo 
de kne geleert hadde *)/ klopt hart aen/ en vertreck haestigh/ den Los-kop de deur 
openende/ valt onsen Prokereur hol over bol in huys/ hy hier over ontstelt is als 
’t eynde raat niet weetende hoe best van desen gast ontslagen te raken/ berst 
eyndelick in gramschap uyt/ seggende: Ghy hebt soo menigh mensch in u leven 
gebruyt komt ghy my noch naar u doodt vexeren/ ick sal u wel brengen dat ghy 
*t my niet meer doen sult/ nam voor/ hem yevers in een gat te steecken daer hy 
niet licht uyt sou raken/ neemt hem weer op en tijt voor de tweedemael met hem 
op reys/ een weynigh voort gegaen zijnde/ hoort gerucht/ waer over in anghst zijnde 
van betrapt te worden/ kruypt in een stoep/ hier een weynigh gelegen hebbende/ 
hoort dat het twee dieven zijn/ die uyt een Backers schoor-steen/ een zy Speck/ 
die in een sack te roock hing/ gestoolen hadde/ maakende met malkanderen over- 
slagh/ wat sy daer mee souden uytrechten/ welck besluyt was/ de sack daer in een 
Kelder-gadt soo lanck te steecken/ om op straat ter niet mee belemmert te zijn/ 
tot sy hier of daer een Waerdt naar haar sin gevonden hadde/ die daer op tappen 
wilde/ dit bestelt zijnde/ tijen op reys; dit alles van onsen doodendrager gehoort 
ziinde/ docht nu ist tijdt om van desen lastigen Prokereur ontslagen te worden. Trat 
her voor/ trock het speck uyt de sack/ en staaker Cloris in/ leyden hem weer daer 
hy hem gevonden hadt/ en lichten sijn hielen naer huys/ hebbende ’t speck ewegh/ 
verhaelde zijn Vrouw sijn avontuer. De dieven onderwiil cen Waerdt ghevonden 
hebbende/ die sulken koopmanschap wel aen stont: haalen de sack in de kroegh/ 
en tijen wacker aen ’t veegen/ met heelen en halven/ dansend’ lustigh om de sack 
(meende daer in te hebben dat de witte wel sou uyt doen 2) en songen helder op. 

Op de Wijse: 
En sy hieteme droncke Piertje, om dat ick geen 


ar bier en magh, maer ick drincket, etc. 


2) De witten uitdoen = het gelag betalen, z. Oudemans, VII p. 969. 
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Den Waerdt willende sien wat hy sou genieten voor sija verteert gelagh/ doet den 
sack op/ daer geen speck, maer den vervronsten en versolden Prokereur voor den 
dagh komt/ waer door hy verschrickt en verbaast/ een ander toon singht/ die syn 
twee gasten/ heel seltsaam in ’toor klonck/ haer vloeken en scheldende/ dat sy uyt 
waaren/ om hem en syn huys te bederven/ brengende daer een man die sy vermoort 
hadden/ de twee nacht kraayen dus in haer vreught gestut/ wisten niet oft droom 
of spoock was/ hadden genoegh te doen/ hem in huys te houden/ dewijl hy perfors 
op gang wilde om haer by 'tgericht aen te klaagen/ sweeren hem dat sy onwetende 
hier in waren/ en verhaalde hoe sy aen de sack gekomen waaren/ en beloofden die 
weder te brengen daer sy hem gehaelt hadde/ den Waert wat bedaarende/ liet hem 
geseggen/ midts sy hem mosten betaalen haer verteert gelagh/ daer ’t rockje voor 
most te pant blijven/ want daer was geen munt by de kas. Hier mede wast weer 
sta vast schouders en schoncken om onsen lastigen Prokereur weder op te laaden/ 
die sy met groote moeyten en perijckel (alsoo den dagh aen quam) by den Backer 
weer in de schoor-steen hingen/ daer sy meende hem van daen gehaalt te hebben/ 
vervloeckte haer avontuer/ en quaet vermoeden op den Backer houdende/ daar wy 
hem sullen laaten hange droogen/ die vochtigen broer/ die soo menigh Vrouwen 
Acker bedout heeft/ en raaden den Backer soo hy hem gewaar wort/ te laaten 
hangen/ hy mocht anders noch spul tusschen hem en zijn wijf maken/ want dat 
volck van sulcken aert is/ dat het niemandt en quelt dan yeder een/ soo wel na/ 
als in haer leven/ en sluyten mit dit veersje/ dienende hem tot een 


Grafschrift. 


Een besoecker van hoere kotte, 

Hanght hier en drooght om niet te rotte, 
Al levent, want hadt langer g’duert, 
Voorseker wasset hem gebuert. 


Afgaande op de korte inhoudsopgave, door Suchier (p. 17) gegeven van 
de vertelling in de Histojre générale des larrons, komt het mij niet onwaar- 
schijnlijk voor, dat het Nederlandsche stukje daar een navolging van is, 
waarvan dan ’t slot is weggelaten. 

Verder noem ik een bewerking in verzen, voorkomende in de Poésies 
diverses... par M. Baraton, Paris 1705, p. 129: „Le Secretain”, terwijl 
de geschiedenis ook voorkomt, in proza, in een andere Fransche verzameling, 
Bibliothèque facétieuse ou choix de facéties, farces et joyeusetés p. J. Saint- 
Albin, Paris 1833, 12°, p. 397 onder den titel „Le mort á cheval”. Hier 
staat het in een afdeeling ,,Contes du novelliero italiano”. Deze bewerking 
behoort blijkbaar tot de Masuccio-groep, evenals een Duitsche, die, wel 
eenigszins tot mijn verwondering, ook niet door Suchier vermeld wordt, 
nl. die van A. F. E. Langbein, ,,Der Todte zu Ross” in zijn Kleine Romane 
und Erzählungen, les Bändchen (z. Sämmtl. Schr. XXVII, Stuttg. 1837 = 
Ausgew. prosas. Schr. VI, p. 192 vv.). 

Twee nieuwere bewerkingen in ’t Fransch, beide van Du Segretain moine, 
zijn hier nog aan toe te voegen, nl. „Le moine sacristain” in Chefs-d’euvre 
des conteurs frangais avant La Fontaine p. Ch. Louandre, Paris 1884, p. 10 vv. 
en een andere onder denzelfden titel (hierin komt echter slechts het begin 
voor) in Ch. Oulmont, Le chapelet de fleurs amoureuses, Paris 1914, p. 169 vv. 

Dan kan ik nog een redactie uit ons land aanwijzen en wel een Friesche 
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in het bekende boek van de gebr. Halbertsma, De Lapekoer fen Gabe-Scroar, 
z. Rimen ind teltsies, Dimter 1887, p. 76 vv.!) In de Nederlandsche 
bloemlezing, De Lappekorf van Gabe-Snijér, enz. door J. J. A. Goever 
neur (Deventer 1860) staat het verhaal in het .eerste deel, p. 124 vv.; 
in de Duitsche van K. J. Clement, Der Lappenkorb von Gabe Schneider 
aus Westtrisland etc. (Leipzig 1846) op p. 177 vv. De geschiedenis 
speelt hier te Franeker en het is niet een echtpaar, dat in ’t begin van 
*t verhaal optreedt, maar een broer en zuster. Overigens stemt het, wat 
de verschillende motieven aangaat en ook de volgorde daarvan, vrijwel 
overeen met Legrand d’Aussy’s „Le sacristain de Cluni” (Fabliaux ou Contes, 
3° édit., 1829, IV p. 266 vv.) en het zou me ook niet verwonderen, als dat 
de bron was. Er zijn meer van de in de Lapekoer voorkomende vertellingen, 
die ook bij Legrand te vinden zijn. Onder de door Waling Dykstra in zijn 
Uit Friesland’s Volksleven opgeteekende volksvertellingen komt wel die 
van de ,,drie gebochelde broeders” voor, maar deze geschiedenis niet. 

Op p. 50 verwijst Suchier in een noot naar Giambattista Marchesi, Per 
la storia della novella italiana nel secolo XVII. Mij stond dat werk niet ter 
beschikking, maar in een bespreking er van door M. Landau in Zeitschr. 
f. vergl. Literaturgesch. N. F. XII (1898), p. 457 vv. verwijst deze naar aan- 
leiding van een blijkbaar in het boek vermelde novelle van Angeloni naar 
„Du prestre c'on porte ou la longue nuit.” 

Misschien heeft Suchier de bedoeling gehad, alleen de volledige bewerkingen 
van de stof te behandelen en niet de werken te vermelden, waarin een gedeelte 
van de motieven voorkomt. Anders zou ook daaromtrent nog wel ’t een 
en ander zijn op te merken. — Hierbij wijs ik dan vooreerst op een Neder- 
landsche klucht, het Esbatement vande Schuyfman (uitgeg. door G. Kalff 
in den bundel Trou moet blycken, Groningen 1889, p. 1 vv.). Hierin wordt 
door een paar ,,fielen”” het lijk van een vrouw op een veulen vastgebonden. 
waardoor de te paard aankomende pastoor achtervolgd wordt. In een aan- 
teekening aan 't slot van het stuk wordt meegedeeld, dat rederijkers van 
Thienen daarmee in 1504 den prijs wonnen te Leuven. Op de overeenkomst 
van deze episode met het behandelde verhaal is reeds gewezen door J. Prinsen 
JLz. in Taal en Letteren XIII (1913), p. 569 vv. 

Door anderen (o. a. reeds door F. Douce in zijn Illustrations of Shakespeare, 
a new edit., Lond. 1839, p. 545 en door L. Brueyre in een artikel ,,La litté- 
rature anglaise et les traditions populaires” in Revue d. tradit. popul. 11; p. 86) 
is gewezen op de overeenkomst met Marlowe’s The Jew of Malta. Hier wordt 
wel bedoeld een scene in het vierde bedrijf: de jood Barabas en zijn slaaf 
worgen een monnik en plaatsen dan het lijk met een stok in de hand tegen 
den wand; een tweede monnik komt, demkt, dat de ander hem bedreigt, 
geeft hem een slag en meent dan hem gedood te hebben, {z. Marlowe's Plays, 
with introd. by E. Thomas, Everyman’s libr., p. 204).— In het Nederlandsche 
stuk, dat, wat den inhoud betreft, met het Engelsche overeenstemt, de 
Joedt van Malta, ofte Wraeck door Moordt van G. de Sille (z. J. A. Worp, 


1) Het stuk, waarvan dit verhaal een deel uitmaakt, komt voor ’t eerst voor in de uitgave 
van De Lapekoer van 1834; in de vorige ontbreekt het. 
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Gesch. van het drama en van het tooneel in Nederl. 1 p. 326), komt deze scene 
niet voor. — 

Nog een ander Engelsch stuk, Th, Heywood's Captives moet gedeeltelijk 
op de behandelde geschiedenis berusten en wel, evenals de andere door 
S. (p. 38) besproken bewerking van Heywood, op de novelle van Masuccio 
(vgl. hiervoor de aankondiging van Judson's uitgave van Heywood's stuk 
door C. R. Baskervill in Modern Philology X1X, 1922, p. 421). 

Aan *t begin van zijn vierde hoofdstuk zegt Suchier van de daarin bespro- 
ken redacties o. a.: ,,Sie.... haben keine Nachwirkung gehabt”. Nu heeft 
echter A. L. Stiefel in een artikel ‘Zu Hans Sachsens ,,Der plint Messner”” 
in Zeitschr. d. Ver. f. Volksk. X (1900), p. 71 vv. trachten aan te toonen, 
dat het gedicht van Hans Rosenplüt, Von einem pfarrer der zu fiinfmaln 
starb (Suchier p. 43) door H. Sachs gebruikt is voor zijn ,,Meistergesang”’ 
van 1551, Der pauer und messner mit dem dotten pfaffen, (Goetze und Drescher, 
Sämtliche Fabeln und Schwänke von Hans Sachs, Bd. V, Nr. 742, p. 222). 
In het gedeeltelijk hiermee overeenstemmende ,,Meistergesang” van 1549, 
Der plint messner mit dem pfatfen, (Goetze u. Drescher V, Nr. 602, p. 12) 
en in het ,,Fastnachtspiel” Der plint Messner (Nr. 69) komt het bedoelde 
gedeelte niet voor. 

Nog een paar aanteekeningen bij sommige bladzijden wil ik hier aan 
toevoegen: p. 24,noot 2 staat 1879, 1. 1829. — Op p. 25 wordt o. a. genoemd 
de vertelling in Keller’s Altfranzösische Sagen. In een aankondiging van 
dat werk werd indertijd door Grässe in Deutsche Jahrb. f. Wiss. u. Kunst, 
1842, p. 630, naast andere bewerkingen van de stof ook genoemd Palgrave's 
The merchant and the friar. Dat zal wel een vergissing zijn, ten minste ik 
heb in dat geschrift niets overeenkomstigs aangetroffen (vgl. The collected 
historical works of Sir Francis Palgrave, VIII, Cambridge 1922). — p. 30. 
De novelle van Masuccio is ook opgenomen in G. Zirardini, Tesoro dei novel- 
lieri italiani, Parigi 1847, I, p. 367 vv. en in vertaling te vinden bij A. 
Bonneau, Nouvelles choisies de Masuccio de Salerne, Paris 1890 en eveneens 
in A. van Bever et E. Sansot-Orland, Œuvres galantes des Conteurs italiens, 
ser. 1., Paris 1903, p. 137. — Behalve de vertaling van Sakolowski bestaat 
er ook nog een andere Duitsche, nl. van H. Floerke, München, 1918(?). 
In ’t Engelsch is de Novellino vertaald door W. G. Waters. — p. 38. 
Als schrijver van de Comptes du monde adventureux wordt genoemd 
Antoine de Saint-Denis. Staat dat wel zoo vast? Vgl. het artikel van G. 
Paris, „La nouvelle française au XVe et XVIe siècles” in Journal des Savants 
1895, p. 350. — De geschiedenis uit de Comptes du monde adventureux wordt 
ook heel kort vermeld door Henri Estienne in zijn Apologie pour Hérodote 
(ed. Ristelhuber II, p. 7; vgl. het artikel van P. Toldo, ,,L’Apologie pour 
Hérodote von Henri Estienne” in Zeitschr. f. franz. Spr. u. Litt. XXXI 
(1907), p. 217). 

In R. Köhler’s Kleinere Schriften 111 (1900), p. 164 wordt aan *t slot van 
eenige aanteekeningen over de bewuste geschiedenis nog het volgende 
verteld: „Im Pariser Figaro war die Geschichte kürzlich als wahres Ereignis 
erzählt: Ein Betrunkener findet vor seinem Hause einen andern Schwer- 
berauschten, trägt ihn in sein Zimmer und wirft ihn, indem er ihn in das 
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Bett des Alkovens zu legen meint, zum Fenster hinaus; und so zu dreien 
Malen, immer sich über die Menge von Betrunkenen wundernd, die vor 
seinem Hause ausruhen.” — Datzelfde verhaal heb ik als anecdote meer 
dan eens aangetroffen, zoo in het Algem. Handelsbl. van 23 Dec. 1907 „Onder 
de Streep”, in Het Leven van 9 Jan. 1912 en nog later in een kort geleden 
verschenen Duitsche verzameling van anecdoten enz. van Kurt Graf, Das 
lachende Gesicht, ein Lexikon des Humors, 4te Aufl. (München z. j.), p. 423. 

Met deze verschillende opmerkingen heb ik volstrekt geen aanmerkingen 
bedoeld. Ik heb alleen het mijne willen bijdragen, om de stof zoo volledig 
mogelijk bijeen te brengen. Den schrijver mogen ze tevens tot bewijs dienen, 
dat-ik zijn werk met de verdiende aandacht en belangstelling heb nagegaan. 


Amsterdam, Juli 1923, A. BORGELD. 


MANZONI ET LA LANGUE ITALIENNE A PROPOS 
D'UN LIVRE RÉCENT3). 


Les amis d'Alessandro Manzoni sont dans la joie: un écrit jusqu'ici inédit 
du maitre vient d'étre mis á leur portée par les bons soins d'un de ses 
compatriotes, qui, par sa publication, a bien mérité des lettres italiennes. 
Il s’agit d'un essai contemporain des Promessi Sposi, écrit par Manzoni 
pour défendre les droits que peut faire valoir le toscan a étre considéré comme 
la , langue commune” de la péninsule. Ce n'est pas que cet écrit apporte 
du nouveau aux linguistes actuels; ainsi qu’on pouvait s’y attendre, il a 
une importance plutôt historique, nous faisant mieux connaître l’évolution 
des idées du grand écrivain sur un sujet qui lui a toujours tenu au cœur. 
Sa conception de la langue, étonnamment juste pour son époque et alors 
nouvelle, sinon originale, est devenue depuis longtemps celle de tous les 
savants compétents; elle n’en est que plus significative pour la lucidité 
d'esprit de cet homme qui se défendait d’être un érudit et qui en avait 
toutes les qualités: pondération, imagination, clarté. Enfin, nous retrouvons 
dans ce livre ce style, parfois familier et ironique, souvent entraînant, toujours 
achevé et délicat, qui est cher aux lecteurs assidus des Fiancés. 

Nous voudrions faire ressortir l'intérêt que présente, pour notre connaissance 
de Manzoni, cette précieuse acquisition, mais voici d’abord quelques détails 
sur l’écrit lui-même. 

Le titre de ,,Sentir messa” que l’éditeur a choisi, d’après les paroles qui, 
dans le manuscrit, sont écrites au-dessus de presque toutes les pages, pourrait 
faire croire que celles-ci se rattachent aux Osservazioni sulla morale cattolica, 
mais il n’en est rien: il a un sens linguistique et résume, dans un exemple 
tvpique, l’idée qui domine tout le livre: c’est sentir messa, et non comme 
autrefois udir messa, qu'il faut écrire, parce que c’est la forme usuelle. 
Ces pages autographes de Manzoni — M. Bulferetti a ajouté quatre facsimilés 
à son texte — annartiennent à Mme Mathilde Schiff Giorgini, petite-fille 


1) „Sentir messa”, libro della lingua d'Italia inedito, introduzione e appendici critiche di 
Domenico Bulferetti (1 fascicoli di bottega di poesia scelti da Emanuele Castelbarco). Milaan, 1923. 
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de Pillustre Milanais; le traité n'est pas complet, mais l’editeur a &tı assez 
heureux pour en retrouver, dans la salle Manzoni de la , Biblioteca Braidense” 
à Milan, la suite et peut-être la fin*). L'époque à laquelle il a été écrit a 
pu étre fixée avec certitude: il est, comme nous le disions déja, contemporain 
des Promessi Sposi, et il n'est autre chose que le „libro” auquel, dans 
l'introduction de son roman, Manzoni fait une allusion qui, jusqu’à présent, 
était restée mystérieuse: ,, Nous nous étions proposé de rendre ici [c’est-à-dire 
dans l’introduction] compte en détail de notre façon d'écrire, et dans ce 
but nous avons, pendant tout le temps du travail, cherché à deviner les 
critiques possibles, dans l'intention d’y répondre par anticipation .... 
Lorsque nous sommes arrivé au moment de récapituler toutes ces objections 
et ripostes, afin de les disposer avec un peu d’ordre, miséricorde, elles formaient 
un livre!” Aujourd’hui, ce livre, nous le possédons, et nous savons en même 
temps qu'il appartient à la période qui va de 1824 à 1827 ?), du moins dans 
sa version primitive. En effet, il résulte du fait que l’auteur cite le Dizionario 
dei sinonimi de Tommaseo, qui est de 1830, et que l’expression sentir messa 
est justement discutée par Michel Ponza en 1835, qu'il a retouché le texte 
primitif à l’époque où il préparait la seconde édition des Promessi Sposi; 
il est même possible de distinguer, dans l’essai, certaines parties qui appar- 
tiennent à cette révision. Voilà donc un travail que, pendant la période la 
plus féconde de sa vie d’écrivain, Manzoni a couvé avec la plus tendre 
sollicitude et que pourtant il n’a jamais publié; on reconnaît bien à cela 
ce besoin de faire mieux, ce perpétuel mécontentement de soi-même, qui 
le caractérise et qui est si sympathique. La première fois, en 1827, il ne se 
sentait pas encore assez sûr de connaître suffisamment le toscan; en 1835, 
ayant soulevé, comme nous le verrons, des questions ardues, comme celle 
des origines du langage, il voulut se documenter davantage. 


Maintenant, voici un résumé des idées sur la ,, langue commune’ de l’Italie 
qu’il oppose a celles notamment de Monti. 

L'usage est l’arbitre des langues; cet usage varie et, pour le connaître, 
ce n'est ni de livres ni de lexiques qu’on peut se servir, car il embrasse 
toute la langue, ce que ne saurait faire le meilleur des vocabulaires, qui, 
en outre, ne peut donner que la langue d’un seul moment, tandis que celle-ci 
continue à changer. Où chercher alors cet usage? Pourquoi Boccace, Gelli, 
Varchi, qui étaient des maîtres du langage, écrivaient il udir messa? Parce 
que, de leur temps, c'était l'expression la plus usitée dans l’usage qu'ils 
suivaient, qui était l’usage toscan, de sorte que, s’ils vivaient aujourd’hui, 
ils écriraient sentir messa, qui actuellement est la façon commune de dire 
dans la Toscane. 

Seul un dialecte peut servir de langue commune parce que, seul, il est 


1) En outre, l’Appendice nous apporte de certains passages d’autres rédactions que celle 
que contient le texte, rédactions qui sont de nouvelles preuves du soin que donnait Manzoni à 
tout ce qu’il écrivait. Elles ont éte, elles aussi, découvertes par l’éditeur parmi les papiers de 
la ,,Braidense’’. 

2) La date de 1824 est confirmée par une lettre de la mère de Manzoni à Fauriel du 15 janvier 
de cette année (Bulfaretti, p. 21). 
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vivant, et que, seul, il est une veritable langue complete et adaptée aux 
besoins intellectuels et quotidiens et établit un usage fixe; le dialecte n'est 
pas le parler du bas peuple seulement. La prédominance du toscan est un 
fait, reconnu inconsciemment même par ceux qui la nient !), car pourquoi 
s’acharnent-ils après ce seul dialecte toscan et ne songent-ils pas à étendre 
leur opposition à d’autres parlers, comme le milanais, le piemontais, si ce 
n’est parce que seul le toscan s’impose et que seuls les Toscans, dans la langue 
commune, reconnaissent leur propre idiome? Quelles sont les qualités na- 
turelles qui ont valu cet honneur au toscan? Aucune; si c’est cet idiome 
que les Italiens ont adopté, c’est par suite de circonstances accidentelles, 
e.a. le nombre de grands écrivains. On a appelé le toscan corrompu, et 
pourquoi? Parce qu’il diffère de l’usage d’un autre temps. Les systèmes 
qui repoussent l’usage toscan sont incapables de donner un vraie langue qui 
puisse servir à tous les Italiens dans toutes les occasions, parce qu'ils ne 
peuvent pas établir une norme fixe; c’est qu’ils entendent établir, non une 
, langue commune”, mais une ,,langue littéraire”. 

La méconnaissance de l’usage toscan fait tort a son universalité; il y a 
des choses pour lesauelles un auteur écrivant enitalien, non dans son dialecte, 
ne trouve pas de terme italien qui réponde exactement au concept et à l’état 
d’äme qu’il veut rendre. Les Toscans eux-mémes ne s’en tiennent pas a leur 
usage; la littérature italienne n'est pas ,,l’expression de la société”, une 
représentation de la vie réelle. Comparez l’état des choses en France, où le 
dialecte de Paris est devenu la langue générale du pays, sans contestation 
aucune. I! est vrai que Paris est la capitale de toute la France et impose donc 
sa langue plus faciiement, mais, si l’unité en Italie est plus difficile a 
obtenir, est-ce une raison pour ne pas la réaliser? Et encore, s’il était im- 
possible qu’un dialecte italien devienne , langue generale’, mieux vaudrait 
s’y résigner que d'en forger une qui ne soit pas une vraie langue. Quoi qu’en 
dise Monti, seule une langue parlée est une véritable langue; elle peut être 
apprise, comme elle l’a été par ceux-là même qui la parlent naturellement. 

Si la Crusca avait suivi l'usage toscan, son dictionnaire aurait pu vaincre 
les protestations et l’indifférence; des voyageurs affamés, arrivant à l'hôtel, 
s’attaquent au repas, sans demander si le cuisinier avait bien le privilège 
de préparer le dîner. Malheureusement, au lieu de donner tous les mots 
réellement existants en toscan, elle s’est laissé guider par certaines idées 
préconçues, qui ont donné à son lexique un caractère hybride. Un dictionnaire 
ne doit donner que les mots tels qu’ils sont employés — donc quand méme 

ils seraient contraires aux règles de l’,,analogie”; avec la signification 

qu’ils ont — sans qu’on tienne compte de leur étymologie et de leur sens 
»Primitif”. Que serait la langue s’il fallait connaître la „racine’”’ des mots? 
Un recueil de rébus. Qu’est-ce que des ,,mots primitifs’? Comment les re- 
connaître? Pour former de nouveaux mots, les hommes se servent de ceux 
qui existent déjà. 


On sait que, vers la fin de sa vie, de 1868 à 1870, Manzoni a fait paraître 


1) Manzoni cite le vers de Lamartine: /1 prête sa parole à la voix qui le nie. 
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coup sur coup plusieurs dissertations linguistiques, et qu'il a laissé inachevé 
un traité étendu Della lingua italiana, que Bonghi a publié dans le volume 
IV des Opere inediti o rare (1891), et on conçoit tout l’intérét que présente 
une comparaison entre ces œuvres de la vieillesse avec cet essai insoupconné 
de ses jeunes années. 


On peut dire que, dans les écrits postérieurs, l’effort scientifique de Manzoni 
n’a porté que sur un seul point, et a consisté à varier à l’infini ses attaques; 
ses traités sont des variations, toujours renouvelées, sur le méme theme. 
La célèbre Relazione dell’ unita della lingua e dei mezzi di diffonderla (1868) 
peut se résumer ainsi: De méme qu'en France le dialecte de Paris, en Italie 
c'est 1”, idioma fiorentino” qui est appelé à devenir la langue commune; 
le terme de ,,toscan” n’est donc pas tout à fait exact, parce que le florentin 
n'est qu’un des dialectes ,,toscans”, mais c’est une question de mots; comparez 
les noms de , français” (et non ,,parisien”) et de ,,castillien” (et non ,,madri- 
lene’’). Le seul moyen de réaliser l’unité de la langue, c’est un vocabulaire. 
Mais sera-t-il accepté par d’autres Italiens que les Toscans? Oui, car quand 
une fois il existera, son utilité deviendra évidente à tous les yeux; les voca- 
bulaires des autres dialectes auront un moyen de donner des interprétations 
précises, et ce vocabulaire florentin prouvera qu’il y a beaucoup plus de 
mots communs à toute l’Italie qu’on ne croit, de sorte que force termes 
et expressions que, jusqu’à présent, les auteurs évitaient parce qu'ils les 
considéraient comme dialectaux, pourront êtreemployéshardimentenécrivant. 

Ce vocabulaire, il le défend contre des objections. 1. S’il ne contient que 
la langue d’une seule ville, il embrasse pourtant toute la civilisation italienne, 
car à Florence, comme dans les autres grandes villes italiennes, cette civili- 
sation est représentée complètement. Ce n’est même qu’en prenant la langue 
entière et vivante d’un seul centre qu’on peut arriver à un vocabulaire 
complet, non pas en réunissant des mots empruntés à différents dialectes, 
car ce dernier procédé serait artificiel et exclurait la vie. 2. Le florentin n’est 
qu'un ,, dialecte”, mais est-ce que ce terme n’annonce pas justement une 
langue vivante, et ne prend-il pas le sens qu’on lui attribue qu’en opposition 
à , langue commune”? Or, en Italie, c'est justement cette langue commune 
qu’on n’a pas encore. 3. Un vocabulaire du parler florentin ne permettra 
pas de lire les auteurs anciens. Sans doute, aussi il faut résolument séparer du 
dictionnaire de la langue vivante des lexiques servant à interpréter les 
mots vieillis. 

S’il y a déjà des vocabulaires vénitiens, siciliens, etc., et non pas un voca- 
bulaire florentin, c'est la meilleure preuve que la position du florentin 
vis-à-vis de I’ Italie est différente de celle des autres dialectes: la prédominance 
du florentin est un fait — qui s'explique parce qu'il a été la langue de Dante, 
de Pétrarque et de Boccace -— qu’il s’agit de reconnaître et dont ii faut 
tirer les conséquences. 

La Lettera intorno al Vocabolario et l’Appendice alla Relazione ne font 
que souligner ces idées. Dans la première il insiste sur la nécessité, pour 
une langue commune, de s’appuyer sur un ,,usage” généralement admis 
et établi dans un centre de culture. Si le florentin n’a pas de mots pour 
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tous les concepts, qu’on en prenne à l’étranger, au latin, à d’autres dialectes; 
c’est ce que font toutes les langues. Dans |’ Appendice il appuie sur la nécessité 
d’avoir un vocabulaire complet à l’usage de tous, non pas un dictionnaire 
qui, pour les besoins des littérateurs, donne un choix de mots livresques, 
augmentés de certains termes empruntés au florentin vivant: la langue forme 
ur tout. Manzoni signale le grand avantage que, sous ce rapport, présente 
le Dictionnaire de l’Académie française, comparé à celui de la Crusca. L’italier 
a trop de mots pour exprimer la même idée ou le même objet: il faut préciser. 
Et pour indiquer le mot qu'il faut, il n’y a que l”,,uso” qui puisse servir, 
non pas l’étymologie, ni |’,,analogie’’, c’est-à-dire de prétendues règles 
préétablies d’une ,,grammaire générale”, chère aux grammairiens du 
XVIIIe siècle. 

La Lettre à Casanova contient l’histoire des corrections apportées à la 
langue des Promessi Sposi. La Lettre à Bonghi sur le De Vulgari Eloquentia 
de Dante — où il défend très ingénieusement cette idée que la ,,vulgare 
illustre” du poète n'est pas du tout identique avec ,,langue commune?’ de 
l'Italie — et celle à Carena Sulla Lingua italiana peuvent être laissées de 
côté, la dernière, parce qu’elle n’apporte rien de nouveau à ce qui a été 
analysé plus haut, la première, parce qu’elle ne traite qu’une question se- 
condaire. Le fragment du livre Della Lingua italiana*), par contre, est digne 
de toute l’attention des lecteurs de ,,Sentir messa”: Manzoni y expose en 
détail, quant aux mots, que l”,,uso” seul est leur ,,causa efficiente””, c’est-à-dire 
décide de leur existence et de leur emploi, et quant aux règles grammaticales, 
que l’,,analogie”” (voyez plus haut), l’application des mêmes règles extérieures 
du langage aux mêmes intentions de pensée, ne produit pas dans les langues 
des effets nécessaires et par là indépendants de tout arbitraire. 

On retrouve ici, avec plus de profondeur, des idées indiquées dans ,,Sentir 
messa” et le moment est venu de nous demander ce qui, de tout ce que 
contiennent ces écrits postérieurs, était déjà dans la pensée de Manzoni 
quarante années auparavant. 

Et d’abord, la tendance générale de son esprit était la même: ce besoin 
de s’exprimer dans toute la plénitude de ses idées et de ses sentiments, cet 
amour de la langue parlée, la seule qui soit réellement vivante, l'horreur d'une 
façon d'écrire propre à des littérateurs et conditionnée par des souvenirs 
littéraires et par le choix timoré fait dans l’usage quotidien du florentin. 
Puis, combien de détails de raisonnement ne retrouve-t-on pas dans l'écrit 
de 1827. La comparaison avec le français, la reconnaissance tacite de la supé- 
riorité du toscan, les causes de cette position privilégiée, c’est-à-dire le grand 
passé ‘littéraire de Florence, la discussion du concept de dialecte, l’erreur 
de l’,,analogie”, l’inexistence de l’étymologie par rapport à l’emploi ou au 
sens des mots, et surtout la nécessité d’un vocabulaire du parler vivant 
toscan, tout cela dans l'esprit de Manzoni avait déjà, pour ainsi dire, pris 
sa place au moment où il écrivait son roman, et tout cela n’a pas bougé 
et ne s’est pas modifié; à la comparaison avec des voyageurs affamés arrivant 
à l’hôtel et qui ne demandent pas quel est le cuisinier qui a préparé le diner 


1) Cf. Trabalza, Storia della grammatica italiana (Milan, 1908), p. 508 et suiv. 
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correspond, dans l' Appendice*), celle de quelqu’un qui, voyant un autre 
bien faire une chose, demanderait, pour s'assurer de son habileté, quelle 
est sa généalogie; on voit qu’en 1869 Manzoni se rappelait son ancienne 
dissertation et que, fidèle à son habitude, il a cherché, pour l’idée déjà 
exprimée, une nouvelle forme. 

Sur deux points cependant, ses idées se sont précisées. D'abord, tandis 
que primitivement il avait cherché la langue commune dans le ,,toscan”, 
c'est dans le florentin qu'il la trouve plus tard. Il dit cela très clairement 
dans la Lettera intorno al Vocabolario: il n’y a pas un ,,uso” toscan unique; 
tous les Toscans n’ont pas le même mot pour tout, de sorte que, dans un 
vocabulaire ,,toscan”, on est forcé de laisser à part un grand nombre de noms 
de choses et d’idées qui ne sont pas les mêmes pour tous les Toscans, et 
ainsi ce vocabulaire ne saurait être complet, ne représenterait pas la langue 
entière. L’autre question qu’il a müri davantage, c’est la composition du 
vocabulaire; notamment sur le concept que représente le terme d’,,uso” il 
a éprouvé le besoin d’une plus grande netteté; qu’on voie là-dessus un passage 
de l’Appendice (p. 965): „Mais qu'est-ce donc qui, en fait de langues, 
s'appelle ,,uso” par antonomase? Car pareil terme, non seulement dans 
sa signification plus générale, mais aussi en matière de langage, peut convenir 
à des choses très diverses. Les jargons, par exemple, existent, eux aussi, 
et pourtant personne ne les considère comme des langues. Et pourquoi? 
Evidemment pour ces deux raisons: qu’ils ne sont employés que par quelques 
personnes, et encore pour indiquer quelques idées, parce qu’on se sert pour 
les autres d’une langue commune. Et de la on peut tirer, par opposition. 
le sens véritable de ,,uso”, c’est-à-dire une totalité de signes produite par 
une totalité de relations, comme il en existe, par un effet naturel, dans une 
population qui cohabite’’. 


Si la lecture de ces écrits nous fatigue un peu par une certaine monotonie, 
ce n’est certes pas la faute de Manzoni: il lui fallait toujours répéter la 
même chose, parce que l’opposition que trouvaient ses idées, pourtant si 
rationnelles, ne desarmait pas. En 1827, c'étaient des adversaires, redou- 
tables par leur autorité, comme Monti, qui considérait comme italien ‚tout 
ce qui est compris dans toute l’Italie, ou par les classes cultivées”, et comme 
Cesari, qui proposait comme définition d’italien „tout ce qui est consigné 
dans la Crusca”. En 1868, les attaques étaient plus sournoises; on n’osait 
plus assaillir de front et on essayait de se dérober aux conséquences de 
prémisses qu’on était bien obligé d’admettre. Or, cela forgait Manzoni à 
revenir toujours á la charge. Sa polémique, courtoise mais ferme, est un 
modèle de clarté; peut-être désirerait-on quelquefois une tenue un peu moins 
littéraire, un peu plus de brièveté, mais n’oublions pas que c’est justement la 
réunion en une personne d'un savant et d’un artiste qui est la caractéristique 
de Manzoni et qui constitue sa vraie personnalité d'écrivain ?). 

1) P. 969 de l'édition complète des Œuvres de Manzoni par G. Lesca. 

2) J'ai essayé de mettre en relief cette particularité dans un article que, dans le Gids de 
juin de cette année, j'ai consacré à l’art de raconter de Manzoni et où je constatais, dans toute 


son œuvre d’imagination, cette lutte entre ses tendances scientifiques (notamment historiques) 
et son besoin de créer des caractères. : 


Vol. 9 
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Cette réunion, a-t-elle été préjudiciable á la valeur de son ceuvre scientifi- 
que? Ou, si l'on veut poser la question autrement: Manzoni, par sa noble 
défense de la langue vivante, a-t-il droit à une place parmi ceux qui, au siècle 
dernier, ont créé la linguistique? Oui, sans doute, s’il est vrai que tous ceux 
qui, au moment de la lutte en faveur d'idées nouvelles plus justes, ont con- 
tribué á les faire triompher et qui ont donc eu le mérite de se soustraire 
aux théories courantes, sont des initiateurs. D’autre part, l’effort érudit 
de Manzoni a eu un objectif déterminé et restreint; il a fait servir une 
documentation complete et soigneuse, non pas à l’agrandissement du 
domaine des idées et des faits acquis, mais á une application immédiate 
de ces faits et de ces idées. Son œuvre est donc importante, en premier 
lieu, pour la langue italienne, non pour la linguistique en général. 

Amsterdam. J. J. SALVERDA DE GRAVE. 


NEUE SCHRIFTEN ZUR ROMANTIK. 


A. Werke allgemeinen Inhalts!). 


Max DEUTSCHBEIN. Das Wesen des Romantischen; Cöthen, 1921, Otto 
Schulze; VII + 119 S. 


Der auf dem Gebiete der englischen Philologie rühmlichst bekannte 
Marburger Professor Max Deutschbein hat es unternommen, zu versuchen 
auf dem Wege der phänomenologischen Methode zur Erkenntnis des Wesens 
und der Bedeutung der Romantik zu gelangen. Er will die Eigengesetz- 
lichkeit, die immanente Struktur der geistigen Produkte erschauen und 
diese als lebendige Organismen begreifen (S. VII). Der romantische Geist 
sucht eine höhere, geistige Form des Seins aus sichselbst herauszugestalten. 
Die Bedingung einer solchen Form des Seins ist die innere Freiheit; das 
Mittel aber, durch das diese höhere, geistige Welt realisiert wird in Denken, 
Wollen und Handeln, ist die Synthese. Es sind zwei Arten von Synthesen 
möglich: eine Synthese des Mannigfaltigen und eine Synthese der Gegensätze. 
Auf ersterer beruht der Universalismus, auf letzterer der ästhetische Idea- 
lismus und diese beiden bilden die Kennzeichen des romantischen Geistes. 
Besonders wichtig sind für die romantische Bewegung die subjektiven, 
schöpferischen Synthesen. Sie beruhen auf der Tätigkeit zweier Vermögen 
unseres Bewußtseins, die Verf. als Fancy und Imagination bezeichnet (S. 6). 
Durch erstere können die Gegenstände der sinnlichen Anschauung eine 
subjektive Synthese erfahren, letztere ist die Synthese, der die Gegenstände 
des Denkens unterworfen werden können. Die letzte Einheit, die die /magi- 
nation herstellt, ist das Universum. Verf. bereichnet die /magination als 
intuitive Vernunft, die also mit der ästhetischen Einbildungskraft identisch 
sei, der Schelling in seinem System des transzendentalen Idealismus eine 
so entscheidende Rolle einräume (S. 9). Der größte Teil des Buches ist dann 
der eingehenden Erörterung der Fancy und Imagination, sowie der Synthesis 
der Gegensätze gewidmet, deren Wirkung an zahlreichen Stellen aus eng- 
lischen und deutschen Dichtern nachgewiesen wird. Dann kommt Verf. 

1) S. Seite 152. 
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auf die Liebe, das Unendliche und auf das Genie zu sprechen und faßt am 
Schluß die Ergebnisse folgendermaßen zusammen: „Das Unendliche kann 
durch die Imagination als Seiendes erkannt werden (intuitive Romantik); 
das Unendliche kann gewollt werden, d. h. eine Vereinigung mit dem Unend- 
lichen begehrt und verlangt werden (voluntative Romantik); und das 
Unendliche kann durch das Genie zur Tat werden (produktive Romantik)” 
(S. 113). 

Deutschbeins tiefschürfende Arbeit bringt unsere Kenntnis des ,,Roman- 
tischen an sich” sehr bedeutend weiter, schon weil darin deutlich ausgespro- 
chen wird, daß dieses Romantische etwas Absolutes, Unbedingtes sei, dessen 
Kennzeichen man eben empfinden müsse. Verf. steht daher nicht an, Dichter 
wie Scott und Byron aus dem Kreis der Romantiker auszuweisen, weil 
ihnen zwei Voraussetzungen des Romantischen, die /magination und das 
Organ für das Metaphysische fehlen. Der Vorwurf Friedrich Bries (Englische 
Studien, LVII, 135), daß D. den Begriff des Romantischen zu eng fasse, 
kann den Verfasser deswegen nicht treffen, denn Zweck seiner Ausführung 
war es eben darzutun, daß die landläufige Auffassung der Romantik nicht 
richtig sei. Diese abstrahiert aus einer Anzahl Dichter, die man nun einmal 
„romantisch’’ nennt, einige Wesenszüge und setzt diese zu einem äußerst 
verworrenen Bilde zusammen, woraus dann wieder Schlüsse auf die Un- 
klarheit und die Formlosigkeit der Romantiker gezogen werden. Schon 
Novalis hat die Klarheit des Prinzips als erste Forderung erkannt und 
,formlos” ist die Romantik nur für denjenigen, der ihre Form nicht als solche 
gelten läßt, eben weil sie sich zu individuell von andern Kunstformen abhebt. 
Deutschbein hätte weiter gehen und die verschiedenen Verhältnisse des 
Endlichen zum Unendlichen in der Romantik auf eine Formel bringen 
können, mit der vielleicht für die direkte Anwendung auf den einzelnen 
Fall wenig anzufangen gewesen wäre, die doch aber gewiß ihre philosophische 
Berechtigung gehabt hätte. Auch die Frage, ob das Romantische an sich, 
das als solches ja unabhängig ist von Raum und Zeit, auch zu andern Zeiten 
und bei andern Völkern empirische Realität angenommen, läßt er offen 
{S. VD), aber scharf hebt er hervor, — und darin liegt das zweite große 
Verdienst seines Werkes — daß die deutsche und die englische Romantik 
aufs engste unter sich zusammenhängen. 


ALOIS STOCKMANN, S. J. Die deutsche Romantik, ihre Wesenszüge und 
ihre ersten Vertreter, mit einem bibliographischen Anhang und zwei Bildern; 
Freib. i. Br., 1921, Herder & Co; IX + 218 S. 

Das Buch zerfällt in zwei Abteilungen: I Die Wesenszüge der Romantik, 
II Die Vertreter der Frühromantik. Die erste Abteilung behandelt nach 
einer kurzen Einführung folgende Begriffe: Sehnsucht, Organismusgedanke, 
Ironie; das religiose Moment, Vaterlandsliebe, Universalitát. Der Verf. 
äußert sich nicht darüber, ob die ,,Wesensziige” der Romantik sich hiermit 
erschöpfen, ebenso wenig wie er versucht oder auch nur etwa die Möglichkeit 
erwähnt, diese Züge zu einer höhern Einheit des romantischen Wesens 
zusammenzufassen. Zur Erklärung der Sehnsucht geht er von Fichte aus, 
„dessen Lehre sowohl Fr. Schlegel wie Novalis zeitweilig stark beeinflußte’’ 
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(S. 8). Das Wie, Wann, Wo bleibt unerwähnt. Unter der blauen Blume 
verstanden die Romantiker ‚nicht eine der bekannten Feld- oder Wald- 
blumen” (S. 12) belehrt Verf. uns weiter. Bei der Erörterung des Organismus- 
gedankens erfahren wir bloß, daß der Fichtesche Gedanke von Schelling 
zum ästhetischen Pantheismus geführt werde (S. 13 ff.). Hat der Leser sich 
bis soweit nur über oberflächliche Unklarheit und Unvollständigkeit zu 
beklagen, schlimmer wird es, wo Verf. die romantische Ironie in den Kreis 
seiner Betrachtung einbezieht, denn die Beispiele, die er hier S. 22 ff. gibt, 
sind z. T. weiter nichts als Zynismen oder Späße, wie man sie bei jedem 
beliebigen Autor finden kann und haben mit romantischer Ironie nichts 
zu tun. 

Die zweite Abteilung des Buches enthält vier Lebensbeschreibungen: 
Novalis, A. W. Schlegel, Tieck, Fr. Schlegel. Über A. W. und Karoline urteilt 
Verf. auffallend scharf. Der beste Abschnitt des Buches ist das Kapitel 
über Friedrichs ‚Zweite Lebens- und Schaffensperiode”, wo die Figur des 
jüngern Schlegel aber wohl zu günstig wegkommt. 


Prof. Dr. GEORG MEHLIS. Die deutsche Romantik; (Bibliothek der Welt- 
geschichte); München, 1922, Rösl & Cie; 358 S. 


Ebenso wie Deutschbein hat auch Mehlis empfunden, daß die Romantik 
eine „besondere, zeitlich nicht gebundene Kunstform’ sei, ‚ein Stil, der 
als gleichberechtigt steht neben Renaissance und Barock, neben Antike, 
Realismus, Naturalismus und Impressionismus’ (S. 286). Auch er hat 
erkannt, daß die Synthese die Hauptforderung der Romantik sei, die Synthese 
auf allen Gebieten, die Wiedervereinigung aller Künste, aller Wissenschaften, 
die Einheit von Natur und Geist, sodaß die romantische Transzendentalpoesie 
nach der Auffassung von Novalis die gesamte Welt des Geistes umfaßte. 
Besonders eng war die Verbindung zwischen Kunst und Philosophie. Für 
die Romantik war die Philosophie der Kunst der entscheidende Teil eines 
philosophischen Systems. Schelling hat die ästhetische Vernunft der theore- 
tischen und praktischen übergeordnet. Während für Kant jeder Wert in 
einer bestimmten Richtung der höchste war, haben durch die Romantik 
die andern Kulturwerte dem ästhetischen gegenüber ihre Selbständigkeit 
eingebüßt und erscheint alles ,,sub spezie des Schönen” (S. 111). 

Der ausführlichste, aber, wie mir scheint, nicht der gelungenste Teil des 
Buches ist der, welcher die ‚Philosophie der Romantik” behandelt. Während 
die beiden vorhergehenden Abschnitte, „die romantische Bewegung” und 
„das romantische Kulturbewuftsein” sich bestreben, die Romantik als Kultur- 
erscheinung historisch zu verstehen, bringt jener dritte Teil nach einigen 
allgemein gehaltenen einführenden Kapiteln, eine Darlegung der Schelling- 
schen Identitätsphilosophie, woran sich eine Betrachtung über Schleier- 
macher schließt. Verf. hat aber nicht die Entwicklung des romantischen 
Denkens historisch gewürdigt. Er läßt Fichte, „den man früher wohl zur 
Romantik gerechnet” (S. 63), wegen dessen ethischer Weltanschauung, 
ganz außer Betracht, und doch hätte der Werdegang Friedrich Schlegels 
ihm zeigen kónnen, wie die Romantik gerade von Fichte, der den realistischen 
Faktor der Erfahrung verwarf und die Welt aus den Vorstellungen des 
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Ich konstruierte, durch das Stadium des ethischen Idealismus hindurch- 
geführt werden mußte, ehe sie dem ästhetischen Identitätsprinzip Schellings 
huldigen konnte. Eine andere Frage wäre dann, wieviel Schelling in Bezug 
auf die dialektische Methode Fichte verdankt, wie ersterer doch überhaupt 
durch die Lehre vom absoluten Ich hindurch erst zur Aufstellung seiner 
Naturphilosophie gekommen ist. 

Andere Kapitel, wie z. B. „das Programm der Romantik”, „romantische 
Kritik,” ,,Griechentum und Romantik,” hätten dadurch gewonnen, wenn 
Verf. uns die romantischen Schriften genannt, bezw. zitiert hätte, worauf 
sich seine Ansicht gründet. Meistens beruhen seine Begriffsbestimmungen 
auf den Fragmenten Friedrich Schlegels und denen des Novalis. Einen 
bessern Ansatzpunkt gibt es freilich nicht, aber warum führt er die Quellen 
nicht an? 

Neben vielen sehr richtigen Bemerkungen, die nie genug wiederholt 
werden können, wie z. B.: „Die Romantik ist ein Feind des Sentimentalen. 
Ihre Sehnsucht ist auf die Zukunft, nicht auf die Vergangenheit gerichtet” 
(S. 131), trafen mich Äußerungen, wie „die offenkundige Abneigung gegen 
die französische Revolution” (S. 178), „Englands Romantik tritt uns in 
der seltenen, faszinierend schönen Gestalt von Lord Byron entgegen” (S. 27. 
Deutschbein leugnet geradezu Byrons Zugehörigkeit zur Romantik.), „und 
dennoch gehört er (Kleist) ebensowenig zur romantischen Schule wie Jean 
Paul, E. T. A. Hoffmann oder Heinrich Heine” (S. 299. Vgl. das weiter unten 
zu besprechende Werk Strichs.). 

Ungeachtet dieser Bedenken und trotzdem man sich dem Eindruck nicht 
entziehen kann, daß das hier Gebotene auf weniger als 358 Seiten hätte 
gesagt werden können, gewährt das Buch uns einen trefflichen Einblick 
in das Werden und Wollen des romantischen Geistes und ist zumal in seinem 
Bestreben, das romantische Lebensgefühl als ein einheitlich Ganzes zu 
deuten, eine Leistung, die man dankbar anzuerkennen hat. 


Prof. Dr. ANNA TUMARKIN. Die romantische Weltanschauung; Bern, 1920, 
Paul Haupt; 140 S. 


Dieses Buch enthält viele gute und fruchtbare Gedanken und ist nach 
der Ansicht des Rezensenten doch im Grunde verfehlt. Die Verf. hebt gleich 
am Anfang hervor, daß für den dichterischen Charakter der romantischen 
Werke der Einfluß der idealistischen Philosophie ‚so zufállig” sei, ,,wie 
nur der Einfluß heterogener Betätigungen aufeinander sein kann” (S. 3). 
Dennoch ist der größte Teil ihres Buches der Erörterung dieser philoso- 
phischen Beziehungen gewidmet. Nachdem sie uns auseinandergesetzt 
hat, was nach ihr das Wesen der romantischen Weltanschauung sei, und 
wir also zu der Meinung berechtigt sind, daß auch Verf. das Romantisceh 
als etwas Elementar-Einheitliches empfinde, fängt sie ihr letztes Kapitel 
mit der Äußerung an, daß der allgemeine Begriff „romantische Weltan- 
schauung” ihr „bedenklich” vorkomme, während der Begriff einer roman- 
tischen Lebensauffassung „erst recht problematisch” sei (S. 121). 

Verf. unterscheidet in der Kunst — in Anlehnung an Walzels Zweipoligkeit 
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und wohl auch an Schefflers Geist der Gotik — das Prinzip des Waltenlassens 
der Form, das sie als klassisch und das des Formdurchbrechens, das sie als 
romantisch bezeichnet. Dieses Durchbrechen empfindet sie als ,,fassungslos’’ 
(S. 22), als ,,ein Untertauchen in der Flut des Lebens”. Es ist nach ihr ,,die 
Fassungslosigkeit des Schwachen, der willenlos zusieht, wie das Leben 
auf ihm spielt, des Kranken, der dem Leben seelisch unterliegt” (S. 23). 
Schlimmer kann man die Romantik nicht verkennen. Wird doch hier der 
Stil derselben, die bewußte Eigenart ihrer Kunstform geradezu geleugnet. 
Selten haben Dichter so viel über die Form, über Stil, über Kunst überhaupt 
philosophiert als Novalis und Friedrich Schlegel das getan und in ihrer 
eigenen Kunst käme nur ein fassungsloses Verzichten auf jede Form zum 
Ausdruck? Was Verf. für Unvermögen hält, ist Freiheit, ist jene ,,Willkúr 
des Dichters, die kein Gesetz über sich leide.’ 

Der Grund, weshalb Verf. trotz ihrer bedeutenden Kenntnisse der dama- 
ligen Literatur, der Romantik nicht nähergekommen ist, scheint mir darin 
zu liegen, daß sie selbst so wenig romantisch empfindet. Verf. wirft Friedrich 
Schlegel mit Recht vor, daß er nach Objektivität als das „absolute Maximum 
der Kunst”, als das „ästhetisch Höchste’ (S. 50) strebe und doch vom 
Individuellen nicht loskommen könne. Sie selbst verfällt in den umgekehrten 
Fehler, sie sollte die Romantik in deren subjektiven Eigenart zu verstehen 
suchen und sie forscht nach deren sachlichen Werten. 

„Den Lehrer”, sagt der Schüler zu Sais, , kann und mag ich nicht begreifen. 
Er ist mir just so unbegreiflich lieb.” So wie der Lehrling dem hochver- 
ehrten Meister, soll der Schüler von heute der Romantik gegenübertreten. 
Nur dann wird er auch Friedrichs Wort verstehen, daß die Romantik „durch 
keine Theorie erschöpft werden” könne. 


FRITZ STRICH. Deutsche Klassik und Romantik oder Vollendung und Unend- 
lichkeit, ein Vergleich; München, 1922, Meyer & Jessen; 254 S. 


Ausgehend von der kunstgeschichtlichen Betrachtung Wölfflins, sucht 
dieses Buch mit fast beispielloser Frische und Neuheit der Gedanken, die 
Entwicklung der Kunst als die unendliche una schöpferische Verwandlung 
des zeitlos ewigen Geistes zu verstehen. Vollendung und Unendlichkeit 
sind die Grundideen aller Kunst. Der Charakter eines Stiles wird dadurch 
bestimmt, auf welche dieser Ewigkeiten der letzte Trieb des Geistes gerichtet 
ist. Sie kehren immer wieder und bilden die innere Polarität des Geistes. 
Um die Wende des 18. und 19. Jahrhunderts trat diese mit sonst nie erreichter 
Klarheit in das Bewußtsein der Menschen und deshalb will Verf. sie an 
diesem Punkte der Geschichte darstellen. 

„Vollendung ist unwandelbare Ruhe. Unendlichkeit: Bewegung und 
Verwandlung. Vollendung ist geschlossen, Unendlichkeit aber offen. Vellendet 
ist die Einheit, die sich in Vielheit gliedert und jedes Glied schon in sich 
selbst vollendet und geschlossen macht, weil sie auf solche Weise schon 
in jedem Augenblick am Ziel und ganz und in sich ruhend ist. Unendlich 
aber ist die Einheit, die ohne Gliederung alles ineinanderschmilzt und 
fließend hält und ineinanderwandelt, so daß hier Fülle also nur Verwandlung. 
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einer immer einen Urkraft ist. Vollendet ist die Einheit, die mit ihren Teilen 
abgeschlossen und erschöpft ist, unendlich jene, welche nur in unerschöpflicher 
Verwandlung lebt. Vollendet ist die Klarheit, unendlich aber das Dunkel. 
Vollendet ist die Gestalt, in der ein ewiges Gesetz und Urbild restlos zur 
Erscheinung kommt. Unendlichkeit aber kann niemals zur Erscheinung 
kommen, weil sie über jede Erscheinung hinaus unendlich dauern muß. 
Sie Kann immer nur scheinen und bedeuten. Vollendet also ist das Bild, 
unendlich aber das Sinnbild’ (S. 7/8). 

In der Klassik nun wird das Ideal zur Wirklichkeit, in der Romantik 
bleibt es unendlich ideal. Goethe sah die zeitlose Idee in der Natur ver- 
wirklicht und seine Kunst war anschauende Erkenntnis. Schiller sprach 
dem wollenden Geiste die Möglichkeit zu, das Ideal des zeitlosen Gesetzes 
zur Realität zu machen und tat dieses in seiner Dichtung. Beide, obgleich 
von entgegengesetzter Seite kommend, machten also das zeitlose Menschen- 
tum zur Realität. Zu diesem klassischen Realismus bildet aber der roman- 
tische Idealismus den Gegenpol, denn das Ideal der Remantik, das Nie- 
vollendete, konnte niemals verwirklicht werden. Die Klassik erlebte das 
Ewige in der Zeit, die Romantik aber die Dauer. Die Sehnsucht, sich in 
Unendlichkeit und Einheit zu erlösen, konnte nach verschiedener Seite 
führen. Hölderlin und Kleist schritten den Weg der dionysischen Erlö- 
sung die übrigen den der christlichen. 

Aus dem Zeiterlebnis der Romantik heraus erklärt Verf. ihre Wesenszüge: 
ihr Zeitgefühl, ihre Verwandlung, ihre Dissonanz, ihre Chaotik, ihre Sehn- 
sucht, schließlich ihre Einsamkeit und ihre Mystik. Das Ende des roman- 
tischen Weges, die Pforte in die Unendlichkeit ist aber der Tod. „Er ist 
der Augenblick des Überganges aus der Zeit in die Unendlichkeit und also 
der romantische Augenblick an sich” (S. 83). 

Vom selben Gesichtspunkt aus behandelt Verf. in folgenden Kapiteln 
„den Gegenstand”, „die Sprache”, „Rhythmus und Reim’’, „die innere Form”, 
„Tragik und Komik’. Eine Fülle neuer Gedanken begegnet auf jeder Seite, 
längst geahnte Zusammenhänge werden als selbstverständlich erklärt. 
Trefflich gewählte Beispiele romantischer und klassischer Dichtung veran- 
schaulichen das Gesagte. 

Die Bedeutung dieses Buches kann nicht hoch genug angeschlagen werden. 
Es ist die reifste Frucht der Wölfflinschen Kunstbetrachtung und führt 
die Erforschung des romantischen Geistes weit fort aus jenem Dunkel, 
wo man etwa fragte, ob Hölderlin auch ein Romantiker sei. 

In den letzten Jahren, die hinter uns liegen, ist es der eifrig sich der 
Romantik widmeten Forschung gelungen, die Gestalt des ,,Romantischen 
an sich” immer schärfer zu umreißen, wobei die auf verschiedenen Wegen 
gewonnenen Bilder sich erfreulicherweise ergänzen und decken, so daß 
ein nie wieder zu verlierender, gewaltiger Fortschritt verzeichnet werden 
kann. Neue Aufgaben wird die Forschung sich stellen können, etwa auf 
welcheın Wege das Erlebnis der Romantik in jedem einzelnen Dichter 
Realität angenommen. Zu diesen Untersuchungen — was von solchen 
bisher vorlag ist fast ausnahmslos dilettantisch — dürfte jetzt die erfor- 
derliche Grundlage von Strich und Deutschbein geschaffen worden sein. 


Sparnaay. 100 Neue Schriften. 


GEORG STEFANSKY. Das Wesen der deutschen Romantik. Kritische Studien 
zu ihrer Geschichte; Stuttgart, 1923, J. B. Metzler; 324 S. 


Die Arbeit reiht sich in jene Gruppe modernster literarhistorischer Studien 
ein, die die philosophische Betrachtungsweise zur Erforschung der Kultur- 
werte einer Schaffensperiode anwenden. Vermutlich wird Strichs Klassik 
und Romantik auf lange Jahre hinaus das leuchtende Muster für diese Studien 
auf dem Gebiet der Romantik bleiben. Strich schüttelt die reifen Früchte 
seiner Gedankenarbeit nur so vor uns hin, denn die synthetische Zusammen- 
fassung der Ergebnisse seiner Einzelstudien hatte sich längst vollzogen, 
ehe er zur Feder griff. In dieser Beziehung reicht Stefansky’s Arbeit an die 
Strichsche nicht hinan. Namentlich im ersten Abschnitt, welcher die geschicht- 
lichen Voraussetzungen behandelt, erleben wir es mit, wie die Synthese 
seines Urteils sich mühsam aus der Analvse seines Denkens entwickelt. 
Das braucht kein Nachteil zu sein, jedoch zu oft fragt sich der Leser: wozu? 
Zu oft bleibt der Zusammenhang des Gesagten zu dem Endziel des Buches 
unerörtert. Weil außerdem der Verfasser es liebt, seine Gedanken in eine 
— oft unnötig — gelehrte Sprache zu kleiden, wird das Buch weniger Leser 
finden als es sein gedanklicher Inhalt verdiente. 

Verf. sieht die deutsche Romantik der Jahrhundertwende schon früh 
im 18. Jrh. begründet und verfolgt die Entwicklung einer bestimmten Denk- 
form von Winckelmann über die Schlegel bis Zacharias Werner und Kleist. 
Von der Idee aus und nicht zur Idee hin” ist die treffendste Formel für 
die gegensätzliche Denkverfassung der Klassik und der Romantik” (S. 107). 
Die Denkform bedurfte aber eines Inhalts: die neuen Motive wurden ihr 
durch die Wandlung der religiösen Kulturbestände (S. 16—44), die Entwicklung 
des deutschen Nationalgedankens (S. 45—65) und die Naturwissenschaften 
in ihrer Beziehung zur Literatur an der Wende das 18. Jahrhunderts (S. 66—99) 
zugeführt. Der zweite Abschnitt des Buches erörtert sodann die Grundzüge 
der romantischen Denkform. Ein einheitliches, die geistigen Triebe der Zeit 
sammelndes Ideal fehlt zunächst. ‚Erst allmählich findet der neue Kunstsinn 
im Nationalen und Religiösen auch die neuen Symbole’ (S. 189). „Das 
künstlerische und geistige Lebensideal.... wächst dabei immer tiefer in 
den Irrationalismus hinein” (S. 131), dessen Bedeutung in der Literatur 
wie in der Philosophie eingehend besprochen wird. Der Irrationalismus ist 
auch mit andern Denkformen als der romantischen zu vereinen, zeigt in 
dieser jedoch eine kennzeichnende Eigentümlichkeit, welche Verf. in seinem 
letzten, den objektiven ästhetischen Kategorien der deutschen Romantik gewid- 
meten Abschnitt darzulegen versucht. Am Schluß behandelt Verf. das 
Problem der romantischen Ironie, weil eine Idee ja ein bis zur Ironie vollen- 
deter Begriff sei. 

Eine Inhaltsangabe des Buches zu geben ist kaum möglich, weil zu vieles, 
nicht aus dem Zusammenhang zu Bringendes darin enthalten ist, auch 
manches im Keim, z. B. die wiederholten Ansätze, die Romantik als ost- 
deutsche Renaissance zu deuten. Der Aufbau ist im Großen besser als im 
Kleinen, doch zeigt auch jedes kleinere Kapitel, jeder Absatz, daß Verf. 
über die Romantik tiefer nachgedacht hat, als fast alle, die vórihm geschrieben. 
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ERNST LEMKE. Die Lyrik der Romantik; Leipzig und Berlin, o. J. (1922), 
Jaegersche Verlagsbuchhandlung; XXVII! + 98 S. 

Dr. G. SALOMON. Romantische Dichtung; Berlin, Dresden, Leipzig, o. J. 

(1922), L. Ehlermann; 120 S. 


Zwei für die Schule bestimmte aber auch sonst mit Vorteil zu benutzende 
Sammlungen romantischer Gedichte und (Salomons Buch:) Prosastücke. 
Lemke gibt seiner Auslese eine längere Einleitung bei, welche in ihrem 
Ganzen jedoch oberflächlich und unklar, z. T. auch, wo sie die Romantik 
nur als ,,vòlkische” Poesie der Klassik entgegensetzt, verfehlt ist. Ich möchte 
Salomons Sammlung empfehlen. 


B. Monographien. 


Dr. WALTER BENJAMIN. Der Begriff der Kunstkritik in der deutschen 
Romantik (Neue Berner Abhandlungen zur Philosophie und ihrer Ge- 
schichte, herausgeg. von Rich. Herbertz, V); Bern, 1920, A. Francke; 111. 


„Durch Kants philosophisches Werk hatte der Begriff der Kritik für 
die jüngere Generation eine gleichsam magische Bedeutung erhalten; jeden- 
falls verband sich mit ihm ausgesprochenermaßen gerade nicht der Sinn 
einer bloß beurteilenden, nicht produktiven Geisteshaitung, sondern für 
die Romantiker und für die spekulative Philosophie bedeutete der Terminus 
kritisch: objektiv produktiv, schöpferisch aus Besonnenheit” (S. 42). Den 
Begriff der Kunstkritik in diesem Sinne sucht Verf. in einer streng durch- 
geführten, durchaus methodisch zum Ziel führenden Abhandlung darzutun. 
Da eine solche Begriffsbestimmung sich ohne die erkenntnistheoretischen. 
Voraussetzungen nicht denken läßt, werden diese zuerst dargestelit. Als 
Quellen benutzt Verf. besonders — und mit Recht — die romantische 
Theorie Friedrich Schlegels und zwar nicht nur die Fragmente, sondern 
auch die nach ihrem Herausgeber so benannten Windischmannschen Vor- 
lesungen, d. h. die in den Jahren 1804 und 1806 in Paris und Köln gehaltenen 
Vorlesungen. Daneben dienen die Schriften des Novalis und die frühern 
Fichteschen Werke als Quellen. 

Fr. Schlegel geht von dem im Selbstbewußtsein über sich selbst reflek- 
tierenden Denken aus und auf diese Reflektion gründet sich die romantische 
Erkenntnistheorie. Im Gegensatz zu Fichte, bei dem die Reflektion sich 
auf das Ich bezieht, hat dieselbe bei den Romantikern auf das bloße Denken 
Bezug. Demnach ist die Reflektion im romantischen Sinne Denken, das 
seine Form erzeugt, nicht aber intellektuelle Anschauung, in der das Denken 
seinen Gegenstand erzeugt. Die romantische Reflektion ist „kein Anschauen, 
sondern ein absolut systematisches Denken, vin B2greifen” (S. 25). Der 
Schlegelsche Reflektionsbegriff ist ein erfüllter und diese unendlich erfüllte 
Reflektion, das Reflektionsmedium kann auf verschiedene Weise bestimmt 
gedacht werden, z. B. als Natur, als Religion oder auch als Kunst. Die 
Kunstkritik nun ist „die Gegenstandserkenntnis in diesem Reflektions- 
medium” (S. 53). Der Kritiker übt am Kunstwerk ein Experiment, wie 
der Beobachter am Naturgegenstand. Weil das Subjekt der Reflektion 
aber im Grunde das Kunstgebilde selbst ist, besteht das Experiment in 
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der Entfaltung der Reflektion in einem Gebilde. Kritik in romantischem 
Sinne ist nicht Beurteilung, sondern Vollendung des Kunstwerkes und 
unterscheidet sich daher von dem modernen Begriff durch ihre Positivität 
(vgl. z. B. Schlegels Kritik des W. Meister.) „Der Wert des Werkes hängt 
einzig und aliein davon ab, ob es seine immanente Kritik überhaupt möglich 
macht oder nicht” (S. 68). Die romantische Kritik kennt keine subjektive 
Einschätzung des Werkes im Geschmacksurteil. In ihr entfaltet sich die 
Reflektion, „um sich endlich im gesetzmäßigen Kontinuum der Formen 
zu erfüllen” (S. 77). In letzterem liegt die Idee der Einheit der Kunst. 
Merkwürdig scheint es nun, daß die Idee der Poesie ihre Individualität 
in der Prosa gefunden hat. Diese Prosa aber ist, wie Novalis es ausdrückt, 
eine „erweiterte Poesie”, in der nur die Mischung der Glieder regelios ist. 
Alle poetischen Formen sind in ihr aufgelöst. Die Kritik nun ist die ,,Dar- 
stellung des prosaischen Kerns in jedem Werk’’ (S. 97), „Darstellung, im 
Sinne der Chemie, als ,,Erzeugung” gefaßt. 

Diese Gedanken hat Verf. in einer glänzenden Beweisführung entwickelt. 
Vielleicht hätte er sich im 3. und 4. Kap. seines 1. Teiles (System und Begriff. 
Die frühromantische Theorie der Naturerkenntnis) noch mehr beschränken 
und dafür die erkenntnistheoretischen Voraussetzungen Fr. Schlegels den- 
jenigen Fichtes gegenüber mehr hervorheben können, im ganzen kann 
man den mustergültig straffen Aufbau der Abhandlung, in der ein bedeutendes 
Problem wirklich zur Lösung geführt wird, nur bewundern. 


GOTTFRIED SALOMON. Das Mittelalter als Ideal in der Romantik; München, 
1922, Drei Masken Verlag; 127 S. 


Die Arbeit soll ,,die wiederangestrebte Bildung der Romantik aus ihren 
Grundlagen erkláren” (S. 9) und ,,zugleich einen neuen, wenn auch vorläufigen 
Überblick über die romantische Bildung geben” (S. 10). In 27 Kapiteln sucht 
sie dieser Aufgabe gerecht zu werden. „Das Wesen der Romantik begreift?’ 
Verf. als „Renaissance des Mittelalters” (S. 48). „Die Bewegung, die im 
Sturm und Drang anhob und in der Romantik ihren Höhepunkt hat, nahm 
an Stelle der griechischen die deutsche Vergangenheit zum Vorbild; wie 
die italienische Renaissance war sie eine Erneuerung des eigenen, geschicht- 
lichen Besitzes’ (S. 20). Verf. sucht diesen Hauptgedanken mit Belegen 
aus den Schriften der wichtigsten romantischen Denker von Hamann bis 
Adam Müller zu erörtern. Der Nachweis, daß das Mittelalter ein ,,Ideal 
in der Romantik” war, ist ihm dabei zweifellos gelungen, daß dieses ,, Ideal” 
aber gar das ,,Wesen” derselben ausmache, ist eine ganz andere Frage. 
Dem philosophischen Gehalt der Bewegung, der von andern Forschern 
freilich zu sehr in den Vordergrund gerückt wird, legt er zu wenig, Wert 
bei. Die Erneuerung des mittelalterlichen Lebens war dem Jenaer Kreis 
jedenfalls nicht Hauptsache. Eins vermissen wir bei Salomon sehr, nämlich. 
die Erklärung der Notwendigkeit, warum die Bewegung, wie er sie faßt, 
sich aus den Verhältnissen der Zeit entwickeln mußte, 

Es wird in diesem Buch zu viel dekretiert, zu wenig bewiesen. Das hängt 
wohl mit der Form zusammen, 27 Kapitel auf 113 Seiten! Der Haupteindruck 
des Werkes ist der des Fragmentarischen, freilich ein typisch romantischer! 
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Uber jede dieser Kapiteliiberschriften lieBe sich ein Buch schreiben. ,, Friedrich 
Schlegels Entwicklung” behandelt Verf. auf 5 Seiten, ,,F. Schlegel und der 
Katholizismus’ 2 Seiten, „Historische Rechtsschule” 23 Zeilen! Es bleibt 
alles Fragment. Was soll der „Nachtrag: Adam Müller und die Kritik”? 
Es werden hier bloß einige Büchertitel genannt. 

Wenn Verf. sich einmal gehen läßt, wie in dem längern Abschnitt „Adam 
Müller”, so kommt das gleich seiner Darstellung zugute, nicht nur der Deut- 
lichkeit, sondern auch der Form. Die kleinen Kapitel sind meist in dem 
„genossenschaftlichen”’, „neuzeitlichen’” Modestil jener Theoretiker gehalten, 
die ,,seit” Walzel und Worringer den ,,Formwillen” ,,werten” und oft 
„überwerten” und die Vertiefung der Kluft zwischen Schriftsprache und 
gesprochener Rede „als Zwecksetzung fassen”. Das Wesen der politischen 
Romantik hat Salomon aber trefflich dargestellt, wenn auch Wörter wie 
„antiindustrialistisch’”’, „laiisch” und ‚ein technizistischer Geist’? dem Rez. 
nicht gefallen können. Es ist schade um manches Gesagte in diesem Buch, 
daß Verf. es nicht deutscher sagt. 


Dr. phil. MARIA SCHAUER. Caroline Schlegel-Schelling. (Deutsche Sammlung, 
Reihe: Literatur und Sprache, 3. Band); Greifswald, 1922, Verlag Dr. Karl 
Moninger; 75 S. 


Ein harmloses Büchlein, das den Leser über Carolinens äußern Lebensgang 
eine Weile angenehm unterhält. 


AGATHE WEIGELT. Die Rahel, Briefe und Tagebuchblátter; Berlin, 1921, 
Ullstein: 191 S. 


Briefstellen und Notizen, durch biographische Bemerkungen verbunden, 
— ein anspruchsloses Werkchen, wohl geeignet, dem Leser die Denkungsart 
dieser merkwürdigen Frau näherzubringen. Schade nur, daß es über jene 
Zusammenkünfte im Winter 1797/98, wo sich, wie Haym es ausdrückt, 
„der erste Keim einer Genossenschaft, einer Schule” bildete, so wenig bietet. 
Immerhin sind die Ausführungen über Novalis und Wilhelm Meister aus 
dem Jahr 1822 sehr beachtenswert (S. 142 ff.). 


C. Zur jüngern Romantik. 


HERBERT LEVIN. Die Heidelberger Romantik. Preisschrift der Corps-Suevia- 
Stiftung der Universität Heidelberg; München, 1922, Parcus & Co.; 153 S. 


Diese Arbeit is erst in weiterm Sinne eine philologische. Hiermit ist kein 
Tadel gemeint, denn der Verf. zeigt sich einen zielbewußten, mit peinlichster 
Gewissenhaftigkeit vorgehenden Forscher, der genau die Aufgabe, die er 
sich stellte, kennt. Nur ein Bedauern komme hier zum Ausdruck, daß Verf. 
nicht die Dichter, sondern die Stadt, nicht die Erforschung der spätro- 
mantischen Tendenzen, sondern die Aufklärung der persönlichen Beziehungen 
im damaligen Heidelberg zum Gegenstand wählte. Die Untersuchung an 
sich ist nur zu loben. Unter Benutzung eines ausgiebigen Quellenmaterials 
schildert Verf. das Leben der Stadt. Die Ankunft und Abreise bedeutender 
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Persönlichkeiten, die Beziehungen der Heidelberger zu diesen und unter- 
einander, der Verlauf literarischer Fehden, z. B. der Voßens und der Ein- 
siedler, werden mit allen Daten verzeichnet. Auch eine Würdigung der Haupt- 
werke jener Romantiker, des Wunderhorns, der Teutschen Volksbiicher, 
der Einsiedlerzeitung, der Jahrbücher, sowie der Boisseréeschen Gemäldegalerie 
fehlt nicht, um so schmerzhafter muß es enttäuschen, daß Verf. den „Bestre- 
bungen” der Heidelberger, wie auch deren ,,Nachwirkung” nur wenige 
Seiten im Schluß einräumt. Doch hätte er mehrfach Gelegenheit gehabt, 
sich über die Weltanschauung und die Formtendez der Heidelberger Ro- 
mantik zu verbreiten, z. B. S. 69, wo er hervorhebt, wie in Creuzer und 
Voß der Gegensatz der romantischen und rationalistischen Zeitströmung 
so rein zur Geltung komme wie nur irgendwo auf wissenschaftlichem Gebiete; 
S. 64, wo erwähnt wird, daß Görres’ Anschauungen zumal in der Auffassung 
des Pantheismus von denen Schlegels abwichen; S. 49: ,,Sophiens Tod bildet 
einen starken Einschnitt in der Geschichte der Heidelberger Romantik” 
(Es folgen bloß ein paar allgemein gehaltene Bemerkungen); S. 125 wird 
der mehrjährige Umgang der Boisseree mit Friedrich Schlegel nur gestreift. 
Die Frage nach Eichendorffs Beziehungen zu Arnim und Brentano wird 
S. 84 ihrer Lösung kaum näher gebracht. 

Trotzdem also dieses Buch als eine Darstellung der Heidelberger Romantik 
nicht befriedigen kann, muß das Gebotene als eine methodisch genaue 
Untersuchung der damaligen Heidelberger Verhältnisse dankbar anerkannt 
werden. Hübsche Photographien veranschaulichen den Text. 


Dr. HEINZ STEPHAN. Die Entstehung der Rheinromantik; Köln, 1922, 
Rheinland-Verlag; XX + 111 S. 


Der erste Satz erweckt Erwartungen, denen der Inhalt des Buches nicht 
entspricht: , Die neuere Forschung úber die Romantik ist eifrig bestrebt, 
die Verbundenheit aller Romantiker, die Einheit romantischer Welt- und 
Kunstanschauung darzulegen.” Das Werk jedoch stellt die besondere 
Stellung des Rheines in der kulturellen Entwicklung des deutschen Volkes 
dar. Nicht nur die romantischen Dichter, noch viel weniger bloß die Kölner 
Literatenkreise wie die Olympische Gesellschaft, d. h. der Kreis um Wallrat 
oder die Mitglieder des Maikäferbundes oder auch die Heidelberger wurden 
von der Poesie des Rheines ergriffen. Verf. weist nach, daß auch Dichter 
wie Schede-Melissus, Opitz, Klopstock u. v. a. sich für den Rhein begeisterten. 

Das Erstarken des Gefühls um die Jahrhundertwende der Romantiker 
hängt wohl mit der allgemeinen, besonders von Rousseau herbeigeführten 
Naturbegeisterung zusammen. Im Gegensatz auch zu Verf., der die Rhein- 
romantik als eine Gattung schlechthin zu betrachten scheint, — es ist 
manchmal schwer Verf.’s Ansicht herauszulesen, weil er es liebt, einen 
Gedanken fallen zu lassen, ehe er ihn zu Ende gedacht — erblicke ich im 
Rhein mit seinen Bergen und Ruinen Objekte für die Dichtung, die auch 
und namentlich in der Romantik künstlerische Realität angenommen, 
eben weil ihre Eigenart den Gestaltungsmöglichkeiter des romantischen 
Geistes entsprach. 


Der Wert der vorliegenden Arbeit ist jedoch nicht gering. Die Bedeutung 
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des Rheinflusses für das deutsche Geistesleben kommt trefflich zur Geltung 
und wir empfinden, daß es selbst ein Rheinbegeisterter ist, der uns mit 
so reichem Material den Strom als Symbol des Deutschtums darstellt. 
Auf kleine Bemerkungen, wie die Unklarheit einiger Stellen, wo Verf. sich 
über den Charakter des romantischen Geistes äußert, möchte ich dem- 
gegenüber verzichten. 


ALOIS STOCKMANN S. J. Die jüngere Romantik (Brentano, Arnim, Bettina, 
Görres); mit einem bibliographischen Anhang und zwei Bildern; München, 
1923, Parcus & Co.; 335 S. 


Die Anlage des Buches ist ungefähr dieselbe wie die des ersten Bandes, 
welcher die Frühromantik behandelt. Nach einer ,,Gesamtcharakteristik” 
folgt ein Kapitel über Clemens Brentano und eines über Arnim, Bettina 
und Görres. Trotzdem Verf. auch selbst jenes erste Kapitei als den ,,grund- 
legenden Teil” betrachtet (S. 310), umfaßt die ,,Gesamtcharakteristik” nur 
34 Seiten, während das Brentano-Kapitel sich über mehr als die Hälfte 
des Buches erstreckt. Auf 34 Seiten schildert Verf. uns die Geschichte der 
Heidelberger ,,Schule” nicht nur, sondern auch deren Verhältnis zur ältern 
Romantik, nebst Frankfurter, schwäbischer, Wiener, Berliner, bayrischer 
Romantik. Der didaktische Ton dieses grundlegenden’ Teiles ist der näm- 
liche, in dem Verf. uns früher die , Wesensziige” vermittelte. Er verzichtet 
auf jegliche Dokumentierung. Eine seltsame Naivetät der Einstellung 
— Arnim hat Motive wie Alraunwurzel und Hexenzauber dichterisch ver- 
wertet „ohne freilich an seine eigenen Fabeleien zu glauben’ (S. 13). — 
verhindert jedes tiefere Eindringen in den Stoff. Nirgends kommt er zur 
Synthese. 

Für viele Leser mag solch eine flache Darstellung einen gewissen Reiz 
haben — mit den Lebensschicksalen Brentanos ist Verf. sehr gut bekannt —, 
doch nimmt zum Glück manch einer lieber ein Werk zur Hand, das im 
Gedankenflug der Dichter mitzukommen sucht. Davon ist hier nicht 
die Rede. 


GÜNTHER MÜLLER Dr. phil. Brentanos Romanzen vom Rosenkranz, Magie 
und Mystik in romantischer und klassischer Prägung; Göttingen, 1922, 
Vandenhoeck & Ruprecht; 95 S. 

Die tüchtige, zielbewußte Arbeit faßt die Fragen ins Auge, „welche Be- 
standteile der Organismus der Rosenkranzromanzen aufweist, was für 
Gesetze und Kräfte seinen Bau regeln, wo der zentrale, lebengebende Ein- 
heitspunkt liegt und wie die peripheren Schichten sich zu ihm verhalten’ 
(S. 3). Sie nimmt ihren Ausgang von der Prägung des Magischen und be- 
stimmt als Ansatzpunkt die Magie als „das Einwirken oder bewußte Ein- 
beziehen übersinnlicher und unterbewußter Kräfte in das Bereich der all- 
täglichen Wirklichkeit” (S. 4). 

Im 1. Kap. unterscheidet Verf. zwei Gruppen der Magie, die, welche mit 
allerhand Zauberspuk und Wundern arbeitet und die sog. Magnetismus- 
Magie. Erstere ist eine ,,Folgeerscheinung der antirationalistischen Neigung 
zum Seltsamen, Wunderbaren, wie sie in der Romantik sich immer stärker 
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entwickelte”, letztere ,,AusfluB des von der romantischen Philosophie unter 
Vorausgang Fichtes und Schellings neugefaßten Verhältnisses zwischen 
Ich und Welt” (S. 20). Nachdem er diese Verschiedenheit an einigen Werken 
der damaligen Zeit erörtert hat, kommt Verf. auf die Romanzen vom 
Rosenkranz zu sprechen. Er verwirft Michels’ Auffassung, als hätten wir 
es mit dem „Roman einer Familie” zu tun. Verf. hätte hier auf Steinles 
Ausführungen hinweisen können, — worauf u. a. G. van Poppel Bezug nahm, 
der sich in dieser Zs., I, 283 ff. über die Rosenkranzromanzen äußerte — 
und wo nachgewiesen wird, daß der von Brentano für die ,, Familiengeschichte”” 
aufgestellte Stammbaum nicht einmal richtig ist. Nach Müller — und er 
hat m. E. auch hier zweifellos recht — gehört der magische Apparat in den 
Romanzen so eng zu ihrem Inhalt wie die Geschehnisse (S. 45). Die Magie 
ist eben Hauptsache und Verf. hätte, indem er diesen Kernpunkt seiner 
Untersuchung mehr herausarbeitete, die Romanzen trefflich als ein durchaus 
romantisches Werk deuten können. Die magischen Vorgänge werden genau 
wie im Ofterdingen oder im Blonden Eckbert zur sachlichen Wirklichkeit. 

Verf. zieht wichtige Parallelen zwischen den Rosenkranzromanzen und 
Görres’ Christlicher Mystik, deren inneres Verhältnis nicht durch Aufdeckung 
persönlicher Beziehungen erklärt werden kann. 

Im Schlußkapitel werden die Romanzen dann mit Goethes Faust ver- 
glichen. Während Faust nach der Erweiterung seines Ich zur Welt strebt 
und der christliche Begriff der Schuld auf ihn keine Beziehung hat (Gundolf), 
ringt Apo danach, die Hemmungen, die seinem dämonischen Wesen ent- 
gegenstehen, zu überwinden (S. 79). Die Ausscheidung des Bösen und Stei- 
gerung des Guten kann in den Romanzen nur durch die Gnade geschehen 
und daher ist die Bezeichnung ‚katholischer Faust’ für die Rosenkranz- 
romanzen in gewissem Sinne zu akzeptieren. 

Das Buch ist wichtig, nicht nur wegen der darin ausgesprochenen oder 
daraus zu folgernden Beziehungen des Charakters des Brentanoschen Werkes 
zum romantischen Wesen schlechthin, sondern ebenfalls wegen der klaren, 
stoffbeherrschenden Behandlung von Magie und Mystik, deren Bedeutung 
als romantische Tendenzen meistens entweder überschätzt oder gar nicht 
erkannt zu werden pflegt. 


DIR ZUR Hötderken: 


NORBERT VON HELLINGRATH. Hölderlin. Zwei Vortrage, Hölderlin und die 
Deutschen, Hölderlins Wahnsinn; München, 1921, Hugo Bruckmann 
Verlag; 84 S. 


Der früh, im Kampfe für sein Vaterland gefallene Hölderlinforscher 
Norbert v. Hellingrath hat noch die Erscheinung des Gedichtbandes seiner 
Hölderlinausgabe erlebt und mit diesem der Nachwelt den Beweis hinter- 
lassen, daß er, wie keiner vor ihm, den geliebten großen Dichter verstand. 
Mit selbstlosester Hingabe hat Hellingrath sich seiner Aufgabe gewidmet 
und aus dem Wust der verwirrten Handschriften, die frühern Geschlechtern 
nur Zeugnisse für Hölderlins ,,Wahnsinn” waren, das herausgearbeitet, was 
zum Gesamtbilde des Dichters Hölderlin unbedingt gehört. Keiner wäre 
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wie Hellingrath dazu berufen gewesen, die Gestalt des Dichters, so weit das 
wenigstens möglich, aus seinem Werk herauszulösen, damit die Nachwelt 
endlich verstehen möchte, was sie ein Jahrhundert lang versäumt. Die Aus- 
führung dieses Planes blieb ihm versagt, allein zwei Vorträge, die Hellingrath 
im Frühling 1915 in München gehalten, sind uns in Niederschriften erhalten 
und werden jetzt von Ludwig von Pigenot veröffentlicht. 

Der erste — „Hölderlin und die Deutschen’? — behandelt den seltsamen 
Reiz der Holderlinschen Sprache, deren eigenstes Geheimnis die Durch- 
glühung vom Gefühl seiner Gegenwart ist. Hölderlin ist Vermittler zwischen 
dem Göttlichen und den Menschen, er ist die Stimme Gottes, der Seher, 
der über seine Zeit hinausschaut, die Zukunft verkündet und heraufbeschwört. 
Das göttliche Leben will er erhalten und neu entfachen. Nach dem harten 
Zusammenstoß mit seinem deutschen Volke, dem Hyperions Brief an Bel- 
larmin Ausdruck gibt, verzweifelt er jedoch nicht. Die alten Götter, die in 
Griechenland gestorben sind, werden in Deutschland auferstehen. Diese 
Wiederkehr feiert in prophetischen Worten der gewaltige Hymnus Germanien. 

„Hölderlins Wahnsinn’ überschrieb Hellingrath seinen zweiten Vortrag, 
der über das Leben des Dichters handelt, weil der Wahnsinn das weithin 
Sichtbare seines Geschickes sei (S. 52). Das große Erlebnis in Hölderlins 
Leben, seine Liebe zu Susette Gontard, hat der innern Welt des Dichters 
die Form gewonnen, das Dasein gebracht. Hölderlin und Diotima gingen 
auseinander, nachdem sie empfunden, daß dieses eigentliche Wesen ihrer 
Vereinigung erfüllt sei. Sieben Jahre des Schaffens verblieben dem Dichter, 
bis seine Stimme, ein Schrei des Göttlichen über die Erde, den Halt an der 
Welt verlor. Bis zum höchsten Barock steigert sich seine Kunst, von dem 
es kein Weiter mehr gibt. Die Kraft versagte und die Ermüdung blieb. Aus 
der Ermüdung versank er in die Kälte, in eine gänzliche Gleichgültigkeit. 
Nur Ruhe und ein seltsamer Wohllaut der Sprache klingt in den Versen, 
die seiner hindämmernden Seele in den letzten Jahrzehnten seines Lebens 
entströmten. 


Die Briefe der Diotima. Veröffentlicht von FRIDA ARNOLD, herausgegeben 

von Carl Viétor; Leipzig, 1921, Im Insel-Verlag; 84 S. 

Nach einer Auseinandersetzung mit dem Hausherrn verließ Hölderlin 
Ende September 1798 das Haus Gontard und begab sich nach Homburg, 
zu seinem Freunde Sinclair. Jeden ersten Donnerstag im Monat kam er nach 
Frankfurt, um Briefe zu holen und zu bringen. Hölderlins Briefe sind wahr- 
scheinlich vernichtet worden, die der Diotima gelangten schließlich in die 
Hände Frl. Frida Arnolds, der Enkelin von Hölderlins Halbbruder, welche 
dieselben jetzt der Öffentlichkeit übergibt. Susette Gontard schrieb jeden 
Monat einen Brief, den letzten Anfang Mai 1800. 

Ich habe diese Briefe mit einer seltenen Rührung gelesen, nicht so sehr 
weil sie über manche, bisher heiß umstrittene Frage der Hölderlinforschung 
Aufschluß geben, sondern weil sie das Gemüt der Schreiberin hüllenlos offen- 
baren. Die innigste Hingabe, die zarteste Sorge um den geliebten Mann, die 
Sehnsucht nach einer Zeile von seiner Hand, ein Leben, das, außer den Kin- 
dern, nur ihm galt, das sprechen diese Briefe aus. Selten sind zwei Menschen 
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einander so viel gewesen wie Hölderlin und Susette Gontard, aber das Ver- 
hältnis ist ohne Leidenschaft, ohne Gedanken an eine spätere Vereinigung. 
Die Pflicht für die Kinder schloß das selbstverständlich aus. Wenige Monate, 
nachdem Hölderlin das Gontardsche Haus betreten, hatten die Lieberden 
sich gefunden. Die Liebe war ihnen eine elementare Gewalt, gegen die ein 
Sich-erwehren nicht in Frage kommt. Aber von Schuld in gewöhnlichem Sinne 
ist nicht die Rede. Was man Romanhaftes gefaselt von Ehebruch, von hef- 
tigen Scenen mit dem Gatten oder auch von Kälte und hoffnungslosem Hin- 
schmachten, es sind alles schwüle Phantasien sensationssüchtiger Philister. 


Dr. phil. WALTER BETZENDÖRFER. Hölderlins Studienjahre im Tübinger 
Stift; Heilbronn, 1922, Eugen Salzer; 138 S. 


Das Buch zerfällt in drie Abschnitte: I. Das Stift im 18. Jahrh. und Hólder- 
lins Stellung zu ihm, II. Das Studium und die Lehrer, III. Freundschaft und 
Liebe. Verf., der selbst als Repetent am Tübinger Stift tätig ist, hat sorg- 
fältig aus den Akten zusammengetragen, was sich auf Hölderlin bezieht. 
Der dritte Abschnitt ist der bedeutendste. Er schildert Hölderlins Freund- 
schaft mit Neuffer und Magenau, mit denen er nach dem Vorbild des Göttinger 
Hains den Bund der ,, Aldermannsfreunde” schloß. Die Gedichte des noch 
erhaltenen Bundesbuches werden abgedruckt. Auf Neuffers Drängen löste 
Hölderlin sein Verhältnis zu Luise Nast und hielt sich der geliebten Elise 
Lebret auch fern. In den spätern Jahren seines Tübinger Aufenthalts trat 
Hölderlin in engere Beziehungen zu Hegel und Schelling. Der Einfluß des 
letztern und Schillers Philosophische Briefe haben in Hölderlin den Panthe- 
ismus ausgebildet. 

Das Buch ist eine wertvolle Ergänzung zu Klaibers ‚Hölderlin, Hegel 
und Schelling in ihren schwäbischen Jugendjahren” (Tübingen, 1877) und 
läßt uns deutlich empfinden, daß der Aufenthalt im Tübinger Stift trotz 
des vielen Guten, das Lehrer und Freunde ihm boten, dem Geist des Dichters 
zuwider sein mußte. 


Dr. KARL VIETOR. Die Lyrik Hölderlins, eine analytische Untersuchung; 
Frankfurt a. M., 1921, Moritz Diesterweg; XVI + 240 S. 


Obgleich Verf. sich, wohl zu bescheiden, einen ,,Anfánger” nennt, hat er 
einen der Mängel seiner Arbeit sehr richtig erkannt, daß nl. „die Überfülle 
der Einzelbetrachtungen nicht restlos in synthetischer Darstellung aufgehe” 
(S. VI). Doch richtet sich mein Hauptbedenken weniger gegen das analytische 
Verfahren an sich, als vielmehr gegen die dabei befolgte Methode. Verf. 
unterscheidet in Hölderlins Iyrischem Schaffen fünf deutlich abgehobene 
Schichten: 1784-89, 1789—95, 1796—98, 1799—1801, 18U1—04, und 
bespricht nun, ohre diese Einteilung irgendwie sonst als mit einem Hinweis 
auf Hellingrath: Pindarübertragungen, S. 26 ff. zu begründen, in jeder Periode 
nacheinander: I. Analyse 1. die Tendenzen, 2. den Bau, 3. die Diktion, 4. die 
Metrik, II. Die Stellung innerhalb der zeitgenössischen Lyrik, III. Die Ent- 
wicklung innerhalb dieser Periode — und in der 2., 3., und 4. Periode: IV. Den 
Eigenwert dieser Periode. 

Eine solche Behandlung würde sich aber nur zwanglos aus dem Gegen- 
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Stand ergeben, wenn in Bezug auf jedes Element die fünf Perioden je ein 
geschlossenes Ganzes bildeten. Doch ist nichts weniger der Fall. Was die 
Tendenzen betrifft, fallen schon 1. und 2. Periode so ziemlich zusammen. 
Der Dichter huldigt eben den allgemeinen Tendenzen des Zeitalters: Schwär- 
merei, Tugendpathos, Freundschaft, Heroenkult u. s. w. In der 3. Periode 
überwiegt die Liebe zu Susette Gontard, in der 4. und 5. das Griechentum. 
Das Verhältnis zur Natur beschäftigte den Dichter von der 3. Periode an. 

„Die Entwicklung innerhalb dieser Periode”, welche nach der Forderung 
der Synthese den Hauptinhalt des Buches bilden sollte, ist ebenso wenig 
in fünf Stufen gegliedert. Innerhalb der 1. Periode will Verf. 4 Schichten, 
innerhalb der 2. deren 3 unterscheiden und doch ist die Entwicklung des 
Dichters, wie Verf. sie uns vorführt, eine, wie man sie kaum anders erwarten 
kann. Verf. schildert eben Hölderlins Aufstieg vom talentvollen Nachahmer 
(Klopstock, Schiller, Matthisson) zum selbständigen Dichter. 

Leidet das Buch also einerseits an einer gezwungenen Gliederung, anderseits 
vermissen wir eine durchgehende Behandlung der großen Probleme. Die 
Erörterung z. B. der polytheistischen Anschauung von den tätigen Natur- 
kräften, die sich in Hölderlins Dichtung doch schließlich mit dem Christus- 
glauben vertrug, hätte dadurch gewonnen, wenn Verf. sie nicht auf ver- 
schiedene Perioden verteilt, sondern z. B. in einer Schilderung von Hölderlins 
religidsem Kunstempfinden von der Tübinger Zeit an, untergebracht hätte. 
Des Dichters Verhältnis zu Deutschland und Hellas, seiner Auffassung 
der Natur, seiner Heroenbegeisterung gebührt eine selbständige, fessellose 
Behandlung, der sich ein Kapitel über Hölderlins Formentwicklung zwanglos 
angeschlossen hätte. 

Doch ist alledem nicht zu entnehmen, daß ich Verf.'s Arbeit niedrig 
einschätzte. Dem Werk liegt eine genaue Untersuchung der Hölderlinschen 
Dichtung zugrunde und Verf. bringt den Leser, den er gleichsam selbst 
zur Arbeit zwingt, dem Dichter zweifellos näher. Mit der Behandlung der 
einzelnen Gedichte kann man durchweg einverstanden sein. Eine Bemerkung 
jedoch kann ich nach diesem Lob nicht zurückhalten: dem Werk fehlt 
eine Darstellung Hölderlins des Romantikers. 


VERONIKA ERDMANN. Hölderlins ästhetische Theorie im Zusammenhang seiner 
Weltanschauung (Jenaer Germanistische Forschungen, Bd. 2); Jena, 1923, 
Frommann; 96 S. 

Die Arbeit beschäftigt sich hauptsächlich mit jenen Aufsatzfragmenten 
Hölderlins, welche im 2. Band der Zinkernagelschen Ausgabe veröffentlicht 
wurden und sucht durch eine Vergleichung der hier entwickelten Gedanken- 
gänge mit den in frühern Werken angedeuteten zu erweisen, daß Hö:derlins 
„Entwicklung bis in die Tiefen scheinbarer Verwirrung hinein eine kontinuier- 
liche, eine konsequent sich steigernde ist” (S. 4). 

Sympathisch mutet gleich die ruhige Klarheit an, mit der Verf. den Plan 
ihres Buches darlegt. Weil Hölderlins ästhetische Anschauungen aufs engste 
mit seiner ganzen Weltanschauung zusammenhängen, behandelt Verf. diese 
zuerst. Daran schließt sich eine historische Betrachtung über den Stand 
der poetischen Theorie zu Hölderlins Lebzeiten, worauf das wieder übersicht- 
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lich gegliederte Hauptkapitel über Hölderlins ästhetische Theorien die eigent- 
liche Untersuchung bringt. 

Hölderlins Weltanschauung ist ein tragischer Pantheismus, tragisch, 
weil er die Notwendigkeit des Schmerzes, des Trennungsmomentes, zur 
Erreichung der höchsten Vereinigung erkannte. Die ursprüngliche Einheit 
trägt den Keim ihres Gegensatzes in sich selber und muß vergehen um zur 
neuvereinigten Beschlossenheit gelangen zu können. Der dialektische Prozeß, 
der in Hegels begrifflichem Denken Erkenntnis war, ist für Hölderlin aber 
Erlebnis, denn nur was man im Gemüt erfahrer hat, kann man, nach ihm, 
im Denken erfassen. Die Aufgave der Kunst erblickt er in der Vereinigung 
des Organischen mit dem Aorgischen, d. h. dem Werdenselement der Natur, 
dem Streben nach Trennung und Wiedervereinigung, also in der Gestaltung 
des ewigen Wechsels. 

Verf. erörtert dann zwei Hauptprinzipien der Hölderlinschen Ästhetik: 
den Gegensatz zwischen Bedeutung und Schein und das 
Gesetz der Sukzession. Letzteres betrifft die Lehre vom Rhythmus. 
Hölderlin unterscheidet drei ,,Tóne”, d. h. Stimmungen der Seele: Leider- 
schaft, Empfindung urd Phantasie, welche sich innerhalb eines Gedichtes 
immer nach demselben Gesetz folgen müssen. Alles hängt von dem An- 
fangston, dem Grundton ab, denn dieser bestimmt das Gedicht als naiv, 
energisch oder idealisch. Die Reihenfolge der Töne ist immer dieselbe und 
in diesem ewigen Gesetz des Rhythmus spiegelt sich das An- und Abschwellen 
der Stimmungen im Leben (S. 81). 

Verf. hat das alles genau dargelegt, selbstverständlich ohne sich über 
den objektiven Wert dieser Theorie zu äußern, denn das gehörte nicht zu 
ihrem Thema. Der in seiner Knappheit am wenigsten gelungene Abschnitt 
ist der historische, wo man sich fragt, weshalb das innere Verhältnis zu 
Schiller und Goethe ausführlich behandelt und dagegen von den Romantikern 
bloß Schelling flüchtig herausgehoben wird, allein im Ganzen hat Verf. eine 
dankenswerte Arbeit verrichtet. Ihr Studium der oft recht düstern Auf- 
satzentwürfe füllt eine Lücke in unserer Kenntnis aus und wir lassen uns 
dankbar von ihr belehren. 


Amersfoort. H. SPARNAAY. 


STUDIES IN ARTICULATION. 


II. 

$ 8. Aspiration and breath. 

It is my private opinion that musical and dynamic stress are found in 
every «language, but not in the same degree. Asiatic languages e. g. the 
Chinese prefer the musical Word-accent 4), whereas some African languages 
are characterized by the use of dynamic stress (cf. Wundt Die Sprache 1 
ch. III 1, 4. and v. Ginneken, Princ. p. 10). 


1) A lady who resided in China told me that the Chinese use a very high pitch of voice to 


accentuate a word, so that an animated Chinese conversation makes the impression of a vioient 
altercation upon an outsider. 
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The musica! accent of the mediterranean languages as it is also heard 
in French, is also preserved to a certain extent in Swedish. 

Dynamical accent consists in pulmonory pressure. O. E. poetry was 
entirely based upon this dynamic accent with rhythmical recurrence of 
thestressedinitialarticulation within every verse. One effect of this variation 
of pressure has been generally overlooked 1), I mean the resulting tendency 
to raise the pitch of the vowel. Whenever the tenuis possessed a high degree 
of superglottal pressure, the sub-glottal pressure required for a following 
vowel had to be adjusted to it. When the tendency of language was against 
strong variations of pitch or intonation, as in English, High German and 
Danish, we may expect as a natural reaction, a decrease of lungpressure 
in the form of aspiration 2). 

Whenever the vigorous articulatory effort of the tenues was combined 
with other consonantal articulations the surplus of superglottal pressure 
was employed in the formation of the whole syntactic group. 

In sk, st, and sp, the oral outlet of the percussion chamber afforded by 
pre-plosive s has preserved the mutae from the changes known by the names 
of the first and second great consonant shift. 

(Wundt Die Sprache I p. 502 ff.). 

We must regard aspiration as an interpolation of breath to restore the 
balance between percussive and vowel pressure. If for several generations, — 
whether we assume with Feist foreign influences or not, does not matter, — 
if, for several generations the initial tenues in stressed positions were attended 
with an explosional impulse of breath, it may be assumed that the arti- 
culation-image in the brain-centre gradually incorporated this breath impulse 
with the plosive sound which consequently suffered deterioration %). 

That direct pressure from the lungs bears directly on the point of contact 
seems to me a later development of fricatives and stops (see § 10 On conso- 
nantal syntax.) 

Physiology teaches us that ordinary breathing depends upon a very 
complicated action of intercostal and diaphragm muscles. The nervous 
centre is situated in the medulla oblongata, the stimulus being provided 
by a surplus of carbon diozyd in the blood. The whole process of inspiration 
and expiration in which the movement of the glottis plays a prominent 
part is under the control of this nervous centre which acts automatically *) 
Zwaardemaker states that the fissure of the glottis is quiet breathing widens 
and narrows during every inhalation. But the whole apparatus is also con- 


1) See however Boer; Over den samenhang der klankverschuiving in Germ. dialecten, 
(Neoph. I, p. 93) Feist (Neoph. II, p. 20) denies the organic origin of the consonant shift. 
Cf. Frantzen and Boer, Neoph. II, p. 111. h 

These scholars however neglect the organic difference between the pure and aspirated forms 


of the tenues. | , 
2) That English intonation shows weaker curves than French is well-known. In this regard 


the following remark on the pronunciation of the Danish tongue by Prof Dr. K. C. Boer is 
worth quoting: I Ser 

Het Deensch, waar de Skandinavische klankverschuiving het sterkst ontwikkeld is, is ook 
die Skand. taal die de minste toonbeweging kent (Neoph. I, p. 109). : 

3) This deterioration consists in a neutral position of the hyoid-bone and an open glottis. 

4) Zwaardemaker Phys. I, p. 437. 
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trolled by motor agency issued by the brains, subject to volition. And this 
cerebral impulse predominates. The man who stutters or stammers is in 
search of the following articulatory or verbal image of the series he wants 
to deliver. He is not successful and repeats the former effort and all the 
while the giottis remains closed to the serious discomfort of the patient, 
resulting in heightened colour and redoubled effort. 

Whenever we form a superglottal percussion chamber this command 
of a higher order predominates over that of the respiratory centre and it 
is next to impossible not only to inhale the compressed air of the plosive 
chamber, hut even to start the required sub-glottal muscular action. If my 
theory is right, an effective means to stop a hiccough consists in forming 
an implosive k or t with strong superglottal airpressure and continuing this 
position until the spasm is tidied over and we can breathe quietly again. 

An isolated breath-impulse is not frequent in speech. Zwaardemaker 
(II p. 83) points out that economy of breath is a necessary condition for 
acoustic effect. Indeed the lungs may be fitly compared with the bellows 
of an organ. 

A simple experiment is instructive: 

Try to pronounce aloud the principal Dutch long vowels preceded by a 
plosive, a breathed fricative and a voiced fricative in succession, repeating 
each group until the breath is exhausted 

e.g. ka, ké, ki, ko, ki. 
LAOS ii, ton du: 
va, vé, VI, VO, vil. 

It will be seen that we can easily repeat the first group 10 times, the 
second 7 or 8 times, and the last group only 4 or 5 times. 

The greatest “breatheaters” are the voiced fricatives, not the plosives 
as is commonly supposed, or the voiceless fricatives as might be imagined. 

In pronouncing a line containing many stops, the last siop is usually 
followed by an exhalation, showing that the economy of speech prevents 
the ordinary flow of breath. 


Comparing the two couplets: 


Dan speelt op *t heiveld, bleek en stil 
Het kindeke van den dood (Hemkes). 


Ik ben geboren uit zonnegloren 
En een zucht van de ziedende zee (EIR. 


we find that the final t of the first passage (dood) is followed by a breath 
whereas the word ,,zee” of the last passage expires without any aspiration 
following. 

Jones mentions this as a characteristic of an isolated word like bulb(h), 
and Vietor for Germ. Tod ! (h) 

This post-plosive final puff is also heard in French: 

Je vois ce qui la flatte(h): (Racine). 

This form of aspiration is different from the aspiration depending on 


the ictus which I regard as being orginally an interpolation of breath to 
restore the balance between plosive and vowel pressure. 
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I fancy to have observed the same tendency in the Amsterdam ghetto 
where aspiration is interpolated between fricative esp. sibilant and vowel 
under the influence of sentence or group stress. 

Heb ik het niet gezegd? : X. ash ext 

In distinct articulation this aspiration occasions a fearful waste of com- 
pulsive breath-power. We may therefore expect that the speaker who uses 
aspiration unconsciously applies some means of compensation. If the contact 
is suddenly loosened unconditionally the waste of breath may grow excessive, 
it is likely that the velar, dental and labial passages are opened partially 
only. If in the case of p the lips are opened just a little in the centre we have 
the oral articulation of bilabial f . pund will then yield pfund, tahn — zahn, 
kind — kxind kxing. 

Modern languages afford some striking instances to elucidate this point: 

Prof. Sutterlin!) states that the High-Alemanic dialect pronounces 
affricative k so that kind > kxind 

stark > starkx 

Prof. Boer (Neophil. I p. 103) states that in the Kopenhagen theatre 
the dental aspirated tenuis has developed a distinct sibilant so that Tivoli > 
tsivoli (see Nyrop Man Phon. p. 22) D. Jones states that in Cockney 
pronunciation tea approaches tsai. It is difficult to tell whether a Londoner 
says cat or cats. 

I agree with Prof. Boer that it is in the light of these modern facts that 
the first and second Germanic consonant-shifts and the many interesting 
French and Italian sound-changes must be regarded ?}. 

As it is the leading phoneticians all belong to those who have acquired 
by birth tenues aspiratae. If we consider the geographic distribution of their 
schools we find that to the English school belong: Bell, Sweet, Lloyd, Jones, 
to the German school Bremer, Sievers, Vietor, to the Danish school Jes- 
persen and Nyrop. P. Passy might have developed a different attitude but 
his theory is biassed by Sweet. 

If these scholars examine an isolated stop it falls in the ictusposition 
and becomes aspirated. 

I am convinced that the theory of plosive consonants would have shown 
a totally different complexion, if the centre of phonetic theory and research 
had been situated in a sphere of mediterranean articulation *). But the 
brilliant work of Sweet, Jespersen, Sievers and other masters of the North- 
Germanic schoo! has warped our notions and theories to such a degree as 
to blind us to the real facts. 

Whether the tenues aspiratae still show any supra-glottal compression 
before aspiration sets in, I cannot decide, for I am able to pronounce them 
with a neutral hyoid-position but have a natural tendency towards a 


“surplus” 4) position. 


1) Die Lehre von der Lautbildung, p. 131. 1 

2) It is quite possible, however that foreign influences assisted to give the sound its inde- 
pendent character. See Feist, Neoph. II. p. 20 ff. 5 

3) E. Brüke’s Grundzüge Wien 1876 approaches my views concerning the formation of the 
mutae. The book is interesting throughout, 

4) See 8 9 on Mediae. 
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Sweet heard the supra-glottal articulation of plosive stops only in Saxony 
and Armenian. He ranks the phenomenon no higher than we regard an 
excrescence on the bark of a tree. 

His description of the mechanism is fairly correct (See Primer 
of Phon. $ 130). 

The “choky effect” of the pre-vocal tenuis, however, which he men- 
tions is nothing but an hereditary incapacity of adjusting superglottal and 
sub-glottal pressure. 


$ 9. Ontogenesis of the Mediae. 

The use of glottis vibration requires a negative pressure in the super- 
glottal passage compared with intertracheal pressure. Singers try to in- 
crease their volume of sound by opening the mouth wide and enlarging 
the mouth-and throat-passage, and restricting the amount of wasted air 
(wilde lucht) to a minimum. The static energy of the lungbellows is all turned 
into kinetic energy of the sounding glottis. My manometer shows hardly 
any increase when I speak clear ainto it. The amount of pressure to pronounce 
this vowel at the pitch of ordinary conversation we can roughly estimate 
at circa 4 cm. of water. 

The conditions are not so favourable for voiced consonants. The vibrations 
are slower, they have a greater amplitude+) so that the membranes of 
pharynx, velum, tongue and lips are able to adopt this vibration and 
reinforce its effect. The glottis being not so firmly closed, the amount of 
wasted air is considerable. In the case of narrow fricatives and voiced stops 
the maximal pressure of the air in the pharynx that is allowed to set the 
glottis vibrating is soon found to be in excess. This would silence the glottis 
effectually. Those who are trained in the exact delivery of the voiced mediae 
use a very expedient means of ensuring an unimpeded working of the glottis- 
vibration, by corresponding gradual expansion of the superglottal resonance 
chamber. What we described as a plosive chamber (or percussive chamber) 
in the case of the tenues, is now turned into a resonance-chamber. 

Modern kinetic physiology regards every position as the balance of anta- 
gonistic muscular actions, and every movement as a gradual transition 
from one position of balance towards another (Zwaardemaker). 

The joint contraction of the genio-hyoid, and omo-sterno hyoid mus- 
cles as described in $ 3 acts as antagonist to the stvlo- mylo-hyoid muscular 
system. 

The systolic action of the constrictors is counteracted by contraction 
of the M. Stylo- pharyngeus, which is implanted on the processus styloideus 
under the ear. Its other extremity shows several branches descending into 
the back and side walls of the pharynx. 


bi The different amplitude of the sound waves of e and d is clearly visible in a larynx 
tracing of Eng. Maiden, in Jones Engl. Phonetics p. 178 Labial vibration of b in bean is 
apparent in the next tracing p. 179 (Cf. Rousselot loc cit). 

If we open the mouth while producing the vibration for b, the ensuing sound is not a 
vowel; it is for instance very difficult to sing a scale of five notes say f, g, a, b, c; at the 
fifth note the voice fails entirely. Liquids and nasals have almost full vowel-vibration. 
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The contraction of these muscles can be felt by placing the indexfinger 
‘behind the jaw under the ear, while pronouncing strongly voiced b. 

We can then also feel the contraction of the hyoid-muscles in pronouncing p. 

In this way the closed resonance-chamber for b, d, g, is enlarged during 

elivery to produce continued negative super-glottal pressure. 

The manometer pressure is very slight circa 1—2 cm. of water, but some- 
times especially at the outset it is hardly noticeable. The explosion is weak 

ccordingly, as any one may feel in comparing the puff of breath against 
the skin of the hand of p and b respectively. 

The muscular system providing for the increased capacity of the super- 

lottal plosive chamber — of which the exterior indication is the outward 
and downward movement of the tongue-bone — is not so supple as its an- 
tagonistic system. This may also be due to the resistance of the ligamentum 
stylohyoideum, the M. digastricus (biventer). 

The configuration of the percussion-chamber for the tenues has a tendency 
towards compression which we may call the surplus plosive position +). 
The aim of the mediae being the creation of minimal pressure, we may 
call this the minus plosive position 2). 

A pretty safe index in either case is the movement of the tonguebone. 
The two muscular systems are controlled by different nerves. It occurs 
‚very often that a tenuis or media approaches the neutral position, but this 
does not alter its essential character. 
There always remains an organic difference between Danish: 

b and d 
cand French: p and t. 
between High-German Bein and Saxon Pein 3). The difference in Eng. d of 
ay and Dutch duizend on the other hand, is not organic, but only gradual. 
The acoustic differences do not follow the organic differences so closely. 
[This discrepancy may account for many linguistic changes which however 
iie outside the scope of the present investigation. 

But a few evident facts may be mentioned here: 

‚Assimilation. When two Dutch sounds with + (surplus) and — (minus) 
position come together before the stress, the sound before the accents retains 
its individuality, but the preceding sound is levelled to its successor in 
ordinary delivery of: 
op buitenwegen p > b — 
op peil p geminated in careful delivery, but haplophonic p + 
careless speech. 
After the accent minus position prevails: 
opbod = obbot 
zakdoek = zagduk 
dikbuik = digbayk. 
Distribution of sentence-stress may have the same effect. In: Hak den 


1) Systolic plosive chamber. 

2) Diastolic plosive chamber. | ; i; 

3) Those who are interested in the manometer-experiment described in $ 2, fig. 1, are 
‘requested to communicate their results to the author. 
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knoop maar door, I heard the first two words pronounced as: hagda 
while another speaker pronounced them: hakta. 

In Danish this tendency has emasculated all non pre-stressed tenues 
unless they are preserved by syntactic position e.g. fisk. 

Although I have not examined the vowels very closely and my experience 
does not range over many persons I am inclined to believe that all vowels 
more or less tend to the minus position. The Danish articulation of an un- 
stressed tenuis between two vowels has levelled the tenuis to the minus 
position so that 

Peterson has become Pedersen. 
Germ. beachten ,, »  paäagte (po'agde). 
We find this in unstressed positions in Dutch as well: 
Wat een drukte — wad'n drukte. 
er , © wa’n drukte. 
Likewise: Dat weet ik wel — da wed'k wel (Weak thought-stress). 
English keeps the two articulations distinctly apart 
bedtime d — t 
egecup g — k (aspirated) 

In French the b, 4, g have a conspicuous minus position, which influences 

preceding stops and other consonants as well: 
of arc de triomphe — argde — 1) 
anecdote —- anegdot. 

The sis s+ in French as in most languages; accordingly we find: 

observer —- opserve. 

In German e.g. Was sich liebt — lipt. 

Further examples in Jespersen Lehrb. der Phon. Ch. XI. 

By using perfected graphic means ?) a more detailed investigation will 

be possible. 
. I have confined myself for the present to the organic difference between 
tenues and m:diae. A physiological proof of my theory would be furnished 
by a temporary anaesthesia of the antagonist muscles. Paralysis of the 
om)-and sterno hyoid muscles would affect the mediae and vowels, paralysis 
of the stylo-hyoid muscular system would deprive the plosive chamber 
of its compressive power. Engl. Mutton would sound med’n, Dutch kloppen 
would sound globbn! 

The ossification of the ligamentum, stylo-hyoideum may affect. voiced 
mzdiae, fricatives and vowels slightly. Can any medical man furnish us 
with clinical experience in this matter? 


$ 10. Syntactical observations, Enclitic consonants. 

A clear and economical articulation should be based on the principle that 
all pressure from the lungs is of a statica! nature, which is turned into kinetic 
energy by the articulating organs. 

We may compare the action of the lungs with the bellows of an organ 
that aiso work independently of the manipulations of the organist. 


1) See P. Passy, Les Sons du Frangais, p. 122, 
2) For instance a hyoscope. 
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I shall try to demonstrate how the present enquiry concerning the theory 
of plosive consonants may be turned to account in explaining the system 
of superglottal articulation in general. 

A superficial view would show that the conditions for the articulation 
of stops and fricatives are highly unfavourable. Zwaardemaker?) gives 
the following comparative table of manometer pressure in ordinary exhalation: 


alveolar pressure +2 mm. of HG. = 2,6 cm. H,O. 
trachea FE rer a 
pharynx Str 0,30 ” ” ” = 0,4 ” ” 
nose-cavity SOSTE E RO 1 
(Nostrils) vestibulum nasi a0, 13 ae Se ON ie ” 


This table is instructive. The pharynx is considerably larger than the 
trachea. The pressure of the vutstreaming air falls accordingly. 

Is this weak pressure consistent with a vigorous and rapid pronunciation 
of fricative consonants? In speaking the conditions are still more unfavour- 
able, as the vowels have a tendency to absorb the static energy of the sub- 
glottal air, so that the outstreaming air has but little force left. To assume 
a distinct pulmonary impulse of breath for every breathed consonant would 
be contrary to experience. 

There can be no objection to extending my theory of the plosive chamber 
to that of other superglottal articulations as well. 

In fact, I think that a fruitful reconstruction of the past cannot be 
imagined without it. 

It is quite possible to pronounce any fricative with the glottis closed. 
The energetic upward movement of the tonguebone is then plainly felt. 

The s has the best chances owing to its narrow tubular channel, but f, 
Eng. th and X (Dutch ch) even r may also be generated by superglottal 
pressure independent of the lungs. 

In the ordinary flow of breath we must not, however, assume a closed 
glottis. It is quite sufficient for our purpose to suppose a contraction of 
the pharynx, which acts upon the outstreaming air in a way similar to 
that of an ordinary pump after the water has been put into a state of flow. 
The downward stroke of the piston does not close the cardiac valve at all. 

The grip of the contracting articulation-chamber upon the outstreaming 
air is an essential element of the consonant. 

In some modern languages, there is a tendency towards degeneration 
of that part of the articulation posterior to the point of actual contact. 
Of the latter part we are more decidedly conscious with the result that it 
came to be regarded as the sole element of the consonant. Even phoneticians 
have been blissfully unconscious of the organic nature of fricatives and stops. 
They have been looking into the trumpet of a musical brass instrument 
without examining the stops. 

The comparative ease with which we pronounce e.g. baksteen or 
bakstroo needs no further comment. The enclitic consonants are organically 
related to the plosive consonants. 


1) Leerboek der Physiologie I 1920, p. 424. 
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The first to draw attention to this organic relation of consonantgroups 
was G. H. von Meijer (The organs of speech, Eng. Transl. 1883), who wrote 
the following remarkable statement: 

The current of air which is liberated by t is quite sufficient for the forma- 
tion of s (platz). The ease with which t combines with s in either position 
has also led to its being represented by the simple sign 2. 

My manometer experiment (See Table $ 2) shows for the enclitic group 
st, sk, sp, a considerable rise of pressure. 

This becomes very clear when we see that the tendency towards the surplus 
position of the ston is reinforced by that of the s. 

In physiological terms we may say that both consonants have a systolic 
chamber. 

As far as I know, I am the first to call attention to the organic cause of 
the frequency and tenacity of enclitic consonants-groups such as 

sp —st — sk 
ft — cht (xt) 
rt — rk —rp 
tr — kr — pr. 

These enclitic groups have successfully survived great changes that affected 
the isolated sounds probably owing to a different distribution of stress. 
A striking instance is found in Modern Danish where the group sk escaped 
the general emasculation of the tenues in unstressed positions. 

Commenting on seme syntactic features of modern French pronunciation 
Nyrop (Manuel p. 42) relates how vulgar French inserts a neutral vowel 
between two fricatives. Felix Faure (president) is pronounced feliks a för 
The force of the plosive air after the stop k is then nearly spent by the s, 
without reinforcement from the lungs. 

The French restore the balance by inserting a, which admits just enough 
air to provide for the contraction of f which is then produced with glottis 
closed. In this way the French instinctively preserve their super-glottal 
articulation +). The Danish people do this in a different way by turning 
non-stressed breathed consonants into voiced sounds. 

If my theory concerning the organic nature of plosives and fricatives 
proves to be correct, it will be useful in explaining many linguistic changes. 

I may point to the changes from velars into labial consonants e. g. 

Du lachen Eng. to laugh, Du krocht and kroft. Du lucht Germ. luft. Engl. 
short u and i followed by d becomes clear when we see that vowel and 
consonant are both strongly negative (diastolic) requiring but one effort. 


But the consequences of this theory do not concern us here. lt has been 
my object to show that the genetic study of language otight not to be guided 
by visual and sensory impressions but that the elements of speech are produced 


by a complex of synautomatic muscular actions, of which we are only parti- 
ally conscious. 


1) See also Nyrop, On svarabhakti in Mod. French, (Gramm. Historique de la Langue 
Française, p. 436). 
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The study of this organic aspect of speech has confirmed my conviction 
that a thorough investigation of the production of articulate sounds will 
show an unbroken lineage from the venerable past. The genetic tendencies 
of language are strongly conservative. The acoustic tendencies are des- 
tructive and though levelling may be a healthy process, I must warn against 
the apodictic statements of those who are guided by acoustic impressions only. 

Rousselot and Scripture have found that there are rudimentary arti- 
culations which are the remainders of sounds ‘on voie d’ extinction”. 

They are not perceptible to the ear, but still they exist. 

Prof. Jespersen quotes with undeniable relish an anecdote 1) which clearly 
shows the opposite tendencies of the two schools. When he was in France, 
he was told that the / in il(s) is entirely silent in some positions. A gentleman 
oí high culture and an eloquent speaker who was present rejected the 
notion with scorn saying: 

Ils ne savent pas ce qu’ils disent. 

And now the joke is that this gentleman omitted the indentical sounds 
whose existence he defended, saying: 

I na saaf pa sk i diz. The fact of the matter is that this gentleman was 
speaking of his own articulation whereas his auditors went by the acoustic 
impression only. 

I need not say that this method is highly unscientific. 

Boer mentions the present day tendency of the Danes to pronounce 
Tivoli tsivoli, and tro tsro, but Jespersen denies emphatically that the 
interpolated sound has anything to do with s (Lehrb. p. 103). Jespersen 
is quite right of course, because for once, he is guided by his organic 
impression of the sound. 


I want to express my sincere acknowledgments to Prof. Dr. A. J. P. 
van den Broek of the University of Utrecht who has materialy assisted 
me by his critical remarks, ocular demonstration and placing material at 
my disposition. My heartfelt thanks are due to my friend Mr. E. A. 
Jansen to whom I owe the accuracy and artistic finish of the pictures. 

Gorinchem. J. VAN DER LAAN. 


MILTON’S PERSONALITY. 


In a recent issue of the Neophilologus (1922, p. 212 f.f.), Fr. A. Pompen 
has published a short paper on Milton’s personality. As I consider Dr. Pom- 
pen’s remarks to be on the whole sensible and sound, I shall here only append 
some observations on a few points where I think supplementary views and 
facts are needed. 

As regards Dr. Pompen’s attitude over against Prof. Saurat, I have pointed 
out elsewhere, that, therein, I must essentially disagree with him. The services 
rendered to Miltonic research by the French scholar, are eminent, as has 


1) Also told by P. Passy, Les sons du Français. 
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been acknowledged by French, English, and American, as well as by Ger- 
man scholars. 

As regards myself, I must confess that I do not think my opinions on 
Milton are happily expressed by Dr. Pompen in all cases. I really do not 
consider Milton’s pride as largely dependent on Calvinism. The only thing 
I wanted to do — whatever interpretation my words are liable to — was 
to draw attention to points in Milton, not at all or unsatisfactorily explained, 
where Calvinism might be one of the factors to be considered. Nobody 
seems to have thought of that before my book was published, but now 
several scholars evidently agree that Calvinism must be taken into account 
to some extent as regards those points. That is all I wish for. I do not want 
to make out the degree of the influence exercised by Calvinism. That I do 
not hold the latter creed alone responsible in this matter, is apparent from 
the fact that I have tried to make out that Roman Stoicism — Milton’s 
classical training — is another fact to be taken into account in this respect. 
Here, too, I am a first-comer I think. But, so far from wishing to regard 
Milton’s character as a product of exterior forces alone, I have always held 
that there was an individual quality of his mind which corresponded to 
and fed on certain elements of two general currents of human thought and 
feeling. There is nothing extraordinary in this opinion. I think everybody, 
in this way, consciously or unconsciously selects and absorbs, feeds on 
those parts of the spiritual accumulated gains of mankind which best suit him. 

As to Fischer and Galileo, I think Dr. Pompen must be mistaken. Fischer 
has made no discovery in this direction but, as far as I can see, taken over 
an assertion by Masson or Stern, and overlooked the fact, that I have 
treated the matter in my Studies and there stated my reasons for finding 
Masson’s view not satisfactorily supported (See also Englische Studien 56.1. 
61, note). 

As regards the attitude to be adopted by the Miltonist over against his 
subject, I agree with Mr. Pompen that it ought to be impartial. Only, I 
ask for a more extreme attitude in this respect. Mr. Pompen demands sym- 
pathy with the object. I do so too, but I think it is essential that this sym- 
pathy should not interfere with the research or the result. A naturalist or 
a surgeon dissecting an insect or a corpse, are in sympathy with the objects 
of their research, if they are true scholars. But they do not want by their 
discoveries to get an object of loathing or love. They simply want to know 
the facts about it, as far as possible. I must confess that, in this respect, 
the discussion about Milton has sinned seriously. Even the expressions used 
by Mr. Pompen jar on my ears. ‘Milton’s disagreeable qualities’, his ‘exalted 
character”, etc., (not to mention such epithets as are used by some) are 
expressions which hardly fail to stir the feelings of the reader and to trouble 
his judgment. A naturalist would hardly use them to make clear the progress 
of his research. There is an appreciative quality in these words which make 
them unsuitable for statements of naked facts. 

I have a different opinion, too, as to the principal interest to be attached 
to my own or to Saurat's work. I do not at all think the Galileo-case or 
the Pamela-incident to be the most important part of my book on Milton. 
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Extraordinary circumstances may account for such things, on this point 
I fully agree with Mr. Pompen, though even he must concede that they 
presuppose certain qualities in a man. The chief interest of my book lies in 
the evidence furnished by Milton’s writings and produced by me. My chief 
claim is — not to have proved that Milton had not visited Galileo or had 
managed the interpolation of the prayer, though, as far as the circumstances 
are now known, I see no means to escape such a conclusion, but — through 
Milton’s writings to have arrived at a psychology which covers his personality 
without distorting facts or making concessions to prejudice. It is on this 
platform that myself and Saurat meet, and Mr. Pompen must have missed 
the drift of Saurat’s research, if he thinks otherwise. That Saurat in several 
places gives went to his admiration for Milton, must be carefully kept apart 
from Masson’s praise. The wording of the praise may coincide, but it is 
addressed to two widely different conceptions of Milton’s personality. 
Saurat as well as I hold, for instance, that religion was of rather small im- 
portance to Milton, that, in fact, everything — God included — was subor- 
dinated to himself. This is a fact — and an immensely important fact which 
I must regard as established with all implications until good grounds 
are shown that we have been mistaken in our interpretation. This is so far 
from being the case, however, that renewed invetstigation into the subject has 
tended to make old convictions less firm on this point 1). That nobody who 
— by studies and thought — has acquired a right to have an opinion on 
Miltonic research, thinks in this matter as he did before the appearance 
of my Studies and Saurat's Pensée, seems to be a fact. Dr. Pompen, at all 
events, does not, as he confesses himself. Some, I think, do not even realise 
now wide is the gap that severs them from Masson, owing to our researches 
which are virtually accepted in many places though there may be differences 
as to the right word. 

I do not see that there is anything wrong in my position over against 
Troeltsch. That Calvinism, by its aristocratic doctrine of predestination 
and other elements, is predisposed or even bound to foster pride in its 
adherents, is a fact sufficiently evident in individuals and strictly in accor- 
dance with human nature and with reason. There is, accordingly, nothing 
unwarranted in my assertion. On the contrary, several passages from 
Milton quoted by me on account of their proud spirit, are strongly 
redolent of specifically Calvinistic expressions of pride, evince the Calvinistic 
idea of a superior man elected among inferior beings and elevated to a 
position where a body appears somewhat as the bosomfriend of God, 
knowing his thoughts and doings better than everybody else and in this way 
entitled tó act as a sort of spiritual tutor to the world at large, who knows 
God only as the Oriental mob knows its ruler, by hearsay, and who conse- 
quently owes a man mingling with such choice company, awed attention 
and obedience. 

Lund? S. B. LILJEGREN. 


1) Only the other day a very able German scholar who had otherwise believed in Milton’s 
religiosity, wrote me that his further investigations into this subject had made him alter his 
opinions in the direction indicated by me. I think he will shortly give an account of his 
research, 
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BEITRÄGE ZUR VAGANTENPOESIE. 
Dem Gedächtnis von J. J. A. A. FRANTZEN dankbar gewidmet. 


Was die kritische Behandlung gerade der beliebtesten Stücke der mittel- 
alterlichen Vaganten- oder Goliardenpoesie erschwert, allerdings zugleich 
reizvoll und wichtig macht, sind die Tatsachen, daß jedes Gedicht in fast 
jeder Handschrift eine verschiedene Färbung oder Gestalt hat und daß 
einzelne Strophen und Verse des einen Liedes in irgend einem anderen 
vorkommen. Wie sah die Urform aus? Welches Gedicht ist Vorbild und 
Quelle, welches hat nachgeahmt und entlehnt? Mehr als einmal können 
wir nur unsichere Antworten auf diese Fragen geben. Es wird auf bewußte 
Anknüpfung des einen Dichters an den anderen hindeuten, wenn sowohi 
ein antisimonistisches Stück der Carmina Burana (ed. Schmeller, no. LX XIII) 
wie eine aus England stammende Mariensequenz?) des 12. Jahrhunderts 


mit den Zeilen 
Ecce sonat in aperto 


vox clamantis in deserto 
eine Sequenz auf Johannes den Täufer *) spätestens 14. Jahrh. mit den Versen 
Vox clamantis in deserto 
more sonans in experto 
beginnt, und wenn es in der bald , Nostri moris esse solet” bald ,,Tanto 
viro locuturi”” beginnenden Rüge heiBt:4) 
Rodo pravos in aperto 
vox clamantis in deserto 
»Rectas vias facite” 

Aber ob das alte Marienlied oder das Gedicht gegen die Simonie in der 
dichterischen Verwertung des Bibelwortes 5) (Matth. II!, 3) über Johannes 
den Táufer: Hic est enim qui dictus est per Isaiam prophetam dicentem: 
Vox clamantis in deserto , Parate viam Domini, rectas facite semitas eius” 
vorangegangen ist, läßt sich nich leicht entscheiden. Der Kehrreim des 
Gesanges *) ,,Versa est in luctum cythara Waltheri”: 

Libet intueri iudices ecclesie, 
quorum status hodie peior est quam heri 
berührt sich fest mit der Eingangsstrophe ?) eines Gedichtes „De avaritia 
et luxuria mundi”: 
Cum declinent homines a tenore veri, 
quorum status hodie peior est quam heri, 
vias vitae varias libet intueri 
atque alios aliis rebus studiisque teneri. 

1) Vgl. dazu B. Hauréau in den Notices et extraits XXXII, 1 (1886) p. 278 sq. 

2) Analecta hymnica. LIV 404. 
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4) Die 10 Gedichte des Walther von Lille, her. von W. Miildener (1859) S. 46. 


5) Halbparodistisch ist in einem Liebesliede Flos in monte cernitur gaudet cor amantis, 
circa florem nemora nulla vox clamantis. Zeitschrift f. deutsches Altertum, XXXIX 
(1895) S. 366. 

8) Carmina Burana no. LXXXVI. Vgl. auch. F. Novati in Romania. XVIII (1889) p. 283 sqq. 

7) The Latin poems commonly attributed to Walther Mapes, ed. by Th. Wright, London 
1841, p. 163. 
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berührt sich auch mit der 2. Strophe+) der Satire ,,Meum est propositum 
gentis imperitae”: 


adversatur legibus omne genus cleri, 
cuius status hodie peior est quam heri. 
Sua sacra presbiter quisque vult tueri 


Ingenium magni livor detraxit Homeri. 

Haben wir es hier mit Nachwirkungen Walters von Chatillon zu tun? 
Ich möchte bei einer anderen Gelegenheit darauf eingehen, führe dieses ” 
Mal die Beispiele nur an, um daran zu erinnern 2), daß sich Verse und Versteile 
in der mittellateinischen Dichtung häufig weiter erben, ohne daß man sofort 
sagen könnte, woher sie kommen. Zu entmutigen brauchen uns weder diese 
noch die eigentlich textkritischen Schwierigkeiten. Denn, wiewohl es oft 
unmöglich ist eine vom Originaltext ausgehende Filiation der mühsam 
aus den Bibliotheken zusammengesuchten Überlieferungsträger herzustellen, 
sn offenbart doch nicht selten das geduldige Verhören der verschiedenen . 
Textzeugen neue Eigenheiten und Schönheiten. läßt uns erkennen, wie 
die Gedichte weitergelebt, welche Rolle sie in der Literatur gespielt haben. 
Zur Charakteristik der textkritischen Schwierigkeiten, die sich dem Erforscher 
der mittellateinischen Poesie entgegenstellen, und zur Beleuchtung des 
bunten Spiels, das mit Vagantendichtungen am Ausgange des Mittelalters 
getrieben ist, führe ich zwei Gedichte von neuem vor, die seit J. A. Schmellers 
Ausgabe der Carmina Burana (1847) längst bekannt und mehrfach erörtert 
sind. Durch Vergleichen mit anderen Gedichten, durch Heranziehen bisher 
unbeachtet gebliebener Handschriften hat sich Etliches gewinnen lassen, 
ein Gewinn, der später gewiß noch wird erhöht werden können. 


I 


Zu den schönsten Stücken der Carmina Burana gehört nach meinem 
Urteil das Abschiedsliedeines Liebenden „Dulcesolum natalis 
patriae” (Schmeller no. 82). An herzlicher Innigkeit können sich wenige 
mit ihm messen 3). Daß es schon im 12. Jahrhundert, dem es wohl seinen 
Ursprung verdankt, Anklang gefunden hat, beweist der Wiederhall *) in 
dem hübschen Liede*) eines schwäbischen Studenten ,,Hospita in Gallia”. 
Der Schwabe benutzte für seine Worte 

O consortes studii, 
deprecor: Valete! 
Quos benignos colui, 
filii dolete! 

1) The political songs of England, ed. by Th. Wright, London 1839, p. 206. - 

2) Schon Oskar Hubatsch, Die lateinischen Vagantenlieder des Mittelalters, Görlitz 1870 
S. 32 ff. merkte mancherlei an. . 

3) In deutscher Übertragung findet man es bei L. Laistner Golias. Studentenlieder des Mittel- 
alters, Stuttgart 1879, S. 50 f. und bei K. Mischke, Der fahrenden Schüler Liederbuch, Berlin 
1893, S. 54 ff. 

4) i Bereits Schmeller scheint ihn gehört zu haben, vgl. Carmina Burana p. 266. Die an einigen 
Stellen zu Tage tretende Verwandtschaft des „Dulce solum’’ mit dem Gedichte „Ecce laetantur” 
bei Du Méril, Poésies populaires (1847) p. 234 sq. erklärt sich wohl aus dem Zusammenhang 
beider Gedichte mit Ovid. 


5) her. von W. Wackernagel in der Zeitschrift für deutsches Altertum. V (1845) S. 296. 
‚Deutsche Übersetzung bei Laistner, a. a. O., S. 52 ff. 
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und, weiter unten, für: 

Vale, dulcis patria, 

suavis Suevorum Suevia! 
den Anfang: 

Dulce solum natalis patriae 


und am deutlichsten Str. 2 


Vale tellus, valete, socii, 

quos benigno favore colui, 

et me dulcis expertem studii 
deplangite, qui vobis perii igne. 

Für die Feststellung des Textes kann man daraus lernen, daß in der 
Benediktbeurer Überlieferung von ,, Dulce solum” die Lesart expertem studii 
schwerlich richtig ist, sondern durch consortem (oder consortes) studii ersetzt 
werden muß. Bestätigt wird diese Entscheidung durch das Zeugnis von 
3 anderen Handschriften. 

Das Lied ,, Dulce solum” ist nämlich außer in den Carmina Burana erhalten 
in einem Weingartener Codex 1) saec. XIII jetzt Stuttgart H. B. I. Asc. 
95 (bei mir S), einer Handschrift saec. XIII des Benediktinerstiftes Garsten, 
jetzt in Linz?) Studienbibl. Cc. III 9 (bei mir L), schließlich in dem früher 
noch nicht benutzten Codex saec. XIII/XIV Chartres*) 223 (bei mir C). 
Die 4 Zeugen sind sämtlich untereinander unabhängig. Die Benediktbeurer 
Fassung (B) ist die reichste. Sie hat 1 Strophe mehr als alle anderen und 
am Schluß jeder Strophe einen Zuschlag. In der Reihenfolge stehen sich 
B und L am nächsten. Die Zuschläge hat außer B nur C und zwar bloß 
teilweise. Die Strophenfolge ist am meisten abweichend in S. Vielleicht 
hat das Gedicht zuerst aus 4 Strophen bestanden und mit der Sentenz: 
Ubi amor, ibi miseria gravis geschlossen. Die zweisilbigen Zuschläge am 
Strophenschluß möchte ich für ursprünglich halten, jedenfalls sind sie musi- 
kalisch und textlich recht wirkungsvoll. In der ersten Zeile der 3. Strophe 
schwankt die Überlieferung zwischen apes und flores. Seit der Antike ward 
der Reichtum Hyblas an Blumen, Bienen und Honig gerühmt 4). Ich ziehe 
apes vor, da der mittellateinischer Liebesdichter nicht Ovid. Ib. 197 sqq., 
sondern Ovid. Art. am. II, 517 sqq. 


Quot lepores in Atho, quot apes pascuntur in Hybla, 

caerula quot baccas Pallados arbor habet, 

literae quot conchae, tot sunt in amore dolores 
nachgeahmt haben dürfte. 


1) her. von G. M. Dreves in der Zeitschrift für deutsches Altertum, XXXIX (1895) S. 363 
mit Hinweis auf den Buranus. — Während der Druckkorrektur dieses Ende 1922 geschriebenen 
Aufsatzes benutzte ich noch die bloss den Benediktbeurer und den Weingartener Text kennende 
Besprechung des Liedes durch H. Brinkmann in der Germ.-Rom. Monatsschrift X\ (1923) S. 274 ff. 

2) Entdeckt durch J. Huemer, vgl. Wiener Studien. IX (1887), her. durch K. Schiffmann in 
der Zeitschrift für deutsche Philologie. XXXV (1903) S. 86 f., abgebildet bei A. Salzer, 
Illustrierte Geschichte der deutschen Literatur. 1 201. 

3) Eine Photographie besorgte mir freundlichst Dom A. Wilmart (Farnborough). 

4) Vgl. H. Grauert, Magister Heinrich der Poet, München 1912 (Abhandl der Kgl. Bayer. 
Akad. d. Wiss. Philos.-philol. u. hist. Klasse, XXVII. Bd., 1. u. 2. Abh.), S. 308 ff. 

I2 talamus C. gracie CL. 4 exul fehlt LS. 
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I. Dulce solum natalis patrie, 
domus ioci, thalamus gratie, 
vos relinquam aut cras aut hodie 
periturus amoris rabie exul, 
II. Vale tellus, valete socii, 
quos benigno favore colui, 
et me dulcis consortem studii 
deplangite, qui vobis perii igne. 
III. Quot sunt apes in Hyble vallibus, 
quot Dodona vestitur frondibus 
et quot pisces natant equoribus, 
tot abundat amor doloribus usque. 
IV. Igne novo Veneris saucia 
mens, que prius non novit talia, 
ut testantur vera proverbia: 
Ubi amor, ibi miseria gravis. 
[V. Héu dolor, quam dira premia 
flamma calet amantes nimia, 
nova mittit Venus suspiria, 
urgent eam quando dulcia nimis.] 


Im Hinblick darauf, daß 3 von den 4 überliefernden Handschriften süd- 
deutscher Herkunft sind und der schwäbische Poet des ,,Hospita in Gallia” 
das Lied gekannt hat, ist es gewiß keine alldeutsche AnmaBung, wenn 
wir das innigfeierliche ,, Dulce solum” für Deutschland in Anspruch nehmen. 
Vielleicht hat ein Schwabe es zum ersten Male gesungen, wie der Heimweh- 
öichter des 9. Jahrhunderts, Walafrid Strabo, und im 12. Jahrhundert 
jener nach Paris ziehende Student Schwaben gewesen sind. 

Einen besonderen Reiz verleiht dem Liede noch, daß es in den Codices 
von München (Benediktbeuern), Linz (Garsten) und Chartres vertont 
auf uns gekommen ist. Zumal die jüngste, von mir als erstem beachtete 
Handschrift von Chartres gibt die Möglichkeit oder gestattet wenigstens 
den Versuch dem musikalischen Werte des Gedichtes gerecht zu werden. 
Doch habe ich selbst mich daran nicht wagen können, vielmehr die musik- 
historische Würdigung und die Übertragung!) in moderne Noten einem 
gründlichen Kenner mittelalterlicher Musik, Herrn Prof. Dr. Th. Kroyer, 
“Heidelberg, nun Leipzig) überlassen, der mit der größten Liebenswürigkeit 
meinen Wünschen entsprochen hat. Kroyer schreibt: 

Von den drei Vorlagen sind zwei, München (B) und Linz (L) mit linienlosen St. Gallener 


Neumen des 13. und 14. Jahrhunderts notiert, L etwas zierlicher als B, vor allem mit 
eineren Stáben, die öfters nach St. Gallener Art oben in ein Pünktchen auslaufen, beide 


II vor I S. 112 favore Jamore S. 3 et me]et vos S, dulcis] dulces S, dulcem C, vestri L. 
-onsortem CL, consortes S, expertem B. 4 deplangite] me plangite S. igne fehlt LS. 

IV vor III CS III flores BL. 1, 2, 3, quod L. 1 Hyble B, Yble C, Yblis L, Idae S. 2 quot 
‘edundat Dodona 8, quot Dodona vestitur C, et quod Todna vestitur Z, quot vestitur Dodona S. 
aut quot C. pisces natant] natant pisces S, manant pisces L. 4 habundat CL. usque fenlt CLS. 

IV2 prius ] pia B. 3 testantur C, ut testantur S, ut fatentur B, nunc fatetur S, 4 gravis fehlé LS. 


V fehlt CLS. 4 ungeut B. A h ‘ | 
1) Leider war es nicht möglich sie und Reproductionen den mittelaltertichen Seiten hier 


Jeizufiigen. 


9 Vol. 9 
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aber mit Ansätzen intervallmäßiger Schreibung, aber trotzdem schwer leserlich, da 
eben jeder Anhalt für den eigentlichen Melodienlauf fehlt. Nimmt man nach der neuestens 
von Fleischer vorgeschlagenen Ubertragungsmethode *) das Punctum als mittlere Linie, 
etwa als C oder E der kleinen Oktave an, so würde die Virga zu D oder F, wobei allerdings 
auf die Proprietas der Quart C—F, das heißt auf die Transpositionsgesetze, kein Rücksicht 
genommen ist (das ist der wunde Punkt des Fleischerschen Verfahrens überhaupt). 
Der Melodienlauf läßt sich dann leidlich erkennen: das Gedicht ist in dem Umfang einen 
Quart (?) bis auf kleine Abweichungen strophisch komponiert, nur der Schluß jeder 
Strophe— und B hat fünf gegen vier in L— ist ohne Neumen; es sind das merkwürdiger- 
weise die Worte, die auch der Text in L unterschlägt, so daß man annehmen muß, der 
Schreiber von B habe die Melodie nach anderer Vorlage beigefügt. Und diese Wortehaben 
gerade das schöne Melisma der dritten Vorlage, das ich in der Übertragung durch Takt- 
wechsel heraushebe: es gibt der Melodie einen so eigenen, sinnenden Abschluß. 

Für die Gleichartigkeit oder wenigstens nahe Verwandtschaft der beiden Melodien 
spricht die Wiederkehr der mehrtönigen Neumen Climacus, Torculus mit Flexa bzw. 
Quilisma und Porrectus an den gleichen Stellen des Textes. Stäbe und Punkte wechseln 
ungleich ab. B hat oft den Cephalicus, wie gleich am Anfang, dann auf relinquam, aut, 
benigno, deplangite, redundat — also auf betonten Silben, wo L nur die blosze Virga 
mit Punctulus oder die Stropha hat. Auch die Flexa tritt nicht überall in beiden Melodien 
gleich auf. Wo sie in B steht, hat L öfters den Climacus .Die Silbe relinquam hat in beiden 
Fassungen das Punctum, vielleichtmitrhythmischer Bedeutung. Ebenso dieSilbe doloribus. 
Im Übrigen benutzt nur B das Punctum abwechselnd mit dem Stabe. L hat auszer drei 
Formen der Virga /7), die durch die bald steile, bald flüchtig schiefe Kielführung unab- 
sichtlich entstanden sein dürften, noch den Epiphonus (bei ubi), die verkürzte Flexa 
(bei nouit) und die Stropha dependens (uera, fodna) — also mehr rhythmische Zier- 
formen. Die Untersuchung gerade der rhythmisch-metrischen Beziehungen zwischen 
Zeichen und Silbe in den beiden Handschriften im Sinn der Beobachtungen Fleischers, 
kann ich hier nicht durchführen. Ich bemerke noch, dasz B die mehrtönigen Neumen 
bisweilen unterstreicht: Flexa, Quilisma, Porrectus, Climacus auf natalis, domus, thalamus 
etc., die Flexa auf cras, expertem, uera aber durchstreicht — möglicherweise mit diaste- 
matischer Bedeutung: es könnte im Hinblick auf die dritte Vorlage, die Terzlage auf 
F gemeint sein, denn die Zeichen sind dem Schreiber etwas tief herabgerutscht. 

Aus der Unsicherheit erlöst uns aber die dritte Vorlage, Chartres (C), die das Gedicht 
mit diastematischen gotischen (Metzer) Accentneumen im F (Baß)-schlüssel auf vier 
Linien notiert. Damit sind die Intervallverhältnisse vollkommen klar. Die im ersten 
System unter die Neumen gemischten Quadratnoten gehören wohl nicht dazu oder deuten, 
weniger wahrscheinlich, Instrumentalbegleitung an. Auch die im C-Schlüssel geschriebenen 
Quadratnoten des 14. Systems haben mit des Melodie der ,,Dulce solum” nichts zu schaffen, 
da sie im hypomiæolydischen Ton stehen. An einfachen Neumenformen finden sich die 
Virgaf” ‚der lacens ~, das Punctum ”, die longobardische Stropha di (auf unbetonten 
Silben), an zusammengesetzten die Flexa fa (auf betonten und unbetonten Silben: 
System 2, 4—7, 9—11), Climacus (Virga subtripunctis) E , Pes mit Flexa N (System, 
2—6 etc.), Torculus N (System 3, 6, 9); das Quilisma und die anderen Zierformen in 
B und L sind verschwunden. Virga und lacens wechseln beliebig ab. Wie in B und L 
steht auch hier auf der Kürze relinquam das Punctum; L hat auf testantur, das-hier 
ebenfalls den Punkt hat, den Stab (B auf fatentur). Das Verfahren läszt also auf den 
rhythmischen Gehalt der beiden Zeichen keinen Schlusz zu. Wie sich z. B. aus der 
Beschaffenheit des letzten Systems bei dem Wort ,,doloribus” zeigt, arbeitet der Schreiber 
nach einer wohl schon etwas verstümmelten Vorlage. Auch mit dem Text hapert's. 

Die Melodie durchschreitet die volle Oktave des Hypodorius, ist nach mittelalterlicher 
Terminologie ein Muster des Dorius imperfectus cum Hypodorio mixtus — eine auffallend 


1) Die germanischen Neumen, Frankfurt a. M. 1923. 
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sschwermutige Weise, für ein Liebeslied fast zu feierlich. Der dorische Tonus hat aber oft 
(das antike, threnodische Ethos, Gravitas und Wehmut. Der Climacus kehrt betont fast 
‘balladisch-volkstümlich wieder, obwohl die Proprietas des Kirchentons sehr deutlich 
‚ausgeprägt ist. Melismen stehen auf gewichtigen Worten, entsprechen auch der inneren 
‘Spannung — gewisz sind die Vokalisen auf exul, igne, gravis, tonmalerische Absicht. 
| Natürlich kommt diese Absicht durch die Einzwängung des Textes in die Liedstrophe 
¡nicht überall zur Geltung. Aber es ist eine richtige Lamentatio amorosa. Ich übertrage 
sie in moderne Noten für Basz nach dem Prinzip der Vierhebigkeit (in Perioden zu 4 + 4 
Takten); in den Strophen 1—3 hebe ich, wie schon erwähnt, das durch Torculus und 
Climacus verzierte Schlußwort — unverbindlich — durch Taktwechsel heraus. Der regel- 
i mäszige musikalische Bau der Strophen ist auf den Blick zu sehen, und deckt sich mit 
¿den Vorlagen B und L: die Figuren (Climacus, Torculus bzw. Quilisma) kehren überall 
an derselben Stelle wieder. Es drängt sich die Frage auf: Ist C die Diastematisierung 
der in B und L verkapselten Melodie? Eine Variante ist sie auf jeden Fall Mehr wage ich 
nicht zu sagen, da schon M und L nur MutmaBungen gestatten. Die Schwierigkeit liegt 
‚in der Entscheidung über die Anfangstonhöhe und über die Möglichkeit, die aus C ermit- 
telten Intervallfortschritte in B und L irgendwie gesetzmäßig zur rekonstruieren. Bei 
den überzweitönigen Neumen ist die Sache ja zweifellos. Wie es aber mit der Folge von 
Flexen, Cephaliken, Strophen, Stáben und Punkten steht, deren Intervallverháltnis 
nicht offenkundig ist, — diese für das ganze Neumenproblem wichtige Frage muß ich 
leider den Spezialisten überlassen. 
Mr 

Das sog. Bundeslied der Vaganten schlieszt im Benediktbeurer 

Codex (C. B. no. 193) mit der bibelparodistischen Strophe: 
Ad quos preveneritis dicatis eis, quare 
singulorum cupitis mores exprobrare: 
Reprobrare reprobos et probos probare 
et probos ab improhis veni segregare. 

„Schon W. Giesebrecht 1) und O. Hubatsch ?2) machten auf den Anfang 
eines durch Wright 3) bekanntgewordenen Rügeliedes gegen die geistlichen 
und weltlichen Stände aufmerksam: 

A la feste sui venue et ostendam quare 
singulorum singulos mores explicare. 
Reprobare reprobos et probos probare 
et haedos ab ovibus  veni segregare. 

Dasz das Bundeslied deutscher Herkunft sich gerade an die französisch 
beginnende Fassung anlehnt 1), ist freilich nicht glaubhaft. Man tut besser, 
eine mit Strophen der Beichte ,,Estuans intrinsecusira vehementi” beginnende 
„Invectio contra prelatos”” der Herdringer Sammlung heranzuziehen, wo es 
in Str. 3 heißt: 5) 

Ad hoc festum venio et ostendam quare 
singulorum singulis mores explicare. 
Reprobare reprobos et probos probare 
et edos ab ovibus veni segregare.” 


1) Allgem. Monatsschrift für Wissenschaft und Literatur. Jahrgang 1853 S. 14, 
2) Die lat. Vagantenlieder S. 40. 


3) Reliquiae antiquae. 11, 43. 
4) Jakob Schreiber, Die Vagantenstrophe der mittellatein. Dichtung, Straszburg 1894, S. 81, 


behauptete es, kannte aber den Herdringer Text noch nicht. 
5) A. Bömer in der Zeitschrift für deutsches Altertum. XLIX (1908) S. 190. 
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Wie hier!) ist der Bundeslieddichter auch mit Schmellers 11. Strophe: 


Ordo noster prohibet uti dupla veste. 
Tunicam qui recipit, ut vadat vix honeste, 
pallium mox reicit Decio conteste, 


cingulum huic detrahit ludus manifeste 
Nachahmer. Er parodierte die etwas weinerlichen Verse eines Bettel- 
vaganten ?) 
Pauperie mea conteste  patet manifeste, 
quod eo sine veste satis inhoneste. 
Si me vultis audire, contestor me scire 
viros probitatis mire 
um zu einem Verbot der Kleiderüppigkeit.°) Daß in des Erzpoeten ,, Fama 
tuba dante sonum” auch die Reimwörter ,,manifeste”, ,,veste”, , honeste”, 
„teste” erscheinen, ist wohl ein zufälliges Zusammentreffen. Dagegen liegt 
unzweifelhaft Benutzung des Bundesliedes vor in der von Mathias Flacius 
Illyricus®) herausgegebenen „Regula b. Libertini ordinis”. In dieser Parodie 
ist die humoristische Idee eines Vagantenordens aufgegriffen. Nachdem 
die Funktionen und Fähigkeiten der einzelnen Würdenträger des Ordens 
vorgeführt sind und die Vorzüglichkeit der Vagantengemeinschaft hervor- 
geheben ist, zählt der Poet auf, wer in den Orden aufgenommen wird: 
Ordo noster suscipit omnes ordines. 
Primo enim suscipit Praemonstratenses, 
Cistertienses, 
praedicatores et caeteros fratres minores. 
20 Ordo noster nulli unguam denegatur 
nec spernit fures et latrones, ut spectatur. 
Ordo noster suscipit cum pueris magistrum, 
ut nobiseum discurrant et finiant registrum, 


lehnt sich dabei im Verse 22 offensichtlich an die 4. Strophe des Bundes- 
liedes an: 
Nos recipimus monachum cum rasa corona, 
et si venerit presbyter cum sua matrona, 
magistrum cum pueris, virum cum persona, 
scolarem libentius tectum veste bona. 
In den Ordensverboten v. 24 f.: 
Ordo noster prohibet matutinas plane. 
Si quis tunc surrexit, non est mentis sanae 


klingt die 8. Strophe des Schmellerschen Textes wieder: 
Ordo noster prohibet matutinas plane 


Sed si qui tunc surrexerit, non est mentis sanae. 


1) Ich wiederholte oben Worte meines Buches: Die Parodie im Mittelalter, München (Drei 
Masken Verlag) 1922, S 223 f. 

2) Carmina Burana, no. CXCVII. 

3) Vgl. meine Parodie S. 224, 

4) Varia doctorum piorumque wirorum de corrupto ecclesiae statu poemata (Nachdruck 
von 1754) p. 498 sq. 
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Während in der Regula b. Libertini das Bundeslied nur an einzelnen 
Stellen durchschimmert, sehen wir anderenorts ganze Strophen übernommen. 
Bereits 1861 hat Feifalik aus einer Handschrift des Wittingauer Archivs 
(W) ein Kneiplied veröffentlicht, das an 2.,8. und 9. Stelle Schmellers Strophen 
7, 8 und 11 des Bundesliedes bringt. In einem Leipziger (L) Codex, 
Univ.-Bibl. Ms. 1235, den ich im September 1922 fand 2) bilden dieselben 
Strophen 7, 8, 11 die ersten 3 Strophen. Eine Prager Handschrift (P), 
Univ.-Bibl. V. G. 17f. 96 v, mit der mich Dr. L. Bertalot (München) bekannt- 
gemacht hat, rückt Schmellers Strophen 7 und 11 an den 1. und 4. Platz. 
Im übrigen haben diese drei Textzeugen, die alle dem 15. Jahrhundert 
angehören, zwei Strophen aus der Beichte der Archipoeta gemein, sowie 
mehrere Strophen, die ich einstweilen nur in diesem Potpourri gelesen habe. 
Spätestens zu Beginn des 13. Jahrhunderts entstanden ist das Bundeslied 
im oder bis zum 15. Jahrhundert bei den Studenten von Prag und Leipzig 
zu einem Trink- und Bummellied geworden. 

In der Hauptsache folge ich dem Leipziger Codex, musz ihn allerdings 
an verschiedenen Stellen berichtigen. 


I. (7). De vagorum ordine dicam vobis iura, 


quorum ordo nobilis, 
quos amplius delectat 
vel quos bene sociat 


dulcis est natura, 
tritici mensura 
pigwis assatura. 


II. (8.) Noster ordo prohibet matutinas plane. 
Sunt quedam fantasmata que insurgunt mane. 
Unde nobis veniunt visiones vane. 

Si quis tunc surrexerit, non est mentis sane. 
III. (11.) Nostra docet regula valde manifeste, 

nullum inter socios uti dupla veste, 

Tunicam vel iopulam perbibas inceste. 

In sola camisia, sic sedes honeste. 

IV. Dum plenitudo temporis  venit, exultemus, 
quamvis ramos nemoris calvari videmus, 
licet promptuaria plena non habemus, 
ex quo torcularia fluere videmus. 

V. Celi volatilia sic contacuerunt 
et idcirco filia corda tabuerunt, 
Nonne vina gaudia magis obtulerunt, 
quamquam centum avium rustra garruerunt. 


1) Sitz. — Ber. der Kaiserl. Akademie der Wissenschaffen. XXXVI (Wien 1861) S. 175 f. 

2) Eine Photographie verdanke ich meinem Freunde, Herrn Bibliotheksdirektor Prof. Dr. 
O. Glauning (Leipzig). 

I als 2. Strophe W. ? ordo] vita B. 3 f. quorum delectat animos pinguis assatura, revera 
quam faciat hordei mensura B, et quos bene saciat pigwis assatura, et quos bene delectat 
tertia mansura PP. 3 delectant L. 4 bene faciat W pinguis BW. 

II an 8. Stelle W. 1 noster ordo B. plane B, ire LW. 2 insurgunt] vagantur B. $ per quae 
nobis veniunt visiones vanae B. venient L. 4 Sed qui tunc B. ; 4 2 

III als 4. Str. P, als 9. W. 1 Ordo noster prohibet uti dupla veste. Tunicam qui recipit, 
ut vadat vix honeste, pallium mox reicit Decio conteste, cingulum huic detrahit ludus 
manifeste B. 3 tunicam vel iopulam perbibas inceste PP, tunica vel iopula non inceste W, 
pallium cum tunica non feras honeste Z. 4 sola] una P. sic] tu P. pri 

IV fehlt BP, an 1. Stelle W. 1 Plenitudo temporis, venite, exultemus W. 2 quamvis] licet W. 
3 licet] quamvis W. plena]tanta W. 4 venite ergo, socii, fortiter bibemus W. 

V und VI nur in L. 
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VI. Katho docet opibus utere quesitis 
et hoc fac in potibus ut producit vitis, 
quam decenter ingerit pulcra Sunamitis. 
Ubi thezaurus deerit, ibi fames et sitis. 
VII. Porte nostri hospitis nitent margaritis 
et apertis hostiis clamant: Ubi sitis? 
Non est hic ieiunium nec fames nec sitis, 
ymmo plenum gaudium Quare non venitis? 
VIII. Igitur ad poculum mane sic eamus, 
usque in crepusculum iugiter bibamus, 
ut in parietibus ducem habeamus 
ac prostratis manibus stratum capiamus. 
IX. Si tu cares vadio, iubeas taxillum 
fortiter in stadio gerere vexillum, 
et si superadditur, ut tu vincas illum, 
venter revelabitur ductus ad ducillum. 
X. Si tu nummis careas, hoc est veniale. 
Pone quidquid habeas in memoriale 
tunicam, camisiam, quidquid erit tale, 
caupo capit omnia, tandem femorale. 
XI. Audivi sero bibulum alte conquerentem 
ut leonis catulum valde rugientem. 
Quid est hoc quod neminem video bibentem? 
Vinum facit hominem omnia scientem. 
XII. Nostrum est propositum in taberna mori, 
ubi potus non deest sicienti ori, 
ubi sonant cithare et resonant chori 
decantantes gaudia mihi potatori: 
XIII. Omnibus postpositis diligo tabernam, 
quam in nullo tempore sprevi neque spernam, 
donec sanctos angelos venientes cernam 
cantantes pro bibulo requiem eternam. 


VIS Siuramitis Z. 4 deerit ] proderit L. 

VII nur in Lu. an 7. Stelle in W. 1 Porta — — nitet W. ? clamat W. Unde W. 3 Hic 
non est ieiunium fames neque sitis W. 4 plenum ] totum W. 

VIII L P (an 6. Stelle) W (an 3. Stelle). ? et usque PW. iugiter] fortiter PW. 3 donec in 
parietibus lucem videamus PW. 4 ac]et PW. prostratis PW, raptantibus L. capiamus PW, 
postulamus Z. 

IX L u. W (an 6. Stelle). 1 Si tu nummis careas W. 2 stadio] tabula W. 3f si tunc sors 
supervenerit, quod tu vincas illum, letus et intrepidus curras ad ducillum W. 3 vincis L. 

X LP (an 3. Stelle) W (an 5. Stelle). ? est fehlt P. 2 quidquid]si quid W. 3 tunicam vel 
iopulam PW. si quid habes tale W, quidquid habes tale P. 4pincerna totum capiat PW. capiet W. 

XI Lu. (an 4. Stelle) W. 1 alte] valde W. 3 quid est hoc quod video neminem bibentem W 
4 Vinum quod facit LW. 

XII LP (an 2. Stelle) W (an 10. Stelle). 1 thaberna W. 2 hinter 8 PW. 3 cithere ? 
chori ] cleri P. 4 gaudia ] dulcia W. Deus sis propicius mihi potatoii P. 

XIII LP (an 5. Stelle) W (am Schlusz). | thabernam W. 3 donec sancti angeli trahent me 
superna L' 4 bibulis P. Nach Str. XII am Schlusz in W: 


Vel aliter. 


Nostrum est propositum in thaberna mori, 

ubi sonant cithare et resonant chori, 

ubi potus non deest sicienti ori. 

Deus sis propicius mihi potatori, 

Dann die oben an XIII. Stelle stehende Strophe. 
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In Strophe IV—XI ist einstweilen nicht alles klar und sicher. Für die 
Wiirdigung ist nicht nur das zu wissen notwendig, dasz die Dichtung aus 
nindestens 3 Gedichten zusammengestoppelt ist, sondern auch dasz in den 
inzelnen Worten und Wendungen manche Entlehnung und Anlehnung 
yegegnet. Es finden sich Anklänge an die im Mittelalter auszerordentlich 
eliebten Disticha Catonis, an die Bibel, an das Bettellied „Artifex qui 
‘ondidit’’ und vielleicht noch an andere Texte, die erst ermittelt werden 
nüssen. Dabei handelt es sich z. T. um absichtliche Verdrehungen, mit denen 
nan Schmunzeln und Lachen hervorrufen wollte. Catos ernste Lehren 
Dist. II, 17 u. III 21): ,,Utere quaesitis modice” etc. und „Utere quaesitis, 
ed ne videaris abuti” werden Str. VI umgemiinztin die Mahnung: , Genieszet 
lie Früchte des Weinstocks!” Mit der , pulcra Sunamitis” ist da auf Sulamitis 
les Hohenliedes (Cant. VI u. VII) angespielt, aber nicht die alttestamentliche 
3raut vielmehr vermutlich eine Kellnerin gemeint. VI 4 mag das evangelische 
‚Ubi est thesaurus, ib est et cor tuum” (Matth. VI 21 u. Luc. XII 34) paro- 
iieren. Schon vorher wird mehrfach an die Bibel erinnert: Bei IV 1 hat dem 
Jichter Ps. XCIV 1 ,,Venite, exultemus Domino” und Gal. IV 4 „At ubi venit 
:lenitudo temporis, misit Deus filium suum’ vorgeschwebt. Biblisch ist 
[Y 1 „promptuaria plena” (Ps. CXLIII 13), V 1 ,,celi volatilia” (mehrfach in der 
3ibel). VII 1 u. 2 werden Reminiscenzen an Apoc. XX 121 und Dan. XIII 39 
ein. „Plenum gaudium” ist aus Joh. XVI 24; 1 Joh. 14; 2 Joh. 12 genommen. 
“ir X 12 ist auf Ps. CIII21; Is. XXXI4; Jer. LI38; 1 Macc. 1114 zu verweisen. 

Nicht wiederholt habe ich die Teile des Stückes 193 der Carmina Burana 
tie ich in den spätmittelalterlichen Ausläufern des Bundeliedes nicht ange- 
roffen habe, also Schmellers Strophen 6, 9, 10, 12—15. Es besteht die 
“öglichkeit, dasz von Anfang an 1—6 nicht mit 7—15 zu einem Gedichte 
usammengehörten. Jedenfalls ist vor Str. 7 ein Sinneseinschnitt und selbst 
n der Benediktbeurer Handschrift angedeutet durch Absetzen und Einrücken 
ler Worte „De vagorıım ordine” etc. Im Übrigen hat man frühzeitig gesehen, 
iasz in der Benediktbeurer Überlieferung manches entstellt undin Unordnung 
st. So ist Schmellers Str. 6 als der Rest von 2 Strophen erkahnt. Andere 
strophen stehen anscheinend nicht am richtigen Platz. Man hat verschiedene 
Jmstellungen vorgeschlagen 2). Ich würde die Strophen folgendermaszen 
inordnen: 1. 2. 5. 3. 4. 6. 10. 7. 8. 9. 11—14. Völlige Klarheit wird erst 
nit neuem Material gebracht werden können. 


München. PAUL LEHMANN. 


DPENITIY, PHRENESIS ENZ. 


In de hedendaagsche medische terminologie, waarin de uitgang -itis de 
vaarde heeft van ,,ontsteking”, beteekent phrenitis ,,ontsteking van het 
niddenrif.” Wat hebben de Grieken onder qosviris verstaan? Evenals 
levpíris, Godotrs, vepotus e. a. is posvíris een adjectief, waarbij het 
ubstantief véoos in gedachte aangevuld moet worden. Het woord poevitis 


1) Vgl. zuletzt J. J. A. A. Frantzen im Neophilologus. V 66. 


Hillesum. 132 Phrenesis. 


beduidt dus een ziekte van de yoéves. Hippocrates beschrijft in het 3° boek 
van xsol vovow» de symptomen, die phrenitis-lijders vertoonen, aldus: 
tas poévas diyfovow, Gore uy ¿Goa dv Gwaoda xal ado rer xal Expoovés 
sioı xal drevéss fléxovo: xa: úlla napanımora nouéovor totow Ev tH negınkevuorin, 
óxórav ol Ev tH neoınlevuovin ¿xpooves ¿wa d.i. „hun middenrif is zö6 pijnlijk, 
dat zij het niet willen laten aanraken; daar komt koorts bij en hun 
verstand is verbijsterd, ze kijken strak voor zich uit en doen nog meer 
dergelijke dingen als de lijders aan longontsteking doen, wanneer hun 
verstand verbijsterd is.” Hoewel hier nu pijnlijkheid van het middenrif als 
een der symptomen genoemd is, geloof ik niet, dat de ziekte posviris 
genoemd is naar qoéves in de anatomische beteekenis van ,,middenrif”, 
maar in de veel meer voorkomende beteekenis van ,,verstand”, zoodat in 
de geciteerde woorden van Hippocrates de meeste nadruk valt op ¿xpooves. 
Dit blijkt duidelijk uit de woorden van Galenus in het 1ste boek van zijn 
commentaar op het eerste boek van Hippocrates’ zoogentxa (= prognosen): 
6 ‘Innoxoatns yalveraı Tv Ev OEet nvosr® Öimvern magapooovrny posviriw 
öronualew d.i. Hippocrates schiint onder poerius te verstaan een aanhoudende 
verstandsverbijstering, die met hevige koorts gepaard gaat. lets verder zegt 
Galenus, dat er verschil bestaat tusschen uaiveoda: en posvivilew: patveodat 
uèv yao óvoualovo: narrss üvÜoœmor toOUS avev nuperoÙ mapapooyobvras, 
poevitilery de tovs Ev mvostò. Mavía is dus waanzin zonder koorts, posviris 
een eenigszins lang aanhoudende waanzinstoestand, waarin de patiént koorts 
heeft, welk verschil nog eens aan het eind van deze passus betoond wordt: 
»ahsiodaı navras tp “Innoxodrovs ijyovuar peevitixovs, 6001 tas poévas 
PePlaupévo: Oinvex@s Gov, dorso of parvóuevol, uovo TH HUPÉTTEY avt@y 
diapégovres, Uitvoeriger wordt de posvitis beschreven door Theophanes Nonnos 
in zijn op last van keizer Constantinus Porphyrogennetus vervaardigde 
compilatie éxiroun iareızav Yewonudtwy. Hij zegt er in cap. 25 dit van: 
n pozvitis pleyuorn got tÓv umviyywv, mote pév xal avrod tod éyxepalou 
ovupleyualvovros, ¿ori O° Ste mapa PU Deguacias ovordons Ev adr®, to. aluaros 
nAsovaoarıos % Ears xodñs È uehalvns, napeneraı 0° aùtoîs nugerös dibs xal 
Trapapooovrm xai xpoxvdioudo tov yaıoav d.i. poerius is ontsteking van het 
hersenvlies, waarbij soms de hersenen zelf ontstoken zijn, en soms ook een 
onnatuurlijke hitte optreedt, doordat er Of een overvloed is van bioed Of 
van gele of zwarte gal. Dit gaat gepaard met hevige koorts en verstands- 
verbijsterirg en pluizen plukken. 

Op de zoo even geciteerde plaats lezen sommige codd. posrmrno i. pl. v. 
poeviris, evenals ook in het opschrift van dit caput xeol posvgridos i. pl. v. 
posvitidos. Op zich zelf zou deze variant weinig aandacht verdienen, aan- 
gezien sinds eeuwen al de y en de « gelijk werden uitgesproken. Straks 
zal blijken, waarom ik deze variant niet zoo onschuldig acht. Daarom wil 
ik er meteen even op wijzen, dat ik ook in de uitgave van het jaar 1631 
van Cyrillus Hierosolymitanusin de Procatechesis c. 12 de accusativus poevnınv 
i. pl. v. œosriur gevonden heb (de editie van 1720 leest posriur) 1), 

1) Of Konstantinides in zijn Meya Ae&xòv ths “Eddquixis yAwoons op grond van 


deze plaats alleen het recht heeft een woord POEVÑTNS, gen. -OV op te nemen, valt zeer 
te betwijfelen. 
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Op de laatst aangehaalde plaats zien we ook het werkw. posvızıav op- 
treden in de beteekenis van het oudere gosmritew. Het verbum poeviridv 
is blijkbaar nieuw gevormd naar analogie van de vele werkwoorden Op cav, 
die het lijden aan de een of andere ziekte aanduiden, bijv. Ada steen in 
de blaas hebben, orinvıäv de miltzucht hebben enz. en in het bijzonder 
ook vvugıäv bezeten zijn, dat, wegens de verwante beteekenis misschien 
meer direct het model voor posvirii» geweest is. 

Vreemder is, dat de « van de lettergreep — » — in verschillende latere 
afleidingen van ggertus in een e veranderd is, n.l. posvsricw, posvsriouós, 
posveualw en poevetiacis. Hoe is deze vocaalwijziging te verklaren? Misschien 
door bijgedachte aan qoéves? 

Dosvsuadw houd ik voor een contaminatie van pesrındo en posvrico. 
Het Nieuw-Grieksche gosválo ,,dol zijn”, ,,krankzinnig zijn’ zal, dunkt 
me, wel als een snelspreekvorm van gposveudalw beschouwd mogen worden, 

Nu mag het zeker hoogst merkwaardig heeten, dat Latijnsche schrijvers 
naast phrenitis dikwijls het woord phrenésis gebruiken. Voor het eerst komt 
het bij Seneca de Ira I, 13, 3 voor, waar onze wijsgeer degenen, die zeggen 
dat drift (ira) nuttig is, omdat hij de menschen strijdlustiger maakt, ad 
absurdum voert door te zeggen: ,,dan kun je evengoed dronkenschap nuttig 
noemen, omdat ze ondernemend maakt en velen beter vechten, als ze onder 
de invloed zijn, en dan kun je evengoed waanzin noodig vinden voor iemands 
lichaamskracht, omdat hij menigmaal de mensch sterker maakt: isto modo 
dic et phrenesin atque insaniam viribus necessariam, quia saepe validiores 
furor reddit.” Verder vinden wij het bij Juvenalis 14, 136, waar de quan- 
titeit van de paenultima duidelijk blijkt: cum furor haud dubius, cum sit 
manifesta phrenesis. Op beide plaatsen schijnt phrenesis vrijwel synoniem 
gebruikt te zijn met het parallel loopende furor: dolheid, in meer populairen 
zin. De technisch medische beteekenis, waanzin met koorts, komt duidelijker 
te voorschijn bij Martialis IV epigr. 81, waar hij de in koorts declameerende 
Mathon aldus toespreekt: Declamas in febre, Mathon; hanc esse phrenésim 
Si nescis, non es sanus, amice Mathon. 

In het receptenboek (de medicamentis liber) van Marcellus Empiricus 
van omstreeks het begin van de 5° eeuw vond ik behalve het subst. frenesis 
ook de adjectiva freniticus en freneticus, alles met f gespeld. 

Quintius Serenus, van wie Vollmer in de inleiding van zijn editie zegt, 
dat hij evengoed in het eind van de 24e als in de 34e of 44° eeuw kan geplaatst 
worden, heeft het woord phrenesis met een korte paenultima gebruikt in 
zijn Liber Medicinalis vs. 87 ex vitio cerebri phrenésis furiosa movetur. Het 
geneesmiddel, dat daar ter plaatse tegen deze kwaal wordt aanbevolen, 
n.l. het op het hoofd van de patiént leggen van warme schapenlongen, is 
een staaltje van het in die dagen en nog lang daarna druk aanwenden van 
magische medicamenten. 

Dezelfde quantiteit van de e vindt men ook bij Prudentius in zijn 
Hamartigenia vs. 125, waar hij de gnosticus Marcion verontwadrdigd 
toevoegt, dat het aannemen van twee afzonderlijke godheden, een god 
van het goede en een god van het kwade, waanzin is: attoniti phrenesis 


manifesta cerebri. 
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Als vanzelf rijst nu de vraag, waar Seneca en de lateren het woord phre- 
nesis of phrenésis vandaan hebben. Ofschoon nergens in de geheele Graeciteit 
een woord qoérmois of poéveois te vinden is, moeten die woorden toch 
bestaan hebben, zij het dan ook in een soort geleerdenjargon, zooals Prof. 
Dr. D. C. Hesseling zich in een schrijven aan mij uitdrukt, waarin hij zoo 
vriendelijk was mij uitvoerig omtrent een en ander in te lichten. 

Aangenomen dus dat poévnowss Grieksch is, hoe heeft zich dit dan uit 
of naast posvitis ontwikkeld? Hoewel hier alles onzeker is, zij het mij ver- 
gund mijn hypothese in de vorm van stelligheid voor te dragen: men heeft 
de adjectivische uitgang -us van posvivs verward met de substantivische 
uitgang -us van nomina actionis als parıs, nious e. d., welke uitgang 
wisselt met -oıs, zooals in godo, xtioıs enz. posvius werd dus posvíors. 
Daar nu al vroeg, in sommige gedeelten van de Grieksch-sprekende wereld, 
y en ı in uitspraak overeenkwamen, heeft men daar posvo:s geschreven als 
ogernos; vgl. hetgeen ik mededeelde omtrent het voorkomen van geerntis 
e. d. in de handschriften en bovendien de vorm ggevntixds naast posvizixos. 
Als we dan daarbij nog bedenken, dat het latere Grieksch, waar mij Prof. 
Hesseling op wijst, bij postverbalia de uitgang -soıs door -mois, en -nua 
door -sua vervangt, vgl. svgeois — sbomois, dvádnua — avadeua, dan is 
daarmee de vorm poéveows naast po&vnoıs genoegzaam verklaard. Er is echter 
één bezwaar: het accent, want po&veoıc naast po&rnoıs bewiist, dat die woorden 
proparoxytona zijn. Dit accent verklaar ik door inwerking van poornoıs. 
De Romeinen hebben dus het letterbeeld po&rnoıs overgebracht in phrenesis 
en posrquxôs in phreneticus, wat reeds Citero (De div. I 38) en Martialis 
(XI epigr. 29 medicus phreneticus) hebben. 

Mogen we uit het voorkomen van de woorden phrenesis en phrenésis bij 
Latijnsche schrijvers met zoo goed als wiskunstige zekerheid besluiten tot 
het bestaan van de Grieksche woorden œoérmois en qoévecis, moeielijker 
gaat dit, waar de Latijnsche woorden zelve problematiek zijn. Het gaat 
om het volgende: in het Dictionnaire général de la langue française van 
Hatzfeld-Darmesteter vindt men s.v. Frénésie de volgende aanteekening: 
„Emprunte du latin du moyen-áge phrenesia ou phrenisıa, lat. class. phre- 
nesis, grec poévyo:s””. Het slot van deze aanteekening maant tot voorzich- 
tigheid; we zagen immers, dat poévno:s toch nog maar hypothetisch Grieksch 
is. Ducange registreert de woorden phrenesia en phrenisia in zijn Glossarium 
med. et inf. Latinitatis niet. Prof. Dr. K. Sneyders de Vogel, die ik hier- 
omtrent om inlichting vroeg, vermoedt dan ook, dat Darmesteter deze woor- 

- den uit het Romaansch gereconstrueerd heeft. Bij Philippe de Beaumanoir, 
een schrijver uit de 13% eeuw, komt namelijk het woord frenisie voor. Het 
oud-Fransch heeft bovendien het adjectief frenisieus naast frenesieux en 
frenaisieus of frenasieux. Dit geeft me, dunkt me, het recht tot het bestaan 
van een Latijnsch frenisia te concludeeren, terwijl het gewoon Fransche 
frénésie, Italiaansch frenesia, het aannemen van een Latijnsch frenesia 
wettigt. Is het nu te gewaagd hieruit weer te besluiten tot het bestaan van 
de Grieksche woorden poevicía en poevnoia? Ik meen van niet. Immers 
het adjectief poeviriacos (Hippocr. de Epidemiis 3, 1079), dat hetzelfde 
beteekent als poevırıxos, kan, vergeleken met dyogatos van dyood, Sixacog van 
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dixn e. a., heel goed van een subst. posviría afgeleid zijn. 1) Dit woord kan 
op zijn beurt een postverbale afleiding zijn van posvuáv naar analogie 
van dpydaluía — ¿gdaluiáv. Onder invloed van het veelvuldig naast elkaar 
voorkomen van de uitgangen -wa en -oa, vgl. ômuoxoatia naast ¿davacía, 
kan naast gosvırla ook posvicía zijn opgekomen. Daar nu naast posviridy 
00k gYoernuäv voorkomt, kan naast posviría ook posvytía bestaan hebben 
en dit weer, misschien wel mede onder de invloed van „e&rnoıs, tot 
poevnoía geleid hebben. 

Romanisten zal het allicht interesseeren te vernemen, wat Prof. Sneyders 
de Vogel zoo vriendelijk was mij mee te deelen, dat in het oud-Fransch naast 
frénésie ook fernoisie voorkomt, een dergelijke metathesis als het Italiaansch 
vertoont in farnetico naast frenetico en farneticare naast freneticare. 

Laat ik eindigen met voor de curiositeit een hoogst merkwaardige glosse 
mee te deelen, die Ducange ontleent aan een Glossarium Latino-Gallicum XIII 
saeculi ex Codicibus regiis 7692, waar ik verder niets over kan zeggen; zij 
luidt aldus: fren, nis, Humor capitis, qui facit hominem freneticum. 


Winschoten. L. HILLESUM. 


BOEKBESPREKING. 


A. FRANCOIS, Matériaux pour la Correspondance de J.-J. Rousseau. Paris, 
Hachette, 1923, 20 fr. 


Pour prendre date le secrétaire de la Société J.-J. Rousseau a lancé ce 
volume de lettres dispersées et de notes et corrections sur la correspondance 
du citoyen de Genève. Collection un peu hybride, mais qui permet au lecteur 
de suivre R. dans différentes phases de sa vie, de le voir tour à tour enjoué, 
bourru, soupçonneux, misanthrope, gourmand, joyeux Suisse à l'estomac 
solide, sombre rêveur frisant le délire de la persécution, herborisant ou 
fabriquant des lacets, méticuleux correcteur d'épreuves ou prudent adversaire 
de Voltaire. Dans le recueil il s’agit surtout de relever les lettres si importantes 
(nos. 37, 38, 39, 42, 44, 76, 103) se rapportant à la querelle avec sa patrie 
après la condamnation de l’Emile et du Contrat et qui complètent le travail 
de Gaspard Vallette (J. J. R., Genevois, 1. III, chs. II et III). 

Le secrétaire du Neophilologus fait appel à tous ceux qui possèdent ou qui 
sauraient lui indiquer des lettres inédites de R. pour les lui signaler, ayant 


été chargé de la revision de ce qui se trouve en Hollande ?). 
A. ICA: 


1) Sophocles geeft in zijn Greek Lexicon of the Roman and Byzantine Periods een woord 
oevireía op, te vinden bij Caesarius (een Gallisch bisschop uit de 6de eeuw). 

2) Il résulte d'un article du Mercure de France du 1er Novembre 1923, p. 577, que M, 
P.-P. Plan prépare pour la maison Armand Colin également une Edition de la Correspondance 
de R.; il promet e a. la fameuse collection de documents réunis par M. Th. Dufour, célébre 
parmi les rousseauistes. Ces messieurs ne pourraient-ils pas s’entendre pour faire une seuie 
publication? Une lettre ouverte de M. Alexis Francois expose cette affaire des deux éditions 
rivales; on ne saurait qu’approuver la ligne de conduite qu’il s’est tracée. 
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ERNEST SEILLIÈRE, Emile Zola, Paris, Bernard Grasset, 1923. 7 fr. 50. 


Le Zola que vient de nous offrir M. Ernest Seillière n’est pas un livre 
de critique littéraire sorti des presses de l’imprimeur pour apporter sa quote- 
part de documents et d’idees à l’étude d'un coin de la littérature française; 
ou du moins il n'est pas cela en premier lieu. En paraissant sous les auspices 
de ,,Politeia”, bibliothèque de pensée et d’action politique (direction: M. 
René Gillouin), il prend bien plutôt couleur d’étude sociale et se trouve 
chargé avec les autres ouvrages de la même collection de ,,fournir à l’esprit 
public francais, sur les grandes questions d'intérét national, européen ou 
mondial, une documentation súre et de fermes orientations”. Il s’agit, on 
le voit clairement, de directives à donner à la génération actuelle et à celle 
qui la suivra; et M. Gillouin voit en M. Seillière ‚un des meilleurs artisans 
de cette entreprise de salut public”. II n’est question en effet de rien moins 
que de salut public, car, affirme encore le rédacteur de la préface, il ne 
s’agit point de continuer à suivre les ornières du XIX? siècle ,,un peu sommai- 
rement qualifié de stupide, mais qui mérite certainement les épithètes 
d’utopique, de confus et de négateur”. Dès lors on sait de quoi il retourne: 
„Zola, écho sonore, amplificateur et vulgarisateur de tous les messianismes 
de son siècle et de sa génération, offre à cet égard un sujet d'étude tout à 
fait exceptionnel”. 


M. Seillière attribue la décadence nationale à laquelle aboutit le siècle 
utopique, confus et négateur”, au mysticisme qui assure la continuité de 
l'inspiration romantique dans les quatre premières générations rousseauistes: 
Marmontel-Raynal-Mirabeau; Chateaubriand-Mme de Staél-Byron; Hugo- 
Musset-Vigny; Flaubert-Barbey d’Aurevilly. Au mysticisme passionnel 
des trois premières générations, au mysticisme esthétique de la dernière, 
Zola va venir ajouter, à la tête de la cinquième génération romantique, le 
mysticisme pseudo-scientifique, ,,celui qui prétend cautionner de la légitime 
autorité de la science les plus absurdes rêveries et les plus folles chimères 
dans le triple domaine moral, politique et social”. Nous nous éloignons déci- 
dément de plus en plus de la littérature. 

En quoi consiste au surplus ce mysticisme qui, comme tant d’autres vocables 
en ,,isme”” à l'inconvénient de se prêter à des interprétations variées et pas 
toujours convergentes? M. Seillière s’en explique clairement: ,, Toute vue 
mystique du réel procure à ses participants la conviction de posséder l’alliance 
d’un Dieu dans la lutte vitale.... Les Rousseauistes, les Romantiques 
cherchent dans la bonté de Dieu la garantie de l'alliance céleste dont ils 
découvrent Pindice évident, la charte certaine, dans la prétendue bonté 
naturelle de l’homme”; et, pour éclairer mieux encore cette conception 
du mysticisme, il lui oppose très nettement sa conception à lui, c’est-à-dire 
la conception ,,politeienne”: „Nous estimons au contraire, avec tous les 
penseurs qui ont cherché la vérité psychologique dans l’expérience et dans 
l’histoire que l’homme est naturellement ,,impérialiste” — ”, et M. Seillière 
ajoute: ,, Telle est au surplus la psychologie de l’église chrétienne puisqu'elle 
enseigne que le péché originel a créé dans l’âme humaine une triple et indélé- 
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bile concupiscence: libido excellendi, libido sciendi et libido sentiendi.” 
C'est le mysticisme de la force (pangermanisme), le mysticisme scientifique 
et le mysticisme passionnel. Citons encore une phrase caractéristique de 
Pauteur définissant le mysticisme rousseauiste qui peut étre considéré 
„comme une hérésie chrétienne issue du quiétisme pour une part et préten- 
dant rayer de la conception de la théologie ecclésiastique ses éléments les 
plus rationnels: le péché originel, la conception du tentateur infernal et 
les sanctions pénales de l’au-delà”. Tels sont les éléments ,,rationnels” 
opposés en bloc aux ceuvres d'une douzaine d'écrivains qui ont eu le tort 
de ne pas en faire partie intégrante de leur dogme. Remettre Part et la litté- 
rature aux pieds du dogme chrétien en leur faisant admettre ses conceptions 
de l’existence, tel est le but de ,,Politeia”, tel est celui de M. Seilliere qui 
va nous présenter son E. Zola sous le jour favorable á la démonstration du 
probléme social qu'il s'est proposé de résoudre. 


La volonté de puissance et le tempérament émotif étant les éléments 
essentiels de l’état d’esprit mystique, d’après M. Seillière, (a-t-il songé à Cor- 
neille et à Racine en écrivant cette ligne?), c’est d’abord à ce point de vue 
qu’il faut étudier Zola. L’auteur se complait à trouver dans les Lettres de 
Jeunesse, dans les ouvrages d’Alexis et de Toulouse des traits caractéristiques 
de cette force ambitieuse qui pousse l'écrivain aux besognes puissantes 
et d’autre part de cette émotivité excessive qui fait de lui ,,le pauvre écorché”’ 
qu'il se plaint d’être au docteur Toulouse. Evidemment c'est lá une part, 
une grosse part de la vérité, mais ce n’est pas toute la vérité: on se ferait 
un jeu de trouver aux mêmes sources des preuves non moins convaincantes 
d’un Zola qui n’est pas toujours certain de sa force et qui n’est pas non plus 
névropathe à tous les moments de son existence. ,, Toucher un réverbère, 
sortir de chez soi du pied gauche, franchir un obstacle du pied droit”, ce 
sont là des choses qui arrivent à des individus parfaitement équilibrés: 
est la revanche de la fantaisie à certaines minutes sur la raison qui la laisse 
faire. L'homme de sens rassis nous apparaît fréquemment en Zola, soit 
qu’il défende pied à pied comme président de la Société des gens de lettres 
ies intérêts des écrivains contre les éditeurs qui les étranglent, soit qu'il 
combatte pour une cause plus élevée à laquelle il a donné plus que du 
„mysticisme”. Vouloir prouver quelque chose est toujours dangereux, 
surtout en littérature. M. Seillière voit dans cette émotivité de névropathie 
une des raisons du ‚travail difficile” et, à l’appui de cette affirmation, il 
trouve dans ,,L'(Euvre” ,,la plainte amère du producteur torturé par l’angoisse 
de la création”. Mais c'est Claude qui est torturé et Claude, c'est Cézanne. 
Zola est représenté par Sandoz (l’auteur le déclare ouvertement dans le 
manuscrit de L’CEuvre) et Sandoz marche d’un pas sûr et ferme dans la voie 
qu’il s’est tracée, avec quelques déboires certes, mais avec la certitude de 
la bonne œuvre accomplie. Au surplus Zola n’a pas le travail difficile: il 
ne compose pas à la va-vite, ne fait par jour que deux ou trois pages définitives, 
mais sauf dans les premiers manuscrits où l’on trouve des corrections assez 
nombreuses, on est frappé par le peu de ratures que présentent les premières 
‘ébauches de ses romans. 
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Ce parti-pris de se creer un Zola tel qu’on en a besoin pour une these, 
se fait jour á plusieurs reprises dans l’ouvrage de M. Seilliere. Le jeune 
Emile, nous affirme-t-on, fut loin de se montrer précoce par le développement 
de l’esprit: „A douze ans et demi, il ne peut entrer que dans la classe de 8° 
au college d'Aix”. Pourquoi ne pas ajouter que le petit Zola fut, de par les 
circonstances, abandonné à lui-même pendant les premières années de 
sa jeunesse, ne connaissait pas ses lettres à huit ans et était en outre de 
constitution extrêmement chétive (voir le docteur Toulouse)? Ileut d’ailleurs 
au college, ajoute le critique, ,,des succès honorables”. Plus qu’honorables, 
puisque le palmarès lui donne en 1857 sept premiers prix dont le prix d’ex- 
cellence: ce n’est pas d’une importance bien grande, soit! mais pourquoi 
faire supposer le contraire ou presque? A Paris, il devient mauvais élève 
parce qu'il se trouve ,,en concurrence avec des travailleurs mieux sélec- 
tionnés”. Il y a du vrai dans cette explication, mais que coûterait-il d'ajouter 
pour éclairer la religion du lecteur qu'il délaissait alors ses classiques pour 
lire Montaigne, Rabelais, Diderot — et bien d’autres, ce qui ne trahit pas 
précisément un esprit réfractaire à la culture des lettres. C’est là, en même 
temps qu’une maladie grave que signale le D' Toulouse et qui lui déchausse 
les dents, le secret de son échec au baccalauréat et la raison qu’en donne 
M. Seillière: ,, il avait commenté La Fontaine avec un accent trop romantique”? 
est par trop simpliste, encore qu’elle semble appuyer sa thèse: se représen- 
te-t-on un jury refusant un candidat au baccalauréat pour semblable raison? 

M. Seillière s’attaquant ensuite à l’œuvre de l’écrivain, la distribue en 
quatre casiers portant respectivement les étiquettes. que les détails donnés 
précédemment nous permettaient d'attendre: mysticisme esthétique, mysti- 
cisme pseudo-scientifique, mysticisme passionnel et mysticisme social. 

En ce qui concerne le premier, Zola déclare que l’artiste est un soldat, 
un lutteur qui a ici-bas sa tâche à remplir, qui a besoin de la réussite qui 
n’accompagne pas toujours le talent, et il crie à Valabregue: , Nous sommes 
des impatients!’’ C'est de l’exaspération de la volonté de puissance, dit le 
critique. Mais évidemment, et s’il y a là mysticisme, tous les hommes d'énergie 
et d'enthousiasme sont des mystiques aussi bien M. L. Daudet rêvant de 
restaurer la royauté absolue, que M. Cachin préférant de beaucoup le régime 
communiste. N’y a-t-il pas même du mysticisme religieux dans le cas de 
M. Seillière qui nous occupe actuellement? Esquissant des silhouettes de 
lutteurs sans scrupules, Zola à créé Nantas: ,,Ce Nantas choisit pour parvenir 
un chemin malpropre que, par une sorte de hantise, Zola a de nouveau fait 
parcourir à A. Rougon dans La Curée’’. Pourquoi ,,par une sorte de hantise” ? 
N’est-il pas aussi simple de l’expliquer par le besoin qu'éprouvaitle romancier 
de coucher sur le papier des choses vues, des faits observés, ce qui n’empé- 
cherait pas d’ailleurs de discuter si le personnage ainsi créé est exact ou faux. 

Dans la lutte de Zola contre Proud’hon qui voulait ,,mettre les roses en 
salade”, M.Seillière, prenant naturellement le parti ducritiquedel’artutilitaire, 
saisit l’occasion qui s’offre à lui de donner en face de la conception mystique 
de la vie (celle de Zola), la définition de sa conception réelle. „Cette dernière 
qui trouve sa plus haute expression au cours des âges dits classiques, estime 
qu’on peut modifier dans le sens social par l’éducation, par l'effort sur soi- 
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même et par l’habitude volontaire, l’impérialisme irrationnel, qui est l’essence 
même de l’être. Et pour ne pas attribuer au Dieu de l’ordre la directe création 
de cet imperialisme inquiétant, les métaphysiques soucieuses de profiter 
des leçons du réel, en ont fait le résultat d’une chute, d'un péché originel. 
Ces métaphysiques, dont la Chrétienne est la plus persuasive, estime que 
de mauvais, il peut devenir bon et de violent, assoupli: par conséquent 
qu’on n’est en droit de se donner libéralement à ses semblables par le canal 
de la parole on de l’écriture, conseillère d’actions sociales on anti-sociales, 
que si on ne leur apporte pas du mauvais ou du violent avec soi”. Malheureu- 
sement, et ce n’est plus M. Seillière qui parle, ce que l’on considère socialement 
comme ,,bon” ou ,,mauvais” dépend en général de l'individu qui écrit: 
M. M. Cachin et Daudet sont persuadés qu’ils tiennent tous les deux le bon 
bout et — même si on applique la formule mystico-chrétienne de M. Seillière, 
le problème n’aura pas fait un pas. D’ailleurs qui dira jamais si l’influence 
de Rodrigue (Paraissez, Navarrais, Maures...) ou celle de Phédre (malgré 
soi perfide, incestueuse) se résoudra en moins on en plus au point de vue social? 


La partie la plus inattaquable du livre de M. Seillière est à coup stir celle 
où il développe le mysticisme pseudo-scientifique de l’auteur des Rougon- 
Macquart. Tout le monde convient depuis longtemps, et Zola en a convenu 
tout le premier, qu’il y avait là exagération évidente de principes conduisant 
à l’absurde; M. Seillière avait la partie facile. Il est obligé de reconnaître 
d’ailleurs que Zola lui-même s’attendait àune réaction contre l’école natura- 
liste et que cette réaction se ferait selon lui contre la rhétorique à demi- 
romantique de cette école. Mais alors pourquoi dire quelques paragraphes 
plus haut que Zola, qui accusait Renan d’être trop imprégné du virus 
hugotique, ‚se croit parfaitement dégagé de cet esprit pour sa part”? M. 
Seillière sait comme tout le monde que Zola a bien des fois regretté l'empire 
de ce virus sur les œuvres de ses contemporains. Le naturalisme se simplifiera, 
s’apaisera, subira moins une réaction qu’un élargissement et une pacification, 
proclamait l’auteur de L’Assommoir. ,,Souhaitons, dit M. Seillière, que 
cette prophétie s'accomplisse”. Les œuvres de Proust, de M. M. Duhamel, 
Vildrac et de tant d’autres romanciers contemporains, nous permettent 
de croire que Zola n’a point eu tort: le naturalisme brutal effectivement 
s’est assagi; il est vrai que ce n'est pas toujours dans le sens où ,,Politeia”” 
eût voulu le conduire. 

Dans le chapitre sur le ,,mysticisme passionnel”, M. Seillière rouvre ie 
débat sur la moralité de l’œuvre de Zola et l’on devine le jugement que 
l'attitude prise par le critique pour observer l’écrivain le contraint à formuler. 
Il fulmine surtout contre la soi-disant morale du document humain qui 
peut se résumer en ces termes: Nous montrons le mal, les autres corrigeront! 
„Morale commode en vérité! Elle prouve à bon compte aux publicistes 
qui se font ses hérauts à la fois les gros tirages et l’auréole de serviteurs du 
Bien”. Là encore une accusation toute gratuite: Zola ne s’est point fait 
le ,,héraut” de la morale; il n’a point cherché à se coiffer de „l’aüreole de 
serviteur du Bien”; il a tout bonnement répondu à ceux qui lui reprochaient 
Nana: La morale qui en découle, et cela indépendamment de l’opinion que 
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l’on peut avoir sur une œuvre que d'aucuns trouveront trop ácre, est prati- 
quement plus raisonnable que celle qu'appuient les conclusions de tant 
d'ouvrages moins durs de G. Sand, Cherbuliez ou Feuillet. Quand M. Seillière 
reproche à l’auteur des Rougon-Macquart d’avoir par trop fait vibrer la 
corde érotique dans ses romans, nous sommes avec lui: un peu de modération, 
de retenue, n'aurait pu qu’améliorer l’ensemble; mais que Zola ait fait faire 
un pas en arrière à la morale chrétienne en créant ses Coupeau, ses Gervaise, 
ses Nana, qui ne sont hélas! que les prototypes d'une humanité peu brillante, 
c'est ce que nous n'admettrons que sur preuves solidement étayées et non 
sur les cris indignés d'un moraliste catholique fort bien intentionné d’ailleurs. 


M. Seillière consacre le dernier chapitre de son livre à l’étude du ,,mysti- 
cisme social” qui remplit la dernière partie de l’œuvre de Zola. ,, Tout cela, 
disait Zola à un ami en parlant de ses derniers romans, est bien utopique; 
mais que voulez-vous? Voici quarante ans que je dissèque: il faut bien 
permettre à mes vieux jours de rêver un peu!” Cette citation nous permettra 
de ne pas insister; Zola donnerait raison à son critique actuel, il voguait 
alors ,,à pleines voiles vers le rivage d'utopie”. 

Dans une conclusion un peu rapide, M. Seillière déclare n’avoir pas voulu 
suivre Zola sur le terrain de l’affaire Dreyfus; il rend justice à {a façon dont 
Pécrivain allait avec courage „du côté où il pressentait la justice”, mais 
il ajoute aussitôt: ,,il n’avait nullement l’autorité morale nécessaire, après 
ses débauches de mysticisme passionnel provoquant, pour se faire écouter 
de sang-froid sur une question si éloignée au surplus de sa compétence”. 
On pourrait répondre à cela que tout le monde est compétent pour protester 
en faveur de ce qu’ ,,on pressent être la justice”, au moins autant que péuvent 
être compétents des officiers déguisés en juges pour pouvoir pénétrer dans 
le maquis de la procédure; on pourrait aussi, en ce qui concerne l’autorité 
morale nécessaire en pareille circonstance, dire que tout le monde eût aimé 
à entendre la voix d'un „grand Chrétien” prendre spontanément la défense 
du ,,pauvre Juif”; mais le monde est si mal fait que lors qu'il s’agit de bondir 
sur la breche pour protester en faveur d'un innocent, il ne se présente pour 
affronter les foules prévenues que des mécréants comme Voltaire ou Zola. 


Ne finissons point ce compte-rendu critique, trop long déjà cependant, 
sans permettre á M. Seilliere d'adoucir lui-méme en bloc les critiques 
parfois un peu ardentes qu’il a prodiguées en détail. Ses dernières lignes sont 
caractéristiques: ,,Poète descriptif d'une rare puissance, écrivain de style 
ferme et vivant, il recevra certes de l’avenir une place éminente dans notre 
histoire littéraire et nous le considérons pour notre part, comme supérieur 
à Balzac en tant qu’artiste du verbe. A notre histoire morale, il faudra 
quelque recul encore pour juger définitivement de son influence”. Nous 
ne pouvons qu’accepter la conclusion: attendons que le recul permette de 
juger. Les uns, M. Seillière est du nombre, redoutent le verdict final. D’autres 
l’attendent avec plus de confiance. 


Den Haag. F. DOUCET. 
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2. SEIFFERT, Die Proparoxytona im Galloromanischen [Beiheft zur Zeit- 
chrift für romanische Philologie, no. 74]. Halle, Niemeyer, 1923. 


De schrijfster dezer verhandeling — een vervolg en aanvulling harer, in 
1918 verschenen, dissertatie over de proparoxytona op -ite, -ita, -itu — heeft 
n het bonte gewemel der vormen die de Latijnse proparoxytona in het Pro- 
vencaals, het Francoprovengaals en het Frans hebben gekregen enige richt- 
ijnen getrokken. Zij komt tot het volgende eindresultaat: 1. syncope is het 
/roegst begonnen in Noord-Frankrijk, waar de explosieve consonant van de 
aatste syllabe stemloos is gebleven; 2. naarmate men noordeliker gaat, 
<omt syncope regelmatiger voor, zodat het Noordfrans zich het verst van 
le oorspronkelike vorm heeft verwijderd; 3. onder apocope is te verstaan 
of het afvallen van de eindvocaal Of het wegvallen véér de syncope van de 
temhebbend-geworden laatste consonant (dominium uit dominicum). 

De voorzichtigheid dezer formulering der uitkomsten van het onderzoek 
s te prijzen, en zelfs z6 is zij slechts ten dele in overeenstemming met de 
werkelikheid. De waarheid is dat, in dezelfde gebieden, vaak twee vormen 
worden aangetroffen: -age naast -ache (p. 20), de telwoorden (p. 37), di- 
mange naast dimanche (p. 56), zonder dat het mogelik is deze volgens plaats 
i tijd te scheiden. Een der grote moeielikheden van de ontwikkeling der 
roparoxytona blijven Franse vormen als dimanche, porche, waar de post- 
yalataie k zich heeft ontwikkeld als mediopalatale k. Meyer-Liibke (Histor. 
iramm., p. 105) neemt aan dat porticum geworden is tot *portium er dat y 
:2 stemloze medeklinker tot ch, na stemhebbende tot Z werd. Mej. Seiffert 
raat in zover met hem mede dat, daar waar het resultaat een stemhebbende 
aedeklinker is (dimange), zij deze vorm ook verklaart door het wegvallen van 
ie c vöör de syncope (*dominium voor dominicum, p. 56, granea voor granica, 
range, p. 45). Maar zij gelooft niet aan porche uit *portium (p. 69, n. 2). 
=n inderdaad, Meyer-Lübke kan niet verklaren hoe het komt dat voor a, 
: in de proparoxytona wel is gebleven en in het Frans ch werd (pèche, manche), 
i het Pikardies onveranderd bleef (pesque, p. 65, manke, p. 47), en dat 
a een liquida, d.i. een stemhebbende medeklinker, de y tot stemloze 
A kan worden (manche uit manicum). Het bevreemdende feit dat zowel 
zanicum als manicam op manche uitlopen, blijft bestaan. De enige verklarirg 
chijnt te zijn dat, in de proparoxytona, k was gebleven totdat de u van den 
itgang in 2 was veranderd, waardoor de k meer naar voren, dus als een 
nediopalatale medeklinker werd uitgesproken. Zo is, in Picardié, ceur tot 
heur geworden (zie G. Paris, Mél. Ling., p. 100). Dat vormen met stem- 
ebbende en stemloze medeklinker naast elkander staan, wijst hierop dat 
e syncope, naar omstandigheden (o.a. in verband met de gemoedstemming 
an de spreker), onregelmatig en op verschillende tijdstippen plaats had. 

Waarom Mej. Seiffert, op p. 93, ordre een ,,Buchwort” noemt, terwijl, op 
. 99, jeuvre (juvenem) en, op p. 107, timbre zonder opmerking worden ver- 
neld, begrijp ik niet. Orne naast ordre is, evenals jeune naast jeuvre, een 
ewijs te meer van de grillige ontwikkeling der proparoxytona; de beide 
erste vormen berusten op een uitspraak ord-nem, juv-nem, de twee laatste 
p cr-dnem, ju-vnem. 
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De studie van Mej. Seiffert is rijk aan goedgeordende en goedwaargenomen 
feiten en geeft een voortreffelik overzicht van een zeer ingewikkeld probleem. 
Amsterdam. SALVERDA DE GRAVE. 


Libro de Apolonio, an old Spanish poem, ed. by C. Carroll Marden. II, 
Grammar, Notes and Vocabulary (Elliott Monographs in the romance 
languages and literatures, 11—12). Princeton, University Press; Paris, 
Champion, 1922. 


Apres nous avoir donné en 1917 le texte critique du Libro de Apolonio 
(cf. Neophilologus, VI, p. 140), M. Marden publie maintenant un second 
volume, contenant une étude sur la langue, un commentaire et un voca- 
bulaire. Ce dernier, qui occupe la plus grande partie du livre, est composé 
d'une façon très systématique et consciencieuse et peut en quelque sorte 
étre considéré comme un supplément au beau volume que M. Menéndez 
Pidal a consacré au vocabulaire du Cantar de Mio Cid. 

Dans l’étude de la langue il s’agissait de distinguer la langue du copiste 
ou des copistes de celle de l’auteur, étude des plus délicates, puisqu'on a 
cru découvrir dans notre texte des traits léonais, catalans, aragonais, proven- 
caux méme. M. M. écarte les formes provengales et léonaises, qu'on retrouve 
dans d'autres dialectes espagnols, et il prouve par un examen attentif de 
la versification que les traits dialectaux ne sauraient être attribués à l’auteur 
même; si l’on trouve par exemple treynta: cinquanta: sexanta (str. 397), il 
est clair que nous devons remplacer ces formes aragonaises par les formes 
castillanes trenta, cinquenta, sexenta pour rétablir la bonne rime. Ainsi le 
savant américain arrive à la conclusion que l’Apolonio est un poème écrit 
en castillan vers le milieu du treizième siècle. 

M. Marden, à qui nous devons aussi une belle édition du Poema de Fernán 
Gonçalez, mérite par cette nouvelle publication la reconnaissance de tous 
les amateurs de la vieille littérature espagnole. 

Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


University of California Publications in Modern Philology. Vol. 7. (1918) 
No. 1, p. 1—85. BEATRICE QUIJADA CORNISH, Francisco Navarro Vi- 
lloslada. 


En este estudio previo la autora nos da una reseña ora cronológica ora 
de género literario de las obras y de la actuación de Navarro Villoslada 
(1818—1895), literato que fué, según declara su propia hija, doña Petra 
Navarro Villoslada de Sendín (nota 2) en primer lugar hombre político. 
La autora, para circunscribir su tarea, hace constar: „Whatever the writer 
oí these pages may have to say in this preliminary study merely constitutes 
the connecting links which unite the material received from doña Petra, 
with isolated facts wherever obtainable, and observations made from Vil- 
loslada's available writings” (nota 2). 

Este campeón del carlismo era durante la primera guerra carlista, y aun 
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después, Isabellino como sus padres, lo cual demuestra e. o. la poesía épica 
Luchana (1837, publicada en 1840). Sobre las causas de esta transición la 
autora no quiere hablar por ahora, aunque llama la atención sobre las ideas 
religiosas de Villoslada y sobre el hecho de que políticamente nunca fué 
liberal. No extraña que el hombre que dijo: „No quiero tener más que un 
anhelo. Ser estimado en poco, ser despreciado, ser perseguido, porque de los 
perseguidos y despreciados en la tierra es el reino del Cielo” (citado en la 
pág. 78), se puso al lado de los débiles en los dias que el Papa y la Iglesia 
estaban apremiados y los liberales parecían triunfar. Su monarquismo legi- 
timista, sin embargo, era de una estirpe típicamente castellana. Escribió 
en 1872: „Los españoles, Señor, no nacieron para ser esclavos; contra esto 
protestan todos los siglos desde Viriato hasta Balanzátegui”, y ante la posi- 
bilidad de una riña abierta con su Rey se retiró de la política. Su reputación 
de neocatólico y su odio contra el liberalismo le ocasionaron un boicot espi- 
ritual de lado de los elementos intelectuales de España, lo cual se manifestó 
en forma violentísima en el caso de su novela histórica Amaya o los Vascos 
en el siglo VIII (publicóse en 1879 como libro). La autora proporciona en el 
Apéndice I una lista provisional de sus obras (poesía, novelas, artículos y 
dramas) y cartas; en el Apendice II da una bibliografía que por razones 
históricas resulta bastante escasa. 

Es de esperar que la señora Quijada, si alguna vez llega a escribir el libro 
definitivo sobre Navarro Villoslada, procederá con una aguda inteligencia de 
la historia social y económica de España del siglo XIX y de modo que tal 
obra quede mejor ordenada y más clara que este estudio previo. 

No. 2, p. 87—130. ELIZABETH Mc GUIRE, A study of the writings of D. 

Marano Jose de Larra (1809—1837). 

Este estudio sobre las obras de Larra, a quien se ha estudiado aun poco 
en España, no da lo que parece prometer. Se limita con pocas excepciones 
a la compilación de citaciones de Blanco García, Chaves, Mesonero Romanos, 
Cánovas del Castillo, y otros autores, en su mayoría españoles, que tratan 
de este , contemporaneo del romanticismo francés,”, pues me parece justo 
nombrarle así y no romántico español. Un estudio independiente y positivo 
de Larra, en que se fija su valor literario y aun histórico, comparándole 
p. ej. con los franceses Jouy, Ch. Didier, Paul Louis Courrier, echamos de 
menos, excepción hecha al caso de las comedias que tradujo de Scribe, 
Delavigne y Ducange. Es también en esta parte del trabajo que encontramos 
el único resultado positivo de la autora, donde (pág. 119—120) toma posición 
contra Fitzmaurice-Kelly quien opina que No más mostrador es imitación 
de dos piezas francesas, Les adieux au comptoir de Scribe y Le portrait de 
Michel Cervantes de Dieulafoy: ella estima superfluo suponer que Larra 
hubiera utilizado la última. 

En otras ocasiones tampoco no aparece nunca la opinión de la autora. 
Bien que trata de bosquejar la época en que trabajó Larra (1832—1837) 
por medio de reseñas históricas, no demuestra haber comprendido cuán 
diferentes habían de ser el romanticismo francés de aquellos años y el español. 
Es un hecho que se le escapa que mientras la burguesía francesa obtuvo 
el poder político en 1789, la española tiene aun que conquistarlo en 1922. 
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No se le escapó esto a Larra, como se ve en su crítica de la literatura francesa 
(citada pág. 113). No extraña pues que Larra se identificó con Beaumarchais 
y que, según Blanco García, se parece sobre todo a Voltaire. En su artículo 
Literatura muestra un eclecticismo sólo posible en un país donde las cuestiones 
universales de la Europa Occidental no eran cuestiones todavía; la literatura 
que repudia es la , que conceda todo a la expresión y nada a la idea” y la 
que le agrada es „estudiosa, analizadora, filosófica, profunda ... al alcance 
de la multitud ignorante aun; apostólica y de propaganda; .. . mostrando 
al hombte no como debe ser, sino como es, para conocerle” (citado pág. 93). 

Bajo este punto de vista había de estudiar las obras y los procedimientos 
de Larra, y para esto se necesita un vasto saber de lo que es el romanticismo 
en sus raices y esencia. 

Lástima de las muchas faltas de imprenta, que llegan a ser una verdadera 
plaga en los pasajes franceses. 

No. 3, p. 131—173. S. GriswoLD MORLEY, Studies in Spanish dramatic 

versification of the siglo de oro. Alarcón and Moreto. 

El autor prosigue en este trabajo el examen de la versificación dramatica 
del siglo de oro, ya comenzado en sus artículos The use of verse-forms (strophes) 
by Tirso de Molina (Bulletin Hispanique VII, 1905, p. 387—408) y El uso 
de las combinaciones métricas en las comedias de Tirso de Molina (ibid. XVI, 
1914, p. 177—208). Tiene la convicción de que cada autor de comedias en 
el siglo de oro tiene sus metros predilectos y formas predilectas en los metros 
más flexibles, considerando como tarea nuestra penetrar el secreto de tal 
predilección. Escribe en pág. 152: „La evolución métrica del siglo de oro 
no se conoce aun a fondo. Puede ser que estudiando a Lope de Vega se obtiene 
la llave. Las obras de Lope son un océano, inexplorado en gran parte, que 
guarda la solución de muchos enigmas.” El autor que en este trabajo estudia 
24 piezas de Alarcón, es decir su repertorio entero, y las 30 de Moreto que 
figuran en el tomo 39 de la Biblioteca de Autores Españoles, espera llegar a 
un cuadro completo de la evolución histórica en el uso de los diferentes 
formas métricas desde Juan de la Cueva hasta Bancés Candamo y Cañizares. 
Además quiere emplear sus resultados como criterio en la identificación 
de piezas anónimas. 

Asi, habiendo obtenido cuatro característicos puramente exteriores de las 
piezas de Alarcón, va a aplicarlos a 5 comedias en que se ha creido reconocer 
la mano de Alarcón. Con poco éxito, porque 4 de ellas probablemente han 
sido fabricadas en cooperación. En el caso de la llamada ‚Primera parte 
de El Tejador de Segovia” los críticos competentes opinan que no puede 
pertenecer a Alarcón; la estadística de G. Morley (pág. 148) confirma este 
juicio, Quiero llamar la atención en este lugar sobre la tesis doctoral del 
Sr. J. A. van Praag (La Comedia espagnole aux Pays-Bas au XVIIe et au 
XVIII: siècle, Amsterdam, H. J. Paris, 1922) de que resulta que ya en 1668 
las dos partes eran consideradas como un conjunto (ibid. pag. 70—71)- 
Moreto ya pertenece a la época calderoniana, la época en que el romance 
predomina y la redondilla queda relegada al segundo lugar mientras que 
los otros metros se rarifican y son menos variados. Después de haber fijado 
los característicos principales de su versificación, se examinan 4 piezas con 
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que va unido el nombre de Moreto; por cierto con exiguo resultado positivo, 
aunque el autor pueda declarar de Todo es enredos amor, y diablos son las 
mujeres que su versificación es de los últimos decenios del siglo de oro, época 
a que Moreto pertenece de ninguna manera. (pág. 171). Sin embargo es 
alentador lo que el autor puede decir en la pág. 163: „It may be worth obser- 
ving that, judged by the standard or rule of identification set for Triso 
(not less than 20 per cent redondilla, nor more than 60 per cent romance), 
13 of Moreto's 30 plays would be debarred at once from the possibility of 
having been written by Tirso. By the Alarconian standard (leaving aside 
other tests than the romance-redondilla one), only four plays of the 30 would 
pass muster. These figures demonstrate, it seems to me, that the versification 
criterion is not imaginary.” 
Enschedé. Dr. G. J. GEERS. 


PAUL DE REUL, L’CEuvre de Swinburne. Bruxelles, Les Editions Robert 
Sand. Londres, Milford 1922. 


The comprehensive study made by the Belgian professor M. de Reul of 
the personality and the work of Algernon Charles Swinburne justly claims 
to be the most complete work on the English poet that has appeared either 
in his own country or abroad. Not until 8 years after the poet’s death did 
Edmund Gosse publish his Life of A. C. Swinburne, a graphic description 
of his remarkable character, supplemented afterwards by the publication 
of the letters by Mrs. Disney Leith in 1917, by Gosse and Wise, by Hake 
and Rickett in 1918. Short studies by Woodberry, Wratislaw, Thomas, 
Drinkwater, Welby had, it is true, appeared before, throwing light from 
different sides upon the man and the artist, but too brief, too little definite 
in character to evoke his personality as a whole. M. de Reul's work, there- 
fore, supplies a serious want and the interest of the book is enhanced by 
the fact that it professes not to have been inspired by any previous studies 
but being the outcome of personal investigation to address itself to readers 
on either side the Channel with the hope of redressing certain misconcep- 
tions created by English critics of Swinburne’s works. For “a distance nous 
saisirons mieux peut-étre les lignes d'ensemble que leur cache un détail 
farrilier et trop proche.” 

The book, which contains + 500 pages, is divided into two main parts, 
of which the first deals with the general characteristics of the poet and the 
man, the second, more important as the title of the whole implies, contains 
detailed studies of the works. In Part I such chapters as ‘Musique et Poésie”, 
“L’Imagination”, “L'Elocution” attempt an analysis of the ringing, 
rhythmic music, the sound' and colour, the profuseness of imagery which 
is the glory as well as the danger of Swinburne’s art, whereas other chapters 
such as “Swinburne et l’Angleterre contemporaine”, “La Culture et l’In- 
spiration” “L’Homme et l’Œuvre” treat of Swinburne’s relation to contem- 
porary poets, of the blending in his genius of culture and inspiration, of his 
life and character and literary work. Most suggestive is the chapter “Musique 
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et Poésie”, which treats the poet Swinburne as “le musicien par excellence” 
and in which the writer with fine insight and appreciation analyses the 
musical quality of Swinburne's art. He explains how the poet has succeeded 
in merging poetry into music and thus been able to render sentiments 
so fugitive and so subtle as have rarely been expressed by the language of 
words. The very images he employs have the suggestive power of music, 
for instead of conjuring up a mental picture, they induce in the reader 
a certain frame of mind, awaken in him a vague emotion in which the mental 
and the physical are not clearly distinguished and sentiments which escape 
analysis lie mingled and confused. “Il se sert de l’image, moins pour 
peindre les objects que pour éveiller des sentiments; il dépasse le 
sens des mots, confie un surplus & leurs valeurs complémentaires, & 
leurs harmoniques: musique descriptive, quand il imite en allitérations 
bondissants le mugissement, l’ondulation des vagues; musique pure, 
quand il évoque non les formes et les idées précises, mais des états 
d’äme et des nuances qui laissent une large part à l’interpretation subjective”. 

No less interesting is the chapter on “Culture et Inspiration”, where M. de 
Reul vigorously combats the opinion countenanced by William Morris, 
that Swinburne should be an Alexandrian, a “‘poéte littéraire” in the dispar- 
aging sense which Verlaine lends to the word. He justly insists that this 
poet, who addressed the veteran Landor in flawless Greek elegiacs, who 
wrote Latin and French poetry and in his own language commanded all 
forms of verse that had ever been used before; who knew the Bible, Greek, 
Latin and Italian literature like Milton and all that England and France 
had produced since Milton's day — that this poet with his facile technique 
and great learning was in his best moments an inspired, spontaneous singer, 
thrilled with Love or a mysterious awe of Nature, drunken with delight in 
the splendour of the Sea. 

Part I concludes with the account of a visit to the aged poet, in which 
M. de Reul with a slight touch of pardonable vanity and a liveliness of 
description unequalled elsewhere in the book narrates his hearty reception 
by Swinburne and Watts-Dunton and gives his personal impression of the 
inmates of “The Pines.” 

Part II contains studies of the Greek or lyric tragedies, of the Poems 
and Ballads, the Songs before Sunrise, Tristram of Lyonesse, the 
non-classical dramas and other poems, essays on Swinburne’s relation to 
various French poets, on his attitude towards the problem of immortality, 
his pantheism, his love of children, of the sea. After discussing his critical 
labours and his one attempt at prose fiction M. de Reul winds up with a 
general estimate of the poet, whom he considers “le dernier des grands 
lyriques [anglais], l'émule de Shelley par-l’aspiration généreuse, le souffle 
cosmique, le sentiment panthéiste de la nature.” And he touches the very 
heart of the matter when he declares the unique gift of Swinburne to be 
“sa puissance illimitée d'enthousiasme” and the Socratic definition xodmoy 
74Q xofiua roms gor xa. nımvov, xal iegdv the exact symbol by which 
Swinburne’s genius may be expressed. — An excellent bibliography completes 
this learned and exhaustive book. 
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The standpoint on which the critic has placed himself is the one from 
which the poet would prefer to be judged. Swinburne has defined criticism 
as “the noble art of praising”, has demanded sympathy, nay, enthusiasm from 
the critic, who should hold himself a mediator, an interpreter to the great 
artist, rendering homage wherever homage is due and in a spirit of enthu- 
siastic admiration M. de Reul has approached the subject of his work, Again 
Swinburne advocates the principle “Part pour l’art” and asks in despair 
when critics will judge a piece of poetry apart from moral and sociologica! 
considerations — M. de Reul responds to the appeal of the poet by applying 
to his works the pure canons of art. 

From disagreement with this latter principle may arise some objections 
to the tenor of the book. We need not agree with Sir Philip Sidney that 
“the end and aim of all poetry is virtuous action”, but it is right to insist 
that the highest art cannot be independent of morality and to remember 
that if “by nothing is England so great as by her poetry”, the reason is 
to be found in its high moral tone. And there will always be a great class 
of critics, whom no poem, however artistically pleasing, can give permanent 
satisfaction, if the sense is unsound or nerverse. Against such critics M. de 
Reul is never weary of inveighing; the misconceptions created by their 
narrow-mindedness his work professedly attempts to redress. From the 
first he assumes a combative tone. With superior sarcasm he depicts the 
Victorian age, whose morals were a mixture of prudery and insincerity, to 
which the highest form of poetry was the Idyll and the master of poetic 
art the Poet Laureate, the typical “bourgeois” Englishman of the day. 
Time and again M. de Reul speaks depreciatingly of Tennyson, the court- 
poet, who suppressed his instinct of freedom in deference to prejudice and 
insular pride. On purpose, it would seem, he detracts from Tennyson's 

eputation to throw into relief the greatness of Swinburne, the freethinker, 

the enthusiastic prophet of liberty, with his “‘ardeur iconoclaste” and ““ferveur 
humanitaire”, who in religion, morals, politics was in revolt against the 
conservative spirit of his time. 

When M. de Reul undertakes to defend against critics the moral and 
religious emancipation of Swinburne, we are at times unable to resist the 
impression, that in the very ardour of his vindication he purposely extenuates 
the poet’s faults. When discussing the early volume of Poems and Ballads, 
which scandalized Victorian society and called forth indignant criticisms 
from the leading reviews of the day, M. de Reul, with regard to some of the 
objectionable poems draws the following distinction between Swinburne and 
Baudelaire. “Entre ces deux poètes il y a divergence d’attitude et de tempéra- 
ment. Baudelaire sonde, scrute et dissèque . . . L’attrait du vice qui dérive chez 
lui d'une curiosité savante... n'est chez Swinburne qu’une crise d’imagination, 
l'entraînement romantique vers l’excessif et l’extraordinaire, que connurent 
aussi les Elisabéthains. Baudelaire est précis, concret, parfois familier, 
humoristique . . . Rien de plus contraire à l’esthéticue des Poèmes et 
Balloes. Dès les premières lignes on est enlevé dans un monde imaginaire 
qui modifie les associations habituelles. Des tableaux qui chez Baudelaire, 
dans le cadre étroit du sonnet, se détachent avec le mordant d’une eau-forte, 
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s'estompent et reculent en passant par les moules plus larges de Swinburne.” 
He appeals to the critics not to judge the poet from some few pieces and 
concludes: “Ce n'est point au nom de “l’art pour Part”, c’est au nom de 
la morale même que nous défendrions, quant à nous, les Poèmes et Ballades. 
Nous croyons que l’art et la morale se rejoignent à une certaine hauteur, 
mais présentent en leur évolution des oppositions apparentes et passagères 
dont celle-ci fut un exemple . . . Le poète dut à cette attirance une puissance 
visionnaire, une intensité de couleur, une chaleur de sensations qu’il n’a 
pas retrouvées. Sans eux, l’artiste serait moins complet; par eux son œuvre 
acquiert une richesse, une diversité qui accroît à la littérature anglaise.” 
We can only regret that M. de Reul has marred this able criticism by occa- 
sional unwillingness to admit a real fault. Few readers, we believe, would 
agree with his praise of Fragoletta And when comparing Swinburne’s 
poem Anactoria with Sappho's ode Eis ’Eowusva» he remarks: “Ses couplets 
décasyllabiques développent et déploient en notes suraigués ce que Sapho 
laisse deviner, 1) “cette violence d’affection qui se tend en haine, ou se creuse 
en désespoir”. As a matter of fact Swinburne distorts and even perverts 
a sentiment which Sappho keeps within natural bounds. 

Again we understand that Swinburne's vehement attacks on Christianity 
were repugnant to the majority of his countrymen. M. de Reul has but 
irony for those who were so easily offended and insists that Swinburne 
nowhere insults the person of Christ. If this be true the plea is at any rate 
extremely weak. It has the fatal drawback of challenging comparison with 
Shelley, who also distinguished between Christianitv and Christ. And where 
Shelley expresses reverence and compassion, Swinburne has only pity not 
unmixed with contempt. 

We may agree with M. de Reul when he remarks: “Toute poésie révoluti- 
onnaire ne vaut que comme l’affirmation d’un idéal”. The affirmation of 
Swinburne's religious and philosophical ideas is found in Hertha, the 
Hymn of Man and The Altar of Righteousness. M. de Reul discusses 
Hertha and the Hymn of Man and dwells on Swinburne's conception 
of the godhead of Man. His subtle analysis evinces great learning and gains 
in interest from comparisons with Emerson and Goethe, but no attempt 
is made at a psychological explanation of the development in Swinburne's 
religious thought. Is the astonishing change from a Greek belief in Fate 
in Atalanta in Calydon to the jubilant glorification of Man in the Hymn 
to be explained as a natural reaction, strengthened by the humanitarian 
spirit of the age? 

Throughout this exhaustive book — the fact should be briefly noted 
here — the psychological element is conspicuous by its absence. And yet 
there are phases in Swinburne's life and literary career which call for an 
interpretation of this kind. M. de Reul mentions the excesses in drink and 
the mysterious epileptic fits of the young poet but fails to trace any connec- 
tion between this pathological condition and the violent spirit of his early 
verse. And the chapter on the Songs before Sunrise opens with the words: 


1) The italics are mine. — G. 


Gutteling. 149 De Reul, Swinburne. 


“Dans la carriére de Swinburne il n'est pas de péripétie plus remarquable 
que le changement de ton et d'allures, de style et d'inspiration qui sépare 
les Poémes et Ballades, parus en 1866, des Chants d’avant l’ Aube”, 
publiés cinq ans plus tard. Etonnant contraste de deux ouvrages! Là, des 
visions de fièvre, . . . une avide sensualité d'artiste . . .; puis, cette imagination 
tout à coup assagie, ne tendant plus, de toutes les forces en son pouvoir, 
qu’ à concevoir et embrasser un idéal abstrait, austère, purement spirituel, . . . 
l'unique amour de la Liberté.” This contrast between two volumes, which 
throws M. de Reul into raptures of enthusiasm, is not so wonderful to those 
who look upon such purifying and deepening of thought and feeling as a 
natural evolution common to the human mind. 

A few words must be said on M. de Reul's treatment of Swinburne’s style. 
He is aware of the poet's tendency to profuseness and rightly explains his verbal 
redundance as the result of “une musicale ivresse, un enthousiasme débordant 
qui n’a pas trop, pour s’épancher, de toutes les nappes sonores, de toutes les 
ondes successives du dithyrambe ou de lode.” Again he compares Swinburne 
with a contemporary French poet: “Victor Hugo confondit parfois dans 
ces vers l'éloquence avec la poésie: l’originalité de Swinburne fut d'incliner 
plutót vers la musique. D'un geste souverain, Victor Hugo parle á Paris, 
à la France, à l’Univers; il projette ses idées, donne a chacune le plus hatit 
degré de relief et de clarté: Swinburne, exhalant les siennes, les entoure 
parfois de fumées sibyllines . . . En comparaison de Hugo le plus modeste, 
le plus impersonnel des poètes: il se consume dans l’ardeur qui le brûle, 
dans l’amour de ce qu’il décrit; il se donne et ne se nomme jamais; il se 
jette en ses strophes, et devient, selon le mot de Tennyson, ‘‘un roseau par 
qui toutes choses résonnent en musique.” Because he is a musician rather 
than a poet, Swinburne delights in the mere sound of words. The musical 
quality of his art constitutes its greatness; it also imposes certain limitations 
and involves dangers which the poet has been unable to avoid.We may 
ask whether M. de Reul has sufficiently realized how often in Swinburne’s 
poetry sound dominates sense? and how often, even in the finer passages, 
the gorgeous language is inadequate to clothe the bareness of thought? 
And is there no contradiction with the earlier statement that Swinburne’s 
art is not pictorial, when, after translating the description of a bay in 
Tristram of Lyonesse he says: “Peut-on aller au delà, dans l’art de peindre 
avec des mots les jeux de nuances, les feux changeants, les mariages infinis 
de la lumière et de l’eau?” We rather think that the reader, swept along 
by the stream of music, will be stunned by the sounding alliterations . . . 
while the picture of Kynance Cove fails to rise before his mental eye. 

Some minor points of difference may be briefly observed. Here and there 
M. de Reul indulges in sweeping statements, as when he declares: “Pour 
le sentiment lyrique, le chemin le plus court n'est pas le meilleur.” This 
holds certainly good with respect to Swinburne, but requires qualification 
for those who look on Sappho’s pregnant poetry as the highest expression 
of lyric art. When dealing with words M. de Reul sometimes falls into error, 
as when he calls “graven” and “molten” “formes verbales surannées” or 
mentions among Latinisms such words as “ineffaceable” and “retributive.” 
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Nor are the translations into French always quite correct: “un grand cri 
joyeux” is perhaps not the same as “a great glad blast” and “his soul yearned 
for delight within him” has not been well rendered as ‘son âme se päma 
d'un intime bonheur.” 

In the chapter “La Critique et la Prose” little attention is paid to Swin- 
burne's study of Emily Bronté, whereas his profound appreciation of this 
great, neglected genius is one of the fine points in his critical work. 

These remarks, however, should not be thought to detract from our high 
opinion of the book. Although his eulogy is sometimes slightly uncritical, 
we may be thankful to M. de Reul for his fine contribution to our knawledge 
of English literature, which will prove interesting as well as useful to students 
and be greatly enjoyed by admirers of Swinburne. 


Amsterdam. J. F. C. GUTTELING. 


C. DÓTTLING, Die Flexionsformen lateinischer Nomina in den griechischen 
Papyri und Inschriften [Dissertatie verdedigd te Bazel], Lausanne, 1920. 


De heer Dóttling heeft zich de niet geringe moeite getroost om uit een 
zeer groot aantal uitgaven van Griekse papyri en inscripties de vormen te 
verzamelen waarin de aan ’t Latijn ontleende woorden voorkomen, en ons 
die, verdeeld naar de uitgangen der Latijnse nominativi, weer te geven in 
een goed geordende conspectus; opmerkelike eigenaardigheden van het 
Latijnse of Griekse taalgebruik worden telkens verklaard. 

Papyri zijn tegenwoordig overal te vinden, zowel te Londen en Parijs 
als in Chicago; in Berlijn en Leiden evengoed als in Turijn en Kaapstad. 
Volledigheid van materiaal was niet te bereiken, daar lang niet alles is uit- 
gegeven en sommige bundels door de schr. niet geraadpleegd konden worden. 
Zo missen we in de lijst der gebruikte uitgaven de Papyri graeci musei lugd.- 
bat. door C. Leemans in ’t licht gezonden. Het materiaal was evenwel ruim 
voldoende om de gevolgtrekkingen te rechtvaardigen. 

Vooral voor belangstellenden in het ontstaan van het Nieuwgrieks is het 
werk van de heer Dóttling in menig opzicht van gewicht. Een enkel voorbeeld. 
Een woord als avvova, met een gen. op -as en masculina als oxoífas en 
»oAlmyas (uit scriba en collega), met een gen. op -a, tonen dat op de papyri 
uit de vierde en vijtde eeuw van onze jaartelling reeds in voorbereiding is 
wat in de Nieuwgriekse verbuiging een overheersend principe is geworden, 
de isofonie van het gehele paradigma: de laatste klinker van de nominatief 
wordt vastgehouden. Niet-attiese eigennamen van ’t reeds in klassieke tijd 
voorkomende type ”ldas, gen. "Jda mogen daarbij meegeholpen hebben, ze 
zijn m. i. niet de hoofdoorzaak, gelijk uit ’t groot getal appellativa door 
de heer Döttling aangehaald kan blijken. 

De schr. is in zijn verklaringen voorzichtig. Bij de bespreking van de 
vraag hoe -cos tot -ıs en -ıov tot -w is geworden, vergenoegt hij zich met 
het vermelden der verschillende antwoorden en met het aanwijzen der zwakke 


punten, die vooral in zake de overgang -ıov > -ıw, de moeilikheid onopgelost 
laten. 
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Op biz. 69 ’t woord zeıunow behandelend is de heer Döttling de dupe 
geworden van een onjuiste vertaling der uitgevers van de Amherst-papyri; 
we hebben hier een verkeerde schrijfwijze voor zoımioow en ’t Latijnse 
origineel is tremissis, de naam van een munt. 

Tot ons leedwezen ontvingen wij eerst nu het proefschrift van de schrijver; 
de late aankondiging is dus niet aan ons te wijten. 

Leiden. | DG. Hi; 


AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


J. TIELROOY, Conrad Busken Huet et la littérature francaise. Haarlem, Tjeenk 
Willink, en Parijs, Champion, 1923. 


Schrijver heeft ten eerste in bijzonderheden willen nagaan, welke Huet’s 
verhouding tot de Fransche literatuur is geweest, en ten tweede deze ver- 
houding in verband willen brengen met den algemeenen aard van Huet’s 
geest, gemoed en talent. Op beide punten komt hij tot bepaalde conclusies. 
Hij hoopt met zijn boek Busken Huet in Frankrijk eenigszins bekend, en 
hier te lande in sommige opzichten beter bekend te maken. 

Haarlem. JRE 


J. van Dam, Zur Vorgeschichte des höfischen Epos: Lamprecht, Eilhart, 
Veldeke [Amsterdamsch proefschrift]. Bonn und Leipzig, Kurt Schroeder 
1923, XV + 132 blz. [Rheinische Beiträge und Hülfsbücher zur germa- 
nischen Philologie und Volkskunde, Heft 8]. 


Deze dissertatie stelt ten doel, de voorgeschiedenis van het z.g. hoofsche 
epos nader te onderzoeken. Het 1ste hoofdstuk, over Lamprechts Alexander, 
gaat uit van Wilmann’s theorie over de verhouding der handschriften van 
dit gedicht en doet vooral de beteekenis van den Straszburger tekst S voor 
de ontwikkeling der epische techniek uitkomen. Het 2de hoofdstuk, over 
Eilhart von Oberge, onderzoekt de positie van het Stargarder fragment 
en de Tsjechische vertaling in de overlevering en tracht op dien grondslag 
te bewijzen, dat Eilhart S heeft gekend. Het derde hoofdstuk zet op grond 
varı de reeds vaststaande afhankelijkheid der Eneide van S de wording van 
Veldekes epische techniek uiteen en tracht de veelbesproken afhankelijkheid 
der Eneide van den Tristrant opnieuw te bewiizen. Een slothoofdstuk vat 
de verkregen resultaten samen. 

Amsterdam. J. VAN DAM. 


M. J. VAN DER MEER, Grammatik der neuniederländischen Gemeinsprache 
(Het algemeen beschaatd) mit Uebungen und Lesestücken von M. Ramondt. 
Heidelberg 1923. C. Winters Universitätsbuchhandlung, Preis Fl. 2.50. 


Diese Grammatik ist als eine Einleitung zu einer im selben Verlage ver- 
legten historischen niederländischen Grammatik gedacht, deren erster 
Band, welcher die Lautlehre enthält, sich jetzt im Druck befindet und im 
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Laufe des nächsten Jahres erscheinen wird. Der Hauptzweck der praktischen 
sowohl als der historischen Grammatik ist eine genaue Vergleichung der 
beiden Sprachen, so dass der deutsche Benutzer stets auf die Unterschiede 
mit seiner eigenen Sprache aufmerksam gemacht wird. Auch in den Uebungen 
zur praktischen Grammatik wurde versucht möglichst gleichwertige idio- 
matische Uebertragungen zu finden. Da auch für den niederländischen 
Studierenden der deutschen Sprache eine Vergleickung des Deutschen mit 
seiner Muttersprache von grosser Wichtigkeit ist, glauben die Verfasser, 
dass es von Interesse für die Leser dieser Zeitschrift ist, auf diese Grammatik 
hingewiesen zu werden. 
RS v. D. M. 


IKA A. THOMÉSE, Romantik und Neuromantik mit besonderer Berücksichtigung 
Hugo von Hofmannsthals |Utr. Dissert.]. Haag, Martinus Nijhoff, 1923. 


Von dem kritischen Standpunkt aus, den Stefan George in den Bänden 
Zeitgenössische Dichter einnimmt, also mit dem Hintergrund der Neuromantik 
in England, Frankreich, Italien, Dänemark und Holland, schildert uns das 
Buch diese Strömung der Verinnerlichung als eine Kulturbewegung, die 
sich in der ganzen westeuropäischen Literatur, später aber als in andern 
Ländern in Deutschland, fühlbar macht, und von der neben Stefan George 
der junge Hugo von Hofmannsthal der bedeutendste Vertreter ist. 

Zugleicher Zeit aber tinden sich in Hofmannsthals Schriften die Gefühle 
wieder, welche ein Jahrhundert früher den romantischen Kreis beseelten 
und die vor allen Frühromantikern Novalis am tiefsten empfunden und am 
prägnantesten ausgesprochen hat. Dadurch wurde es nötig, diesen Dichter 
als den genialen Seher darzustellen, von dem eine Abhandiung über 
Romantik und Neuromantik ausgehen muß. 

„Ein paar Worte über Romantik in den oben genannten Ländern vor 
der sogenannten romantischen Periode gehen voran. 


H. TH, 


B. JANSEN, Tristan und Parzival, ein Beitrag zur Kulturgeschichte des Mittel- 
alters. (Utrechtsche dissertatie) Utrecht, A. Oosthoek, 1923. 


Schrijfster heeft zich ten doel gesteld Gottfried’s en Wolfram’s roman 
met elkaar te vergelijken en aan te toonen, dat de Tristan het karakter van 
een , Klerikerroman”, de Parzival dat van een ,,Ritterroman” draagt. Nadat 
in de inleiding op het Dualisme in de Middeleeuwsche wereldbeschouwing 
en op de voornaamste eigenschappen der clerici en der ridders is gewezen, 
wordt in het eerste hoofdstuk de verhouding der beide auteurs ten opzichte 
van wetenschap, kunst, godsdienst, minnedienst en ridderleven vergeleken 
en wordt vooral het programma van hun gedicht, zooals zij dat ieder in de 
inleiding ervan hebben medegedeeld, uitvoerig besproken. Het tweede 
hoofdstuk behandelt het jeugdverhaal van Tristan en dat van Parzival, 
voorts de opvatting der auteurs van liefde en schuld, verbanning en bekeering. 
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In het derde hoofdstuk wordt aangetoond, dat de Tristan in het ,,trobar 
planh”, de Parzival in het ,,trobar clus” is geschreven. Het slothoofdstuk 
wijst op een hoogere synthese van de wereldbeschouwing en den stijl der 
beide romans, bij de dichters van den ,,dolce stil nuovo” 

Utrecht. B. JANSEN. 


J. BOUTEN, Mary Wollstonecraft and the Beginnings of Female Emancipation 
in France and England [Diss. Amsterdam]. Amsterdam, H. J. Paris, 1923. 


It was in the first years of the great Revolution that Mary Wollstonecraft 
grafted the Cause of Woman upon the larger cause of humanity as its logical 
consequence. The arguments of her plea were derived from that philosophy 
of liberty, equality and fraternity from which eighteenth century speculation 
derived its colour. It was Rousseau's genius which inspired her to complete 
his great scheme, from which he had deliberately omitted the female half 
of society. 

If her relations to Rousseau were of a somewhat mixed nature — their 
views of thesocial possibilities of women were almost diametrically opposed—, 
there were others among the Encyclopedians — d’Holbach, for instance — 
more fit to be called her spiritual ancestors. And even the preceding century 
had produced some champions of equality in France in Marie de Gournay 
and Francois Poullain de la Barre. They represent that theory of sexual 
equality based upon a denial of purely sexual differences other than physical 
which may be traced back to Plato. 

The opposing line of thought — the prevailing one in England in the days 
ví the French Revolution — was based upon considerations of sexual character; 
‚which, however, did not imply a necessary inferiority of the female sex. 
| it regarded Woman as a moral being, and was ready to admit that she ought 
to receive a moral education. The cry for equality, however, sounded in 
the ears of the conservative Bluestockings as hateful as the detested gospel 
‚of Jean Jacques. Thus Mary, who represented the extreme feminist point 
‚of view, found herself forsaken even by her well-meaning sisters, who could 


mot appreciate her motives. 
A. Ue Bs 


| 

| . 

:B. G. HALBERSTADT, De Nederlandsche Vertalingen en Navolgingen van 
Thomson's Seasons. Leipzig. Frankenstein en Wagner, 1923 [Amster- 
damsche diss.]. 


In dit proefschrift wordt eerst de invioed, dien Thomson in zijn eigen 
dand uitgeoefend heeft, nagegaan. Het blijkt, dat hij een nieuw tijdvak opent 
tn de Engelsche letteren, waarbij de natuur, tot dusver zoo goed als buiten- 
zesloten, in het centrum der belangstelling komt te staan. Niet alleen freden 
'werscheidene kleinere dichters in zijn voetspoor, maar ock Cowper en Burns, 
'Trabbe en Wordsworth erkennen hem als hun voorganger. 

Heel anders staat het in Nederland. Een onderzoek van de werken van 
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eenige onzer 17° eeuwsche dichters leert, dat er reeds toen uitstekende na- 
tuurpoézie geschrever werd, tevens echter, dat de natuur er bijna nooit 
was om haar zelf, maar dat ze hoofdzakelijk uit drieérlei oogpunt bekeken 
werd: le als achtergrond voor het eigenlijke onderwerp, de liefde (Hooft 
en Bredero); 2° als schepping Gods, verkondigende Zijn heerlijkheid (Vondel, 
Camphuysen); 3* in betrekking tot het nut, dat zij den mensch verschaft 
(Huygens, Cats). Een dichter als Luiken hoort tot alle drie de groepen; in 
een enkel gedicht kondigt hij al den nieuwen tijd aan, dien van bewondering 
der natuur om haar zelf, zonder nevengedachte, een richting die haar uit- 
nemendsten vertegenwoordiger vindt in Poot. 

Daarna wordt gewezen op den belangrijken invloed der opkomende na- 
tuurwetenschappen en worden eenige 18° eeuwsche werken, die dien invloed 
vertoonen, besproken. Er bestond dus in ons land een uitgebreide natuur- 
dichting en men was rijp om het machtige natuurdicht te kunnen genieten. 
Het is geen toeval, dat de Seasons waarschijnlijk het eerst in het Nederlandsch 
vertaald zijn (kort na 1740 door den Groninger student Joost Conring). 
Maar dan duurt het 25 jaar, voor er weer vertalingen of bewerkingen ver- 
schijnen, waarvan de bekendste, N. S. van Winter’s Jaargetijden, uitvoerig 
met het oorspronkelijk vergeleken wordt; na 1787 is het met Thomson’s 
invloed gedaan; het schijnt zelfs, alsof de heele natuurpoézie hier sterft. 
Conclusie: Thomson’s invloed moet niet te hoog worden aangeslagen. 


Winterswijk. B. G. HALBERSTADT. 


KORTE AANKONDIGING. 


PAUL VAN TIEGHEM, Le mouvement romantique (Angleterre — Allemagne — 
Italie — France). Textes choisis, commentes et annotes. Seconde edition, 
revue et augmentée. Paris, Vuibert, 1923. 7 fr. 


Toen de eerste uitgave (Hachette, 1912) van dit uitstekende boekje ver- 
scheen, bestond Neophilologus niet en kon ik de aandacht niet er op vestigen. 
Over dezen herdruk, die veel verrijkt en verbeterd is, een korte aanbeveling 
te schrijven is een genoegen, omdat er valt te loven hoe de auteur zijn citaten- 
schat heeft uitgebreid, zijn bibliographie bijgehouden, zijn kennis verdiept. 
De vermeerdering is gelijkelijk verdeeld (b.v. Hurd, Uhland, de inleiding 
over het karakter der Italiaansche letterkunde, Di Breme, Foscolo, Manzoni's 
leer, Mme de Staél, Guiraud vooral), maar speciaal de afdeeling over het 
Fransche romantische drama is zeer verrijkt, door de bijvoegingen uit 
Stendhal. Nog eens: een uitstekend boek, dat snel orienteert. 


De ondernemende Edouard Champion begint de uitgave van een Revue 
des études hongroises et finno-ougriennes, waarvan het eerste nummer (janv.- 
juin 1923) ons werd gezonden. Redacteuren zijn Zoltan Baranyai (z. Neoph., 
VI, p. 282) en A. Eckhardt (z. Neoph., IV, 171); de abonnementsprijs is 
35 fr. per jaar. Het tijdschrift is ingedeeld zooals de Revue de Litt. comp. 
en heeft dezelfde wel voorziene rubrieken. 
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De bekende ,,pascalisant” Ernest Jovy, wiens onderzoekingen over de 
laatste oogenblikken van Pascal door Gazier zoo overtuigend bestreden 
zijn, zendt ons een paar snippers uit zijn rijke verzameling in den vorm 
van twee brochures. De eerste: Pascal n'a pas inventé le haquet (E. Champion, 
Paris, 1923; 2 fr.) toont aan dat deze wagen reeds lang vóór P. bekend 
was; in 1564 vindt men het woord vermeld in een Dict. frangois-latin van 
Jean Thierry de Beauvoisis; Jean Nicot beschrijft hem in 1606, evenals 
Cotgrave in 1611. Resultaat: noch de ,,brouette”, noch de ,,haquet”. Gelukkig 
heeft P. nog wel wat over. — De tweede: Pascal et Saint Ignace (E. Champion, 
Paris, 1923: 3 fr. 50) wil insinueeren, dat P. kennis heeft genomen van de 
Exercitia spiritualia, nu we zeker weten, dat hij tusschen de 5e en de 13° 
Provinciale Loyola beter heeft leeren zien. Parallele plaatsen wijzen zeker 
niet altijd op invloeden, waar P. immers zooveel andere bronuen van directie 
of askese had en de fragmentarische Pensées zooveel bevatten, waarvan 
wij de bestemming niet kennen. Het geheele geschrift is vóór alles bestemd 
om steun te verleenen aan Les veritables derniers sentiments de Pascal, Jovy’s 
geschrift dat het meest de aandacht heeft getrokken. Op blz. 56 wordt de 
voorzichtig aangevoerde stelling van een ,,invloed” pas direct geformuleerd. 
‘t Is een mooi onderwerp van een strijd tusschen ,,pascalisants”. 


Van Holthausen’s voortreffelijke uitgave der Enterlude of Welth and Helth, 
oorspronkelijk verschenen als Festschrift der Universität Kiel (1908), ligt 
thans een tweede druk voor ons als deel 17 van Hoops’ Englische Text- 
bibliothek (Heidelberg, 1922). Zooals van den geleerden uitgever te ver- 
wachten was, is ijverig en nauwgezet gebruik gemaakt zoowel van Greg's 
«ditie voor de Malone Society, als van de verschillende pogingen tot tekst- 
yerbetering en verklaring der Spaansche en Vlaamsche passages. Met recht- 
matigen trots kan Holthausen in zijn , Vorwort” zeggen: ,So möchte ich 
glauben, dasz diese Ausgabe gegenüber den ersten eine wirklich verbesserte 
ist und im wesentlichen eine definitive Textgestaltung bietet’. Ik beveel 
het boekje warm aan in de aandacht van allen die belang stellen in de ont- 
wikkeling van het Engelsch tooneel. 

Ik blijf bij mijne meening dat wij in 740 en 751 moeten lezen: ,,Bij Gots 
droes,’’ wat ook drouse in 426 moge zijn (vgl. Engl. Stud., XLI, 456). 

A. E. H. S. 

Van O. Jespersen's Growth and Structure of the English Language is eeu 
vierde druk verschenen (Teubner, 1923). Daar de schrijver verklaart dat 
slechts eenige “corrections and references to recent research” deze uitgave 
van de derde doen verschillen, kan ik volstaan met de aankondiging van 
dezen nieuwen druk van het voortreffelijk en welbekend boek van den ge- 
leerden Deen. 

Onder den titel Pickle and Pickwick geeft W. W. Huse in DI. X der Wash- 
ington University Studies, Humanistic Series, eene interessante studie over 
den invloed van Smollett op Dickens, inzonderheid van Peregrine Pickle 
op Pickwick Papers. Duidelijk doet hij overeenkomst en verschil tusschen 
beide schrijvers uitkomen. Gelukkig behoort Mr. Huse niet tot degenen 
die overal ontleening trachten te vinden. 
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H. Wolf, Versuch einer Geschichte des Geniebegriffes in der deutschen Ästhetik des 
18. Jahrh. I. [Diss. Leiden]. Heidelberg, C. Winter, 1923. 

M. U. van de Kerckhove, Lehrbuch der Niederländischen Spıache [Sammlung Jügel]. 
O. Holtze's Nachf. Leipzig, 1923. I Praktischer Teil f 2,25. II Grammatisch-stilistischer 
Teil f 1,40. III. Schlüssel, f 0,30. 

K. Viétor, Geschichte der deutschen Ode [Geschichte der deutschen Literatur nach 
Gattungen, I] München, Drei Masken Verlag, 1923. 

Ika A. Thomese, Romantik und Neuromantik mit besonderer Berücksichtigung 
Hugo von Hofmannthals. Den Haag, Martinus Nijhoff, 1923. 

W. Creizenach, Geschichte des neueren Dramas, III. Renaissance und Reformation, 
Ti. 2e-Aufl. bearb. von A. Hamel. M. Niemeyer, Halle a. S., 1923. f 9.—. 

C. M. de Jong, Gottfried von Neisen [Amst. Diss.]. Amsterdam, H. J. Paris, 1923, 

3,90. 

À H. Sköld, Zur Chronologie der Stokavischen Akzentverschiebung [Diss. Lund], 
H. Ohlsson, Lund, 1922. 

E. Holmqvist, On the history of the English present inflections particularly -th 
and -s [Diss. Lund]. Heidelberg, C. Winter, 1922. 

A. Vikar, Contributions to the history ot the Durham dialects [Diss. Lund]. Malmö, 
Röhr’s Boktryckeri, 1922. 

L. Cooper, A concordance of the Latin, Greek, and Italian Poems of John Milton. 
M. Niemeyer, Halle (Saale), 1923. y 5.—. 

Alice Brenot, Les mots et groupes fambiques réduits dans le théâtre latin. Plaute— 
Térence. Paris, Ed. Champion 1923. 12 fr. 

O. L. Jericzek, Specimens c1 Tudor translations from the classics. With a glossary. 
Heidelberg, C. Winter, 1923. 7 250 

Viih Lundström, Tacitus’ poëtiska Källor Göteborg, Blander, 1923. 

J. Curtiss Austin, The significant names in Terence [Univ. of Illinois studies in 
Lang. and Liter. vol. VII, No 4, Nov. 1921] University of Illinois Press, Urbana, 2 doll. 

Georg Minde-Pouet und Julius Petersen, Jahrbuch der Kleist-Gesellschaft 1921. Berlin, 
Weidmann, 1922, 

Jos. Schnetz, Beiträge zur Kenntnis der nicht germanischen Fluß- und Ortsnamen 
Süddeutschlands. Halle (Saale), Niemeyer, 1923 [Abdruck a Zeitschrift für celtische 
Philologie XIV]. 

Th. Frings und J. Kuhnt, König Rother [Rheinische Beiträge und Hülfsbücher zur ger- 
manischen Philologie und Volkskunde, Bd. 111]. Bonn und Leipzig, Schroeder, 1922. [Een 
merkwaardig samentreffen, dat in hetzelfde jaar de Rother tweemaal wordt uitgegeven; 
vgl. de uitgave van onzen landgenoot Dr. Jan de Vries, Germanische Bibliothek, Abt. II. 
No. 13, Heidelberg, Carl Winter, 1922]. 

P. A. J. H. Gerversman, Schillers Aesthetik verglichen mit der romantischen [Utrechtsche 
diss. 1923]. Amsterdam, M. Lindenbaum & Co., z. ]. 

Die Ortenau, Mitteilungen des Historischen Vereins für Mittelbaden, Heft IX. Offenburg 
¡NB 01922 

A. Noreen, Einführung in die wissenschaftliche Betrachtung der Sprache. Beiträge 
zur Methodik und Terminologie der Grammatik. Vom Verf. genehmigte und durchgesehene 
Übersetzung ausgewählter Teile seines schwedischen Werkes „Värt Spräk” von Hans 
W. Pollak. Halle (Saale), Niemeyer, 1923. 

G. Fittbogen, Die Religion Lessings [Palaestra 141]. Leipzig, Mayer & Müller, 1923. 

Jahresbericht über die Erscheinungen auf dem Gebiete der germanischen Philologie, 
hersg. v. d. Gesellschaft für deutsche Philologie in Berlin, Jg. XLII (1920). Berlin, 1923. 


Jahrbuch der Goethe-Gesellschaft, hrsg. v. H. G. Gräf, Bd. IX. Weimar, Verlag der 
Goethe-Gesellschaft, 1922. 
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Goethes Briefwechsel mit Heinrich Meyer, hrsg. v. Max Hecker, Bd. III (Januar 1821 
bis März 1822). Weimar, Verlag der Goethe-Gesellschaft, 1922. 

B. Säterstrand, Die Sprache Zesens in der Adriatischen Rosemund. Greifswald, Adler, 
1923. 

H. Sperber, Einführung in die Bedeutungslehre. K. Schroeder, Bonn und Leipzig. 1923. 

R. Blümel; Die deutsche Schallform der letzten Blütezeit und ihrer Ausläufer in Dichtung 
und Prosa. Halle (Saale), M. Niemeyer, 1923. fl, 1.70. 

Karl Vossler, Gesammelte Aufsätze zur Sprachphilosophie. München, Max Hueber, 
1923. f 2.28. 

E. F. Kossmann, Die siebenzeilige Strophe in der deutschen Litteratur. Den Haag, 
Martinus Nyhoff, 1923. f 3.— 


Äke W. Son Munthe, Kortfattad Spansk Spräklära. I. Uppsala, Almqvist, z. j. [1923]. 

F. Neubert, Die franz. Versprosa-Reisebrieferzählungen und der kleine Reiseroman 
des 17. und 18. Jahrhunderts [Supplementheft XI der Zeitschr. f. frz. Spr. u. Lit.]. Jena 
und Leipzig, W. Gronau, 1923. 

Hialmar Kallin, Etude sur l’expression syntactique du rapport d’agent dans les langues 
romanes [Diss. Upsala]. Paris, Ed. Champion, z. i. [1923]. fr. 18— 

E Jovy, Pascal n'a pas inventé le haquet. Demonstration lexicographique. Paris, Ed. 
Champion, 1923, fr. 2.—. 

id., Pascal et Saint Ignace, Paris, Ed. Champion, 1923, fr 3.50. 

A. H. Krappe, The legend of Rodrick, last of the Visigoth Kings, and the Ermanarich 
Cycle. Heidelberg, C. Winter, 1923. f 1.—. 

FR. Kühnemund, Die Rolle des Zufalls in Shakespeares Meistertragódien [Studien zur 
Engl. Philol. LXVII]. Halle a. S., Max Niemeyer, 1923. f 1.—. 

B. G. Halberstadt, De Nederlandsche vertalingen en navolgingen van Thomson’s 
Seasons [Diss. Amsterdam] Leipzig, Frankenstein & Wagner, 1923. 

H. de Groot Hamlet. Its textual history [Diss. Amsterdam]. Swets & Zeitlinger, 
Amsterdam, 1923. 

Cambridge Plain Texts, Cambridge University Press, C. F, Clay, manager, London, 
Fetter Lane EC 4: German volumes under the editorship of Dr. Karl Breul and 
Prof. Gilbert Waterhouse: 1. Grillparzer, Der arme Spielmann; Erinneringen an 
Beethoven; 2. Herder, Kleinere Aufsätze I (Shakespeare; Von Ähnlichkeit der mittleren 
englischen und deutschen Dichtkunst; Anhang: Goethe, zum Shakespeare-Tag; Lessing, 
Shakespeare und die Franzosen; Bibliographical Notes). 

Beiträge zur Deutschkunde, Festschrift Theodor Siebs zum sechzigsten Geburtsdag 
dargebracht von seinen Schülern, Emden 1922 (te betrekken door het Germanistische 
Seminarium der Universiteit te Breslau). 

O. Deneke, Lessing und die Possen 1754 [Stachelschriften hg. v. G. A. E. Bogeng, 
Neuere Reihe 1] Heidelberg, R. Weißbach, 1923. 

Anonym, Handwerksbarbarei oder Geschichte meiner Lehrjahre, Ein Beytrag zur 
Erziehungsmethode deutscher Handwerker, Halle und Leipzig 1790; Facsimile-Druck 
mit Nachwort von Fritz Bergemann durch Breitkopf & Härtel, Leipzig 1923. 

Die Briefe der Frau Rath Goethe, ges. u. hrsg. v. Albert Köster, sechste vermehrte 
Auflage, 2 Bde. Leipzig, Insel-Verlag, 1923. 

Goethes Briefe an Charlotte von Stein, neue vollst. Ausg. auf Grund der Hss. im 
Goethe- & Schiller-Archiv, hg. von Julius Petersen, 3 Bände (I; II, 1; II, 2). 
Leipzig, Insel-Verlag, 1923. 

Walzel’s Handbuch der Literaturwissenschaft [vgl. Neophilologus IX, 1, p. 74]: 
Lief. 6: Fehr, Englische Literatur des 19. und 20. Jhts., Forts.; Lief. 7: Walzel, Gehalt 
und Gestalt, Fortsetzung. ; 

Goethes Gottfried von Berlichingen, hrg. von Hans Schregle [Handbücherei für den 
Deutschen Unterricht, 1. Reihe Bd. 4]. M. Niemeyer, Halle (Saale), 1923. 
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Archiv (Herrig), CXLV, no. 3/4 (Aug. 1923). J. Rühfel, Romeo und Julia in einer 
deutschen Predigt. — E. Loewenthal, Heines Stellung zum antiken Vers. —H.Patzig, 
Zum ersten Rätsel des Exeterbuches. — M. Förster, Ein neuer mittelenglischer Cato. — 
W. Horn, Zu einem Beispiel von ,,Kiinstlerischer Fiktion” in Shakespeares Macbeth. — 
A. Götze, Die Chronologie der Briefe der Frau von Stael, VI. — M. L. Wagner, Zur 
Stellung des Gallieresisch-Sassaresischen. — Kleinere Mitteilungen [Hermann Löns; Platen 
und Immermann; H. Gutzmann als experim. Phonet.; Ags. Annalen; Notes on O.E.; 
Walter Map; Lionel, Chaucers Gönner; Engl. geschriebene Urkunden 1432—38; Petrus 
de Hibernia; Jesuitendramen in Indien; Nfrz. malot = Hummel; coquecigrue; Afrz. 
peestre, Flamenca V 1095—9; Frz. ramberge = Bingelkraut]. — Sitzungsberichte der 
Berl. Ges. für das Stud. der n. Spr. für das J. 1922. — Beurteilungen und kurze Anzeigen. 


Euphorion, XXIV, 4. E. Fuchs, Die Herkunft der Geschichten und Beispiele in Thomas 
Murners Geuchmat. — A. Hübscher, Barock als Gestaltung antithetischen Lebens- 
gefühls [Forts.]. — K. Boie, Ein Brief von Johann Heinrich Voß an Boie. — A. Rúhle- 
Gerstel, Friedrich Schlegel und Chamfort. — M. Enzinger, Zu Friedrich Schlegels 
Kölner Vorlesungen über Universalgeschichte. — G. Sommerfeldt, K. Th. Körner 
und der ,,Harrassprung”, 1811. — O. Braun, Neue Schellingiana. — K. Reuschel, 
Über Anfang und Schluß von Otto Ludwigs Zwischen Himmel und Erde — P. Piper, 
Die Versmaße in Goethes Joseph. — W. A. Berendsohn, Nachtrag zur Quellenkunde 
von Goethes Joseph. — Erwiderung und Antwort [A. Schnerich und P. Nettl]. — Nach- 
richten. — Register. 


Revue d’hist. litter., XXX no. 2 (Avril— Juin 1923). J. Caillat, La méthode scientifique 
selon Pascal. Formation et apprentissage de la methode (1623—1653). —M. Citoleux, 
Vigny, historien de la Conjuration de Cinq-Mars (fin). — G. Thouvenin, Verset du 
Koran de Victor Hugo et sa source islamique. — Melanges [Un ennemi de Chateaubriand 
(Jacques Bins de Saint-Victor, vader van den criticus en schrijver van Lettres sur les 
Etats Unis d’ Amérique, 2 vol., 1835); Banville et la Clyméne de La Fontaine]. — Comptes 
rendus [P. Villey, Tableau chronologique des publications de Marot;leP. Dudon S. J., 
Le quiétiste espagnol Michel Molinos (1628—1696); Saint-Réal, Conjuration des Espa- 
gnols contre la République de Venise (ed. A. Lombard); F.N eri, Unritratto immaginario 
di Pascal, Segue il testo del Discours sur les Passions de l'amour; Le Mémoire de Mahelot, 
Laurent et autres décorateurs (éd. H. Carrington Lancaster); M. Serval, Autour 
d'un roman de Balzac. Les Chouans; J. Decamps, Sainte-Beuve et le sillage de Napoléon; 
Ch. Nodier, Moi-méme; C. Pellegrini, Sainte-Beuve et la littérature italienne: 
A. Thibaudet, Gustave Flaubert (1821—1880)]. — Chronique. 

id., XXX no. 3 (Juillet—Sept. 1923). J. Caillat, La méthode scientifique selon Pascal 
(fin). — Th. Spoerri, A propos de la sincérité de Pascal. Discussion d'un point de 
méthode. — T. Boillot, Les sensations auditives chez La Fontaine — Y. Bézard, 
Le Président de Brosses d'aprés une correspondance inédite. — J. Giraud, Alfred de 
Musset prosateur. L’art dans l’imitation. — Mélanges [Lettres de Barthélemy et Proudhon; 
Divers propos du Chevalier de Méré; Un „nouveau plan de bibliothéque” de la fin du 
XVIII siècle; Le moine ,,Afrancesado” Manuel Concha; Un emprunt de M. A. France 
à l’Antologie grecque: Sur la pierre blanche, ch. II: Gallion]. — Comptes rendus: Mario 
Fubini, A. de Vigny, Saggio critico; Casanova, Histoire de ma fuite des prisons... 
éd. Ch. Samaran; J. Le Gras, L’extravagante personnalité de Jacques Casanova, 
Lorenzi de Bradi, La vraie Colomba; Les Cahiers Balzaciens p.p. M. Bouteron, l; 
Clément Janin, V. Hugo en exil; H. Girard et H. Monc el, Bibliographie des œuvres 
d’Ernest Renan]. — Chronique. 
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| Leuvensche Bijdragen, XV, (1923), no. 1 en 2. G. Ch. van Langenhove, Cockney H 
n Old and Middle English. —A. H. Krappe, Classical sources of the Cronicle of Hoen. — 
A. L.Corin, Ueber Bedeutung und Abstammung zweier sinnverwandter Wörter in taule- 
rischen Handschriften: whd. wintertrolle — m. ripuar, Krappe. — 

id., Bijblad, no. 1. L. Grootaers, Internationale woordgeographie. — L. Grootaers 
en G. G. Kloeke, Vlaamsch-Hollandsche Taalkaarten. — J. Mansion, Deensche 
Toponymie. — L. Grootaers, Romaansch-Zwitsersche Dialectstudie. — dez., Modern 
Humanities Research Association. — Boekbeoordeelingen, enz. 

id, Bijblad, no. 2. De Redactie, Een Zuidnederlandsch dialectwoordenboek. — L. 
Grootaers, Een Vlaamsche Vereeniging voor Dialectonderzoek. — dez., Voor een 
Nederlandsche dialectbibliotheek. — Boekbeoordeelingen, enz. 


Germ.-rom. Monatsschrift, XI, 5/6 (Mai/Juni 1923). P. Schaaf, Die Stuten der dra- 
matischen Gestaltung des Seelenlebens. — R. Bliimel, Geschichtliche Betrachtung 
der Sprache. — S. Birnbaum, Die jiddische Sprache. — R. v. Schaukal, Jacques 
Callot und E. T. A. Hoffmann. — F. Neubert, Studien zur frz. Erzáhlungslitteratur 
des 17. und 18. Jahrhunderts. Chapelle et Bachaumont: Voyage à Encausse (1663). — 
A. Hämel, Aufgaben und Ziele der Lope de Vega-Forschung. — Kleine Beiträge. — 
Selbstanzeigen. — Neuerscheinungen. 

id. XI no. 7/8 (Juli (Aug. 1923). L. Spitzer, Sprachmischung als Stilmittel und als 
Ausdruck der Klangphantasie. —C. Karstien, Beiträge zur Einführung des Humanismus 
in die deutsche Lit. (Enea Sylvio, Wyle, Eyb). I. — W. Fischer, Zur amerik. Kultur 
der Gegenwart. — R. Zenker, Zu Perceval-Peredur. — Neuerscheinungen. 


Studién, C (Aug. 1923). O.a. J. van Ryckevorsel, Het renouveau catholique in 
net tegenwoordige Frankrijk, II (slot). — J. van Mierlo Jr., Is het Boec vanden twalef 
iogheden een werk van Jan van Ruysbroeck, III. 

id., C (Sept. 1923). O. a. B. W. Speckman Rita’s Vermächtnis. Roman van E. von 
andel-Mazzetti. — H. Duurkens, Is Pascal als jansenist gestorven? [vooral naar 
aanleiding van Yves de la Brière in Libre Parole van 27 Juni 1923; zet uiteen, maar 
-encludeert niet tegen Gazier]. 

id., C, (Oct. 1923). O.a. Fr. H. Rongen, Zacharias Werner (gest. 17 Jan. 1823). — 
i. v. Mierlo, Jr., Is het Boec vanden twalef dogheden een werk van Jan v. Ruysbroeck? IV. 


Modern Philology, XXI no. 1 (Aug. 1923). H. Carrington l.ancaster, Théophile 
ie Viau his own critic? — J.M.Steadman, Jr., The authorship of Wynnere and Wastoure 
md The Parlement of the Tree Ages: A study in methods of determining the common 
üthorship of Me. poems. — G. H. Gerould, The making of ballads. — M. Schütze, 
The fundamental ideas in Herder’s thought, V. — E. Allison Peers, The pessimism 
f Manuel de Cabanyes. — E. Rickert, Political propaganda and satirein A Midsummer 
Vight’s Dream. — G. R. Potter, Did Thomas Levell Beddoes believe in the evolution 
f species? — Reviews and Notices [O.a. een belangrijke aankondiging, door T. A. 
Jenkins van P. Boissonnade, Du Nouveau sur la Chanson de Roland en van |. 
3édier’s, Chanson de Roland-uitgave en -vertaling]. 

Museum, XXX, no. 11—12 (Aug.—Sept. 1923). O. a. Th. E. C. Keuchenius enD.C. 
‘inbergen, Nederlandsche lyriek van af de dertiende eeuw tot 1880, — H. Poutsma, 
"he Infinitive, the Gerund and the Participles of the English Verb. — L. Kellner, 
hakespeare-Wórterbuch. — H. Grüner Nielsen, Danske Viser, V, I. — R. C. Boer, 
Joorwegens Letterkunde in de Negentiende Eeuw. — N. Bozon, Les proverbes de bon 
nseignement, ed. Chr. Thorn. — J. Pauli, Contribution à l’étude du vocabulaire 
"Alphonse Daudet. — Fr. Schneider, Die Entstehungszeit der Monarchia Dantes. 

id., XXXI, no. 1 (October 1923). O.a. F. K. H. Kossmann, Nederlandsch vers- 
ythme. — Th. Frings, Rheinische Sprachgeschichte. — J. H. A. Giinther, English 
ynonyms. — H. Hauvctte, Etudes sur la Divine Comédie. 
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Boletin de la Real Academia Espanola, IX, cuad. 44 (octubre de 1922). E. Cotarelo, 
Ensayo sobre la vida y obras de Pedro Calderón de la Barca (continuación). — N. A. 
Cortés, El teatro en Valladolid (continuación). — J. Alenda, Catálogo de autos sacra- 
mentales, históricos y alegóricos (continuación), — F. Rodríguez Marín, Nuevos 
datos para las biografías de algunos escritores españoles de los siglos xvi y xvi (conti- 
nuación: bevat o. a. een brief van Lope de Vega (cf. Rev. de filologia esp., IX, p. 310). — 
A. Steiger, Contribución al estudio del vocabulario del Corbacho (continuación). 
— M. de Toro Gisbert, El idioma de un argentino: La guerra gaucha de L. Lugones. 
(continuará). — M. de Saralegui, Escarceos filológicos. — Notas bibliograficas. — 
Acuerdos y noticias. — Bibliografía. 

Id., IX. cuad. 45 (dic. de 1922). A. Maura, Necrología de... don José Ortega Munilla. 
— E.Cotarela, Ensayo sobre... Calderón de la Barca (continuacion). — N. A. Cortés, 
El teatro en Valladolid (continuación). — J. Alenda, Catalogo de autos... (continu- 
ación). — D. Granada, Terminología hípica española y hispano-americana: evolución 
semántica de la voz ,,rocin”. — M. de Saralegui, Escarceos filológicos. — M. de Toro 
Gisbert, El idioma de un argentino (conclusión). — Acuerdos y noticias. — Bibliografia. 

Id., X, cuad. 46 (Febrero de 1923). E. Cotarelo, Ensayo sobre... Calderón de la 
Barca (continuación). — A. Steiger, Contribución al estudio del vocabulario del Cor- 
bacho (continuación). — N. A. Cortés, El teatro en Valladolid (continuación). — M. de 
Saralegui, Escarceos filológicos. — M. Luis Amunategui, En la puerta de la iglesia 
(continuación). — Notas bibliograficas. — Acuerdos y noticias. — Bibliografía. 

Id., X, cuad. 47 (abril de 1923). E. Cotarelo, Ensayo sobre, .. Calderón de la Barca 
(einde van het eerste deel dezer belangrijke studie, de levensbeschrijving van de dichter 
bevattende; het tweede gedeelte zal aan de bespreking van zijn werken gewijd zijn). — 
A. Steiger, Contribuciönal estudio del Corbacho (continuaciön). — M. de Toro 
Gisbert, Chucherias lexicograficas. — M. de Saralegui, Escarceos filolögicos. — 
J. Alenda, Catalogo de autos... (continuación). — Acuerdos y noticias. — Bibliografia. 


Revista de filología española, IX (1922), cuad. 3. M. L. Wagner, Los elementos españoi 
y catalán en los dialectos sardos. — A. Castro, Unos aranceles de aduanas del siglo 
XIII (continuación). — A. Morel-Fatio. Les Allemands en Espagne du XVe au 
XVIIIe siècle. — S. Griswold Morley, El romance del ,, Palmero”. — Miscelánea (0.a. 
A. Castro, Una comedia de Lope de Vega condenada por la Inquisición). — Notas biblio- 
gráficas. — Noticias. 

Id., IX (1922), cuad. 4. M. Gómez-Moreno, De epigrafía ibérica: El plomo de Alcoy. 
— E. Buceta, Notas acerca de la historicidad del romance ”Cercada está Santa Fe”. 
— P. Mazzei, Per la fortuna di due opere spagnole in Italia (nl. La Celestina en Pepita 
Jiménez). — Miscelánea. — Notas bibliográficas (o. a. een grondige kritiek van Zauner, 
Altspanisches Elementarbuch, door F. Kriiger). — Bibliografía. — Noticias. 

Id., X (1923), cuad. 1. E. Buceta, El entusiasmo por España en algunos románticos 
ingleses, — T. Navarro Tomás, La metafonía vocálica y otras teorías del señor Colton. 
— A. Millares Carlo, Feijóo y Mayáns. — Miscelánea (0. a. Morel-Fatio, Les Alle- 
mands en Espagne du XVe au XVIII siecle: Additions). — Notas bibliográficas. — 
Noticias (reeds geruime tijd is de Centro de Estudios Historicos onder leiding van R. Me- 
néndez Pidal bezig met plannen omtrent de uitgaaf van een’’Altas lingtiistico de España”. 
De zorg hiervoor is nu aan de heer Navarro Tomás toevertrouwd). 


MEDEDELING. 


Op 17 Oktober 1923 overleed te Groningen Dr. Jacob van Wageningen, hoogleraar 
aan de Universiteit aldaar. Hij stond voor ons tijdschrift een enkele bijdrage at. Een 
degelijk geleerde, een echt opvoeder, een man met een warm hart gaat in hem verloren, 
die lang rog zal leven in de herinnering van menig lid der redactie en van de sekretaris. 


Van Bellen. 16] Trois joueurs. 


TROIS JOUEURS 


Trois pieces mettent en scene le type du joueur dans la production drama- 
tique française: le dix-septième siècle en fait une agréable comédie, le dix- 
huitième un drame assez sombre, le dix-neuvième un mélodrame terrifiant. 

Les auteurs ne sont guère ,, célèbres”; ils le deviennent de moins en moins 
à mesure qu’ils sont plus près de notre époque. Chose curieuse: le publicsemble 
goûter davantage la pièce à mesure que celle-ci diminue en valeur littéraire. 
D'abord sceptique, le sourire aux lèvres, public du XVIIième siècle, il devient 
au XVIIIème sentimental, facile à émouvoir, versant des pleurs et même 
tombant en défaillance au récit des malheurs qui accablent le héros de la 
pièce; au XIXième siècle enfin, il prend parti, montre le poing au ,, traître”, 
éclate en menaces et en vociférations. 

Les pièces que nous avons en vue sont: 

1°. Le Joueur, comédie de Regnard, datant de 1696. 

2°. Béverley, tragédie bourgeoise, imitée de l’anglais, par Saurin, en 1768. 

3°. Trente ans ou la vie d’un Joueur, mélodrame par Victor Ducange 
et Dinaux, de 1827. 

Nous ne dirons que peu de chose de Regnard, sa comédie étant universelle- 
ment connue; nous nous étendrons en revanche sur le drame de Saurin, 
dont nous rechercherons les origines dans le théâtre anglais et nous nous 
efforcerons ensuite d’indiquer les liens qui l’unissent au mélodrame de 
Ducange, pour élargir enfin la question et montrer en quoi le Mélodrame 
en général peut être appelé le ,,fils dévoyé du Drame.” 

Le 7 mai 1768 eut lieu sur le théâtre de la Comédie française la première 
représentation de Béverley, tragédie bourgeoise imitée de l'anglais, par 
Saurin, ,,de l’Académie française”. 

La date a son importance. En effet, c’est celle où, pour la première fois, 
un drame étranger, traduit et remanié, fut représenté sur la scène française. 

La Correspondance de Grimm (tome VI, page 40) mentionne cette première 
dans une chronique, datée du 15 mai 1768. L'auteur s'étend longuement 
sur la valeur de la pièce. I! y trouve assez peu à louer. C’est d’abord l’affiche 
qui lui déplaît: , Tragédie bourgeoise”, voilà un nom dont on ne se servait 
pas impunément en 1768. Mais ,,pourquoi cette tragédie s’appelle-t-elle 
Béverley?” continue le critique. ,,C’est du nom de son héros. Mais ce nom 
„est celui d’un particulier, et ce n’est pas un nom historique.... Il fallait 
appeler cette pièce tout uniment „Le Joueur, tragédie,” parce que c'est 
„le Joueur, tragédie.” 

Tel était en effet le titre de l'original anglais: The Gamester, a tragedy. 
Le succès de cette pièce fut assez retentissant pour qu’elle trouvât des 
traducteurs dans plusieurs langues. Mentionnons seulement trois traductions 
françaises, quatre hollandaises, plusieurs allemandes et au moins une italienne: 

Le Joueur, tragédie bourgeoise, par l’abbé Bruté de Loirelle, 1762. 

Le Joueur, drame, traduit par Diderot, publié pour la première fois dans 
l'édition Belin (1819), puis dans celui d'Assézat, tome IV (1875—1879). 

Béverley, tragédie bourgeoise, par Saurin (1768) (en vers libres). 

De Dobbelaar, traduction de la pièce anglaise de 1777. 


Van Bellen. 162 Trois joueurs. 


Beverley, traduction de la piece de Saurin, par P. J. van Steenbergen, 1777 
et 1778 (en alexandrins). 

Beverlei, traduction de la pièce de Saurin, par P. Pijpers (en prose) 1781 1). 

Beverly of de gevolgen der speelzucht, par J. G. Doornik (en vers libres) 1781, 
réimprimé en 1785, puis en 1800. 

Une traduction allemande par Bode parut dans un recueil de piéces 
anglaises en 1754. 

L’acteur allemand Schröder donne une traduction de la piece de Saurin. 

En 1765 Joh. Heinrich Steffens donne un ,,Beverley, oder der Spieler, ein 
bürg. Trauerspiel in Versen. Nach dem Englischen des Herrn Moore.” 

On en connait des remaniements ou des imitations de la main de Brawe 
(Der Freigeist), de Ch. F. Weisze (Amalia, ein Lustspiel) et d’Iffland ?). 

L’origine de ce drame, qui eut pourtant un succes mondial, fut longtemps 
obscure. 

Qui en était l’auteur? 

A-t-elle eu du succès en Angleterre aussi? 

Sur ce dernier point les opinions de l’abbé Bruté de Loirelle et de Grimm 
se contredisent nettement ?). 

Quant au nom de l’auteur, ni l’abbé, ni Grimm n’ont pu renseigner leurs 
lecteurs et, ,,parmi plusieurs Anglais que j'ai questionnés,”’ ajoute ce dernier, 
il ne s’en est trouvé aucun qui ait pu me dire le nom de l’auteur.” 

Lessing était mieux renseigné, témoin la note curieuse dans Aus den 
Nachlass-Collectanea (Hempel, tome XIX p. 432) 1). 

„Ich kann zeigen, das dieses Stück aus Hill's Fatal Extravagance und 
„beide aus der Yorkshire Tragedy genommen sind; und gleichwohl finde 
„ich, das zu der Zeit, da Moore’s Spieler zu London herauskam ebendaselbst 
„eine kleine Schrift erschien etc..... Ist es möglich, das die Engländer 
„ihre eignen Werke so wenig kennen?’ 

L’auteur anglais, en effet, était Edward Moore, né à Abington en 1712, 
mort à Londres en 1757. Son père était ministre des dissidents et Edw. Moore 
appartenait donc au même milieu de puritains que Lillo, l’auteur du London 
Merchant. On a méme cru longtemps, en France, que ce dernier était aussi 
l’auteur du Gamester. Pour expliquer cette erreur, rappelons que ce fut 
Diderot qui parla le premier du Gamester, sans en nommer l’auteur et en 
comparant la pièce au London Merchant de Lillo 5). 

Lessing peut avoir puisé sa science dans un livre anglais qui parut en 1764, 
The Companion to the Play-House, ouvrage dont il parle dans un autre article 
des Collectanea, l’article Cleland. 

Là, nous trouvons qu’à Londres, en 1753, la pièce de Moore fut jouée 
quatre fois sous le nom de Joseph Spence et que le rôle du ,,Gamester” fut 
tenu par le célèbre Garrick. Les mémoires de cet acteur donnent d’autres 
détails. Ils nous apprennent que le drame de Moore n’a pu atteindre que 


1) 1781 est la date que donne Worp, Geschiedenis van het Drama en Tooneel, Il p. 328 
J'ai sous les yeux une édition de 1790. 

2) Cf. Eloesser, Bürg. Drama p. 34. 

3) Cf. Préface de la traduction de l’abbé Bruté de Loirelle et la Corr. de Grimm, tome IV p. 40 

4) La série des Collectanea n’a paru qu’en 1790. ed. J. J. Eschenburg, Berlin. 

5) Voir Notice préliminaire dans l’éd. Assézat t. IV p. 413. 
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| le nombre de dix ou onze représentations. Serait-ce donc une aversion marquée 
| du public pour l’auteur qui a fait suspendre la série des représentations une 
i semaine environ après que celui-ci se fut fait connaître? Les mémoires de 
| Garrick ainsi que The Companion of the Play-House ont une autre explication: 
la pièce serait tombée par suite d’une cabale fomentée contre elle par des 
gens qui avaient intérêt à ce que le jeu ne cessát pas. Il n’entre pas dans 
notre sujet d'examiner de plus près cette question. Contentons-nous seulement 
de faire observer que le drame bourgeois, comme genre, ne présentait rien 
de nouveau en Angleterre. Cela explique, du moins en partie, son peu de 
succès dans la patrie de l’auteur. 


Le drame d’Edw. Moore n’a sans doute rien de commun avec la comédie 
de Regnard. L’auteur anglais a fait son joueur père de famille et ruinant 
sa maison. Son intention n'est pas tant de divertir son public que de le corriger. 
Aussi ses personnages ne sont pas amusants comme ceux de Regnard, mais, 
au moins, inquiétants. 

i M. Béverley a donc une femme, une femme charmante et d’une humeur 
angélique, qui, au milieu de tous les malheurs auxquels la funeste passion 
| de son mari l’expose, conserve pour lui l’attachement le plus tendre. M. 
Béverley a une sœur d’un caractère un peu plus vif mais non moins honnête. 
Celle-ci est promise en mariage à Léuson, ami de Béverley, homme d’un 
rare mérite et d’une droiture à toute épreuve. Lorsque la pièce commence, 
| Béverley est entièrement ruiné par le jeu. On voit, dans la première scène, 
sa femme, dans un appartement absolument démeublé, attendre le retour 
de son mari. Béverley joue et perd dans le cours de la pièce la fortune de 
sa sœur, dont il était le dépositaire. Il n’est pas seulement le jouet de sa 
passion, il l’est encore d’une bande de filous qui ont pour chef un M. Stuckeli, 
qu’il a le malheur de regarder comme son meilleur ami et qui, trop justement 
‘suspect à Léuson, cherche à son tour à rendre celui-ci suspect à Béverley. 
À la fin du quatrième acte, Béverley ayant tout perdu, le désespoir s’empare 
de lui. Il n'ose plus rentrer chez lui; il se couche dans la rue au milieu des 
pierres, où il est trouvé par Jarvis, son vieux domestique et ensuite par 
| sa femme, et bientôt après par la garde, qui le cherchait pour l’arrêter de la 
| part de ses créanciers. Le cinquième acte se passe dans la prison, où Béverley 
 s’empoisonne et termine sa vie dans les bras de sa femme et de son ami, 
au milieu des plus cruels remords. 


Sur deux points la pièce de Saurin s'écarte de son original, c'est dans 

le rôle de Stuckeli et dans celui de l’enfant du Joueur. 

Moore avait donné à Stuckeli un amour violent pour la femme de sa 
victime, amour qui date d’ailleurs d’avant le mariage de Béverley. Si nous 
\comparons The Gamester à ses sources, cette passion nous apparait comme 
| la conséquence logique de l’évolution qu’a suivie l’idée première de l’intrigue. 

C’est dans la Yorkshire Tragedy que nous trouvons la donnée du Gamester 
‘sous sa forme primitive: c'est l’histoire d’un gentilhomme campagnard, 
ruiné par le jeu, et qui, dans un accès de folie cherche à tuer sa femme et 


ses trois enfants. 
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L’auteur de la Fatal Extravagance a fait du rude hobereau un personnage 
plus sympathique, se rapprochant du Béverley de Moore. En outre, ilintroduit 
le róle du séducteur, dont il fait un portrait excessivement noir. 

Edward Moore enfin explique l’acharnement que met Stuckeli á séduire 
Béverley au jeu, par sa passion pour madame Béverley. Le séducteur dans 
la Fatal Extravagance n’était qu’une brute, une espèce de satan, Stuckeli 
est un homme doué d'une passion humaine. 

En inventant cet amour, l’auteur anglais a encore un autre avantage: 
il lui donne l’occasion d'exalter la vertu de l'épouse. Ce motif, celui de la 
femme vertueuse et fidèle, est particulièrement cher au roman anglais 
de l’époque 1). > 

Selon la Correspondance de Grimm ce serait Diderot, qui aurait trouvé 
ce ,,moyen de rendre le rôle de Stuckeli non seulement supportable, mais 
théatral” 2). Selon Grimm, Diderot aurait ,,conseillé à M. Saurin d'en faire 
„un homme généreux.... et de lui donner une passion insurmontable pour 
„Madme Béverley....” 

Suit tout un plan dont cet amour est la base et cette conclusion de Grimm: 
» Tout l’usage que M. Saurin a osé faire de ce conseil se réduit à un peu 
„de passion qu'il a donnée à Stuckely pour Madme Béverley et dont i! n'est 
„question que dans un monologue.” 

Voici le passage dont parle Grimm: 

„Madame Béverley, vous avez oublié 
„Qu’avant que par lhymen votre sort fût lie 
„Vous avez dédaigné ma flamme.” 
Saurin, page 17. 

C'est peu de chose, en effet! 

La ‚Notice préliminaire” qui précède la traduction de Diderot dans 
l'édition Assézat cite les passages de Grimm que nous avons reproduits 
ci-dessus pour prouver que ,,Saurin avait conservé l’intrigue tout en modifiant 
les caractères”. Pour être convaincu du contraire, l’éditeur n’aurait eu qu’à 
feuilleter la version de Diderot lui-même, qui reproduit très fidèlement les 
passages où l’auteur anglais parle de l’amour coupable de Stuckely. Diderot 
„qui ne se fait jamais faute d'ajouter ce qui peut se présenter de beau sous 
sa plume” (nous citons toujours Grimm d’après l’édition Assézat) s’est abstenu 
en cette occasion de rien inventer. 

Ce qui est vraiment une innovation, une amplification de Saurin, c’est 
„episode de l'enfant” à la fin du dernier acte. Saurin a voulu rendre la 
situation du Joueur encore plus effrayante qu’elle n’est dans la pièce anglaise, 
en lui donnant un fils. Cet enfant dort paisiblement dans un fauteuil tandis 
que son père se détermine à finir sa vie par le poison. Quand Béverley a 
pris le poison, il aperçoit son fils. Il se rend compte que cet enfant va se 
trouver exposé à la dernière misère et peut-être au crime. Le plus grand 
service qu’il puisse rendre à son fils, n’est-ce pas de le garantir à jamais 


1) Par exemple du roman de Richardson: Pamela or virtua rewarded (remarquez le sous-titre). 

2) C'était une grande hardiesse au XVIIIième siècle de porter à la scène le personnage d'un 
ntraître”. Cf. Gaiffe, Le Drame p. 301. „Il n’est dècidément pas facile de mettre les ,traítres” 
sur la scene; les petits théâtres seuls peuvent se le permettre.” 
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des vicissitudes du sort? Obsédé de cette idee, il tire un couteau pour frapper 
son fils, mais il n'ose achever cet horrible sacrifice. Le couteau s’échappe 
de ses mains et l’enfant se réveille tout effrayé. 

Ce moment, où le Joueur lève le couteau sur son fils, excitait toujours, 
au dire de Grimm, une forte émotion dans la salle. L’&motion était même 
si forte que l’auteur, bien à son regret, a dû changer cet endroit et l'édition 
de 1768 +) publie sa pièce avec deux dénouements à choiser, l’un fond noir, 
l’autre couleur de rose. La scène fut fort controversée. Sabatier de Castres 2) 
dit que la pièce ,,était plus digne de plaire à des cannibales qu’à des peuples 
policés”. Un traducteur hollandais, van Doornik, déclara dans sa préface 
que l’idée lui était venue de retrancher totalement l'épisode de l’enfant. 
On lui avait fait observer — et Grimm fait aussi cette remarque — qu’il 
n’était pas naturel qu’un père tue de sa main son enfant. S’il n’a pas donné 
suite à son idée, c’est que, comme il dit, il ne faut pas perdre de vue que 
Béverley est Anglais et que les Anglais sont sujets à une fureur plus grande 
que les autres nations. — A vrai dire, la pièce de Moore n’a rien de parti- 
culièrement anglais. N’est-il pas curieux de constater que l’unique épisode 
que le traducteur indique comme véritablement anglais, ait été ajouté par 
le Français Saurin? 

Le dénouement, trouvé par Saurin a été probablement évité exprès par 
Moore, puisque nous le retrouvons dans les sources ott il a puisé. Dans le 
Yorkshire Tragedy le Joueur reçoit la nouvelle qu'il sera mis en prison. 
Alors l’état de fureur où il se trouve déjà dégénère en une sorte de folie. 
A ce moment son fils vient à lui et la réflexion sur la pauvreté où ce fils sera 
réduit fait germer en lui l’idée de tuer non seulement l'enfant, mais toute sa 
famille. Deux enfants sont tués, sa femme et un domestique sont blessés, 
un troisième enfant a la vie sauve. 

De même, dans Fatal Extravagance, le Joueur se tue dans l’idée que sa 
femme et ses enfants ont pris le poison qu’il leur a préparé. En mourant il 
apprend seulement que son projet a été déjoué. 

Mais dans la pièce de Moore l’enfant n'apparaît pas même en scene. On 
peut donc en toute tranquillité imputer cette scène affreuse, mélodramatique 
à Saurin. 


La mort de Victor Ducange, le 27 octobre 1833, marque la fin du Mélodrame. 
, Avec Victor Ducange”, écrit Jules Janin dans le Feuilleton du Journal 
des Débats, le 4 novembre 1833, ,,expire le mélodrame proprement dit,” 
et Paul Ginisty ®) l’appelle ,,le dernier porte-drapeau fameux du mélodrame.””>) 

Son chef d'œuvre, qui nous occupe ici: ,, Trente ans ou la Vie d’un joueur”, 
fut représenté à la Porte Saint Martin le 19 juin 1827, venant ainsi après 
la Préface de Cromwell et avant Hernani. C’est donc au milieu de l’attente 
générale des amis et.... des ennemis de Victor Hugo, que parut le mélodrame 
de Ducange et telle fut l'excitation des esprits qu’on le prit même un moment 
pour le drame espéré qui allait donner le coup de grâce à la tragédie: ,,Le 


1) Et non celle de 1771 comme disent Bersot et après lui Villehervé, Baculard d' Arnaud, p.93. 
2) Dans Trois siècles de la Littérature française, 5iém éd. 1781. 
3) Le Melodrame, p. 159. 
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Mélodrame la tue, écrit le Globe du 23 juin 1827, le mélodrame libre et vrai, 
plein de vie et d'énergie, tel que l’a fait M. Ducange.” 

A vrai dire le ,, Corneille du Boulevard” comme on l’appelait, n'avait 
pas été seul à écrire son chef d’ceuvre. Son collaborateur avait été Prosper 
Goubaux, personnage si intéressant, fondateur du collège Chaptal, à qui 
était due l'innovation d'embrasser en une pièce en trois actes un espace 
de temps de trente années. Il eut bientôt des imitateurs: Dumas fit repré- 
senter en 1831: Napoléon Bonaparte ou trente ans de l’histoire de France et 
Pixerécourt en 1834: Latude ou trente-cing ans de captivité. Il est vrai que 
le drame de Pixerécourt contenait cinq actes et celui de Dumas six actes 
et vingt-trois tableaux! Nous ne voulons qu’indiquer ici les liens qui unissent 
le Mélodrame de Ducange à la Tragédie bourgeoise de Saurin-Moore. 

Et d’abord, il semble bien qu’en 1827 on eût totalement perdu de vue 
le Béverley de Saurin. Le critique Jules Janin, qui écrivit l’article nécrologique 
de Ducange, ne songe pas un moment à rapprocher ces deux pièces. Comme 
ancêtre de la Vie d’un Joueur il indique.... la comédie de Regnard d’une 
part et d’autre part un drame de Zacharias Werner: Le vingt-quatre février. 

Il nous semble pourtant probable que Victor Ducange, qui naquit en 1783 
à la Haye (en Hollande) a connu la pièce de Saurin. Béverley appartient 
encore au répertoire de la Comédie française en 1790. En 1800 paraît une 
nouvelle édition de la traduction hollandaise. Selon Mr van Sorgen: De 
Tooneelspeelkunst te Utrecht les étudiants d'Utrecht en donnent une représen- 
tation le 22 avril 1799 en faveur des victimes de l’inondation. Peut-être 
un universitaire, un érudit comme Prosper Goubaux n’a-t-il pas laissé passer 
inaperçue la Correspondance de Grimm, qui paraît en 1813, ni l’édition Belin 
des œuvres de Diderot, paru en 1819, qui publie pour la première fois la 
traduction de Diderot de l’œuvre anglaise. 

Quant au drame allemand Le 24 février, il avait déjà inspiré un mélo- 
drame à Pixerécourt qu'il fit jouer le 28 nov. 1816, Le Monastère abandonné 
ou la Malédiction paternelle. Stendhal en préférait Pauteur même à Schiller :). 
Ce ,,poeme d'horreur” que Werner dit avoir tissu dans la nuit et qu'il compare 
au râle d’un mourant qui porte la terreur jusque dans la moelle des os, est 
empreinte d’une fatalité désolante et de couleurs lugubres. Il appartient à un 
petit groupe de pièces de théâtre, ,die Schicksal tragódien”, où une circón- 
stance de très peu d'intérêt, une date par exemple, joue un rôle prépondérant. 
Dans la pièce de Werner cette date, c'est le 24 février, le dies fatalis. L’in- 
trigue est en rapport avec celle des drames sombres des théâtres du Boulevard 
qui, aux environs de 1800, font fureur en Allemagne. ?) Werner met en 
scène un ancien soldat, devenu aubergiste, qui, au cours d’une querelle 
s’est attiré la malédiction de son père. Cette querelle, qui eut pour conséquence 
la mort du père, eut lieu le 24 février. Plusieurs années plus tard, à la même 


à „Grand poète” disait-il, „non pas uniquement grand poète par de beaux vers, mais grand 
poète parce que sa conduite folle l’a montré tel à tous les hommes.” (Cité par Texte: 
Etudes, p. 217). 
| 2) ‚Le 24 février de Z. Werner fut représenté pour la première fois en 1880 à Weimar; 
imprimé en 1815. Selon Willie Hartog, Pixerecourt, page 116, il fut traduit en français par 
le comte de Saint-Aulaire, Paris 1780. (La date est fautive). 
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date, un inconnu vient chercher l’hospitalité à l’auberge qui est isolée au 
milieu des montagnes. L’aubergiste, réduit à la dernière misère, ne pouvant 
pas payer son loyer, tue le voyageur pour lui ravir son argent et il se trouve 
que cet inconnu est son propre fils. Ici le criminel reconnaît la puissance 
de la fatalité. 

Très caractéristique dans ces sortes de drames est la scène du début, 
remplie par un monologue de la femme, qui, seule, attend pleine 
d'angoisse et d'inquiétude, son mari. La chambre délabrée, la pendule 
qui avertit que l’heure fatale s'approche, les chandelles presque finies répan- 
dant une lueur incertaine, tout ce décor lugubre, morne, hostile, joue un 
rôle important. — 

Le premier acte du mélodrame de Ducange nous montre le Joueur, Georges 
de Germany et son ami Warner, chevalier d'industrie, qui possède, à ce qu'il 
prétend, le secret de certains coups infaillibles, capables de faire sauter la 
banque. C’est lui le personnage du ,,traítre”. Pour le moment il arrange le 
mariage de Georges avec la douce Amélie, qui doit lui apporter une dot 
considérable. Le perfide Warner se promet bien de consoler la jeune femme 
après avoir dévalisé son mari. L’acte finit par une scène où M. de Germany, 
le père, averti, trop tard, des désordres de son fils, appelle sur lui les malé- 
dictions du ciel: ,,Fils ingrat, tu seras époux coupable et père dénaturé. 
Ta vie s'éteindra dans la misère, les larmes et le remords.” 

Quand le rideau se lève sur le second acte, quinze années se sont écoulées. 
Le théâtre représente un cabinet faisant partie de l’appartement d'Amélie. 
Deux bougies éteintes et à peu près usées indiquent qu’Amelie a passé la 
nuit en veillant. Elle attend le retour de son mari, le Joueur. Elle s’entretient 
avec Louise, sa femme de chambre, qui la plaint et qui parle avec beaucoup 
de liberté de Georges et de l’indigne Warner ,,qui porte l’audace et la trahison 
jusqu’à oser lever ses yeux sur l'épouse.”” Le laquais Valentin entre. C’est 
un ancien serviteur de feu M. de Germany, resté fidèle à la fille de son maître. 
Il apporte ,,des protéts, des jugements.” ,,On doit saisir aujourd’hui Mon- 
sieur!” Warner se présente, mais Amélie refuse de le recevoir à cette heure 
du matin. Enfin Georges rentre, l’air mécontent. Il réclame de l’argent. 
Amélie lui fait de timides reproches, mais Georges ne veut pas l'écouter. 
Il se conduit de façon rude, grossière envers sa femme. Il réclame le reste 
de sa dot, cent mille francs; c’est l’unique ressource de son fils Albert. Georges 
se confesse: il a fait des , faux”. L’échafaud l’attend s’il ne répare pas. 
Amélie lui rappelle la malédiction de son père: „Tu finiras par un crime” 
et Georges, entraîné par sa violence, la saisit par le bras: ,,Malheureuse!” 
Il la force enfin de signer un acte. Puis, au lieu de renoncer au jeu, comme 
sa femme l’en a supplié, il va donner une fête brillante, ceci pour cacher 
sa détresse, et l’argent qu’il s’est procuré pour retirer les effets falsifiés, lui 
servira d’abord à jouer pour doubler sa fortune. 

Toute cette première partie du second acte montre de curieuses ressem- 
blances avec le drame bourgeois de Saurin. C’est d’abord la situation du 
début qui rappelle le premier acte de Béverley, où nous voyons Madame 
Béverley, après avoir passé une nuit entière à attendre son mari, l’attendre 
encore, la mort dans l’äme. Et ici, c’est Charlotte, sa sœur qui s’est chargée 
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de la plaindre, de la sermonner et de lui ouvrir les yeux sur les intentions 
coupables de Stuckeli. Le laquais Valentin, c'est tout á fait le vieux Jarvis 
de Moore; comme lui, il a servi le père de son maître ,,en tout honneur tant 
qu'il a vécu”. La visite de Warner correspond à une visite de Stuckeli. Il 
y a même une ressemblance de détail qui nous semble tout à fait significative. 
Pour faire ressortir l'inquiétude de Madme Béverley Saurin avait inventé 
une petite scène qui ne se trouve pas dans l'original anglais: Madme Béverley 
entend un léger bruit. Elle se redresse, attentive: ,, Ecoute, est-ce lui qui 
rentre ?” — Mais ce n'est que le vieux Jarvis. Dans Ducange, le même jeu 
se produit à l’entrée de Valentin. Et les ,,protéts, les jugements” que le laquais 
apporte, valent bien les créanciers qui viennent à cette heure du matin frapper 
à la porte de Madme Béverley. 

Mais la plus frappante ressemblance existe entre Madme Béverley et 
Amélie. C’est le même type de la femme aimante, résignée, pleine de vertus 
et de courage. Et il n’est pas vrai, comme le dit J. Janin dans son feuilleton 
déjà cité, que Victor Ducange, ,,fort supérieur en ceci à son prédécesseur 
Regnard,” a marié son Joueur à une femme d’une grande égalité d'humeur 
, parce que c’est là le plus grand attrait d’une femme pour le parterre.’ Nous 
croyens que Ducange s’est fort peu soucié du sceptique successeur de Molière, 
mais qu'il a pris pour modèle le drame de Saurin. 

Il y a pourtant une objection sérieuse à faire à cette opinion, c'est que 
le caractère de Georges diffère absolument de celui de M. Béverley en un 
point. M. Béverley est à tout prendre un homme sympathique, il adore sa 
femme et son enfant, c’est un ami dévoué et un maître indulgent; il est lui- 
même le premier à pleurer les effets désastreux de sa malheureuse passion 1). 
Georges, au contraire, a le caractère dur et violent, il tyrannise sa femme, 
ses amis, toutes les personnes de son entourage; il fait des ,,faux”, 
c'est à dire qu'il commet un crime qui détruit les derniers vestiges de 
sa loyauté. 

Il nous sera pourtant facile d'expliquer cette différence dans la conception 
des deux premiers rôles. Selon nous, Ducange et son collaborateur ont pris 
pour modèle le drame de Saurin, sans doute, mais ils l’ont corrigé par la 
critique de Grimm. Celui-ci reproche justement à Saurin d’avoir prêté des 
sentiments honnêtes et vertueux à son Joueur, ‚et il n'est pas vrai,” ajoute-t- 
il, „que Béverley, au milieu de la fureur de jouer qui le possède et l’agite, 
puisse conserver une étincelle de tendresse pour sa femme, pour son enfant 
et pour ses amis.” 

Les malheurs inévitables que la passion du jeu traîne à sa suite, ce sont 
selon le critique du XVIIIième siècle, , le mépris et la pauvreté, la lacheté 
et l’avilissement qui en résultent.” 

Et c’est bien là ce que Ducange s’est promis de montrer. Nous verrons au 
troisième acte combien Georges est méprisé et pauvre, et après la falsification 
du second acte, l’auteur ne se gêne pas pour deux ou trois meurtres qu'il 


D, Conception qui est en rapport avec le déisme du XVIIIiéme siècle. Cf. Eloesser, Das 
bürg. drama, p. 28: „Der Sünder, ursprünglich eine edle Natur, irrt in seiner Verblendung 
vom rechten Wege ab”, etc. 
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lui fait commettre pour bien insister sur cet avilissement, dont Grimm 
avait parlé. 


Dans la seconde partie du deuxième acte, la pièce de Ducange tourne 
au véritable mélodrame. Le ,,traítre” va maintenant frapper un coup plus 
fort, il va tácher de séduire la femme de sa victime. Saurin n'avait fait 
qu’indiquer cette scene, en deux ou trois vers seulement. Mais, comme nous 
Pavons vu, rien ne s’oppose á ce que Ducange ou son collaborateur aient 
eu sous les yeux la version plus complete de Diderot. On sait assez de quelle 
façon discrète le théâtre du XVIIIième siècle aborde, de biais seulement, 
la question épineuse de l’adultère. Ici encore l’auteur s’est borné à montrer 
que le jeu qui entraîne le mari à la ruine, expose sa femme à des aventures 
aussi dangereuses pour son honneur que pour sa fortune. Le mélodrame 
au contraire se complaît à peindre avec un réalisme de mise en scène qui ne 
va pas sans certains details impudiques, une tentative d'enlèvement ou 
même de viol. Au moyen d’une échelle de soie Warner s’introduit dans la 
chambre d'Amélie. Le langage par lequel il lui déclare son amour ressemble 
assez à celui de Stuckeli: „Un abîme est ouvert sous vos pas. Georges est 
ruiné, perdu, déshonoré, etc..... ,,Acceptez un protecteur et plus riche 
„avec moi que vous ne fütes jamais, vous retrouverez les plaisirs, l’opulence, 
„le bonheur et je vous rends au monde où doivent régner vos charmes” 1). 

L’arrivée inopinée de Georges met fin à cette scène. Il trouve juste le 
temps de tuer un innocent et puis tout le monde se sauve par un escalier 
dérobé, tandis que ,,la force armée”” qui est à ses trousses et qui vient toujours 
trop tard en ces occasions ,,s’empare de la maison”. 

Par cette scene l’auteur semble avoir voulu payer son tribut au mauvais 
goût et se. conformer à la tradition que le genre s'était déjà acquise à cette 
époque. Ces scènes de lutte, ou l’on escalade des murs au moyen d'une échelle 
de soie, et où l’on se sauve par des issues secrètes sont bien le propre du 
mélodrame. Toutefois, le motif principal, la tentative de séduction, se trouve 
déjà dans le drame d’Edward Moore. 

Ici s’arrête d’ailleurs la ressemblance que nous avons constatée entre 
Ducange et Saurin. Le troisième acte du mélodrame se ressent fortement 
de l'influence du ,,Schicksaldrama”’ allemand. La scène du début, la ,,Stim- 
mungsscéne”’ que nous avons nommée caractéristique pour ce genre se retrouve 
ici avec tous ses détails. 

Dans une cabane, isolée au milieu de la montagne, un misérable réduit 
qui sert d’habitation à Georges, Amélie attend le retour de son mari. Quinze 


-années se sont écoulées depuis les événements du second acte. Georges est 


tombé de plus en plus bas, il est allé de crime en crime, comme l’avait prédit 
la malédiction de son père. Il est devenu pauvre au point de manquer de pain, 
on le méprise partout, c’est un meurtrier. Cette nuit encore il a assassiné 
un voyageur et_il revient au logis les mains pleines d’or. 

Un autre misérable arrive, couvert de haillons et portant une besace. 
C’est Warner! 


1) Cf. Diderot-Asszéat, p. 480 — 481. 
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Les deux anciens amis se reconnaissent, se réconcilient et quittent la 
scene un moment. Un troisieme s'arréte devant la cabane, un voyageur. 
C'est Albert, le fils d'Amélie, qui avait été élevé chez un oncle. Celui-ci 
vient de mourir en lui laissant une immense fortune. 

Qu'on ne se demande pas par quel miracle celui-ci est enfin parvenu à 
découvrir la retraite de ses parents à l’heure même où Warner, après quinze 
ans de séparation, vient à passer devant cette cabane. Le public des mélo- 
drames donne en ces occasions carte-blanche à ses amuseurs; il est prêt à 
tout admettre pourvu que son émotion soit vive. 

Albert se fait connaître à sa mère et celle-ci court chercher le père pour 
lui annoncer l’heureuse nouvelle. Pendant l’absence d'Amélie, Georges et 
Warner reviennent et trouvent le voyageur, qui naïvement montre son or, 
l’étale sur la table. Warner propose de le tuer; Georges hésite encore, mais 
Warner se précipite déjà dans la chambre de l’étranger. Pendant cette scène 
un orage a éclaté sur la montagne et à mesure que le dénouement approche, 
il redouble en fureur. Il semble que les éléments se déchainent sur cette masure. 
Toute la nature est bouleversée. Au moment où Warner va frapper le coup, 
la foudre tombe sur la cabane et y met le feu. Warner se sauve avec le porte- 
feuille de l'étranger. C’est à ce moment qu'Amélie arrive. Elle a vite révélé 
à son mari que cet étranger est son fils. Celui-ci s’élance dans la cabane 
brûlante et sauve Albert, qui n'est que blessé. Puis il saisit Warner, l’entraine 
vers le lieu du sinistre et pendant que celui-ci pousse des cris d’horreur, 
la cabane s’écroule sur les deux misérables qui semblent engloutis parles 
flammes. Ils sont pourtant sauvés par des soldats qui emmènent les deux 
coupables 1). Ici se place, tout à fait à la fin, comme c'est la coutume du 
mélodrame, la moralité très simple: ,,Mon fils, déteste le jeu. Tu vois ses 
fureurs et ses crimes.” — 

Le troisième acte suit donc d’assez près le drame allemand. En combinant 
ainsi Saurin et Werner, Ducange en est arrivé à tracer le portrait, non seule- 
ment du Joueur tout court, mais du Joueur maudit. Et cette combinaison 
même, l’auteur empruntant son second acte à Saurin et son troisième à 
Werner, nécessitait un premier acte d'exposition qui devait être à peu près 
entièrement de son invention. 

Quelle conclusion allons-nous tirer de tout ce qui précède? 

Celle-ci d’abord: le mélodrame ne dédaigne pas de temps en temps de 
s'inspirer du drame selon la formule de Diderot. Un mélodrame comme 
celui qui nous occupe nous semble bien relier le drame du XVII liéme siècle 
au drame romantique. 

Les rôles principaux du mélodrame, l’innocent persécuté, le traître, le 
bon génie libérateur sont représentés dans l’œuvre de Ducange par Amélie, 
Warner et l’Oncle d'Amélie. Mais le drame de Saurin les contient déjà en 
principe sous les traits de Stuckeli, de Madame Béverley et de l’ami Léuson. 

Ici, nous nous écartons de l’opinion de M. Gaïffe qui, à la page 301 de 
son livre sur Le Drame en France au X VII Time siècle s'exprime en ces termes: 


1) Si nous avons insisté un peu sur ces dernières scènes, c’est pour rectifier le résumé 
qu’en donne M. P. Ginisty daus Le Mélodrame p. 155—156. Peut-être M. Ginisty a-t-il eu 
sous les yeux une édition remaniée du mélodrame de Ducange? 
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» ll n’est décidément pas facile de mettre les traitres sur la scène: les petits 
„theatres seuls peuvent se le permettre.” 

Et M. Alexis Pitou, dans son article 1) sur les Origines du Mélodrama 
en France, en citant M. Gaiffe, s'exprime en termes plus précis encore: ,,Le 
pntraitre” appartient en propre au Mélodrame et n’a jamais pu au 
» XVII ième siècle se faire tolérer sur notre grand théâtre.” 

C’est M. Gaiffe lui-même qui nous fournit des armes pour le combattre. 
Aux pages 296—-297 de son livre il imprime: „Qui dira toute la lignée des 
„ftraitres par amour qui n’accumulent leurs forfaits que pour avoir vu leur 
„passion dédaignée? C’est Stukeli qui etc. (Saurin, Béverley), ce sont les 
„deux beaux frères de la comtesse d’Olinval etc. (Maucomble, les Amants 
ndésespérés), c'est sir Saint Albans etc. (Dudoyer, Le Vindicatif), c'est 
,»Jenneval etc. (Mercier, Jenneval”) et il ajoute en note: ,,Cf Marin, Julie, 
» Bret, L’Hötellerie, Mouvel, Raoul de Créqui.” 

Or, toutes les pièces citées, excepté celle de Maucomble qui n’a jamais 
vu le feu de Ja rampe, ont été représentées, ou bien au Théâtre français, 
ou bien au Théâtre italien 2). 

L’,,innocent”’, le ,,libérateur’’ sont également des rôles du Drame 
qui, en général, ne connaît que les personnages ou tout à fait bons ou tout 
à fait méchants. On n’a qu’à feuilleter l’œuvre de Mercier pour en être 
convaincu. 

Aussi l’article de M. Pitou sur les Origines du Melodrame ne nous a-t-il 
pas tout à fait convaincu. If nous paraît surtout exagéré de dire avec lui que 
la marche des deux genres, drame et mélodrame, est indépendante. Le critique 
veut tout au plus considérer le drame comme un facteur secondaire dans 
la formation du mélodrame. Selon lui, le mélodrame, ,,né dans des théâtres 
Spéciaux, conçu par des auteurs spéciaux et destiné à un public spécial 
„a eu une destinée indépendante du Drame.” Il ne sera pourtant pas sans 
se rappeler que le répertoire de ces théâtres spéciaux contenait plusieurs 
drames sombres qui appartenaient au répertoire du Théâtre français ou 
du Théâtre italien. Sans parler du Jenneval de Mercier qui parut sur la scène 
des Boulevards en 1776, nous ne voulons citer que le Béverley de Saurin 
lui-même qui y figura sous le nom de Cruelle passion du Jeu. M. Pitou cite 
d’ailleurs lui-même une pantomime en deux actes, donnée en 1773, dont 
, la plupart des épisodes et les caractères der personnages sont tout inspirés 
„du Drame bourgeois.’ Puis, il constate que dès 1783 le mélodrame apprend 
du drame ‚les fécondes ressources dramatiques de la sensiblerie,” que dès 
1786 il lui emprunte ,,l’exotisme au théâtre”, dès 1790 certains traits philo- 
sophiques, et qu’enfin, tout à la fin du siècle, le drame va léguer au mélo 
„les plus grossiers procédés de la sensiblerie” par l’intermédiaire du drame 
de Kotzebue. Peut-on donc raisonnablement parler de ,,marche inde- 
pendarite’’? 

Si l’on considère comme caractéristiques du mélodrame la noirceur inconce- 


1) Revue d’hist. litt. 1911. i 

2) Saurin, Béverley, repr. Th. fr. 1768; Dudoyer, Le Vindicatif, repr. Th. fr. 1774; Mercier, 
Jenneval, repr. Th. it. 1781; Marin, Julie, repr. Th. fr. 1762; Bret, L'Hófellerie, repr. Th. fr. 
1785; Muovel, Raoul de Créqui, repr. Th. it. 1789. 
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vahle de certains personnages et la monstrueuse complication de l’intrigue, 
on ne peut que nier le röle prépondérant que M. Pitou attribue á la pantomime 
dans l’évolution du mélodrame. Car, comme il le dit lui-même, la pantomime 
a l’intrigue relativement simple (et cela se conçoit, même avec les libertés 
que les acteurs se permettaient, le geste y est le principal moyen de se faire 
comprendre, et sous ce rapport, le geste ne vaut pas la parole). La pantomime 
se plaît plus à provoquer l’admiration que l'horreur. 

L'influence du drame sur l’évolution du mélodrame est donc incontestable, 
d’ailleurs incontestée. Mais qu'était le mélodrame à sa naissance, drame 
ou pantomine. La question est extrêmement difficile à trancher. Avec un 
genre hybride comme celui-ci, peut-on jamais être sûr si c’est l'influence 
du père, le drame, ou de la mère, la pantomime, qui a prévalu? 


Utrecht. E. C. VAN BELLEN. 


EINE INTERPRETATIONSFRAGE BEI GOTTFRIED VON 
STRASZBURG. 


Wir stießen im Kolleg auf die Stelle 7321 flgg.: 
(Tristan hat seinem Oheim mitgeteilt, daß er bei Morolds Schwester Heilung 
für seine tödliche Wunde suchen wolle) 


diz geviel im (nl. Marke) übele unde wol, 
wan daz man schaden ze noeten sol 
dulten, als man beste kan. 


Ist dieses wan causal zu fassen (Paul $ 332 erste Hälfte, Michels $ 322 
sub 4) oder adversativ (Paul $ 332 zweite Hälfte, Michels $ 319 sub 3)? 
Das dritte, wünschende, wan (Paul $ 285, Michels $ 249 Anm. 2) kann 
hier nicht in Frage kommen. 

Die Meinungen waren geteilt. Die logische Verknüpfung schien auf cau- 
sales wan hinzuweisen: es gefiel dem König schlecht (wegen der Gefahr) 
und doch auch wieder gut, weil man beim Unangenehmen den Schaden in 
der Weise ertragen soll, wie er sich am besten ertragen läßt. Aber mancher, 
der sich von seinem intuitiven Sprachgefühl leiten ließ, fühlte den „positiven 
Gegensatz nach einer Negation”: es gefiel dem König mäßig, nur daß man 
beim Unheil suchen solle to make the best of it. 

Einigkeit ließ sich auch bei fortgesetzter Diskussion nicht erzielen, während 
die bekannten Kommentare für diese Stelle versagten. Wir beschlossen darauf 
sämtliche wan-Stellen im Tristan zu untersuchen, in der Hoffnung dadurch, 
wenn nicht Gewißheit, so doch Wahrscheinlichkeit zu erzielen. 

Es ergab sich, daß Gottfried gut dreihundertfünfzigmal seine Sätze durch 
diese, für unser modernes Sprachempfinden immerhin etwas zweideutige, 
Partikel verbindet: über dreihundertdreißig Stellen waren wir sofort oder 
nach ganz kurzer Diskussion einig: davon entfielen ungefähr zweihundert- 
dreißig auf causales, rund hundert auf adversatives wan. Man darf daraus 
wohl folgern, daß für den Dichter und seine Hörer die Zweideutigkeit, die 
uns beschäftigte, nicht existierte. 


| 
| Scholte. 173 Gottfried von StraBburg. 
| Zwanzig Stellen wurden in nähere Diskussion gezogen. Dabei konnte 
| festgestellt werden, daß wünschendes wan (lat. utinam) bei Gottfried äußerst 
| selten ist. Sogar die vier namhaft gemachten Stellen (1552, 3170, 4506, 8826) 
ließen sich nicht ohne weiteres behaupten. 
Zunächst wurde die Stelle 4506 gestrichen: die Gedankenführung er- 
scheint als zu ruhig, als daß ein rhetorisch einsetzendes utinam am Platze 
wäre. Marold hätte denn auch besser die Zeile 4505 mit Kolon als mit einem 
Punkt abgeschlossen, um damit die causale Verknüpfung der Sätze auch 
| äußerlich zu markieren: 


nu strite ich umbe ir beider leben 
beidiu des vater und des suns: 
wan eteswer der fräget uns usw. 


Auch 8826 gliedert sich doch wohl etwas leichter und natürlicher ein, 
wenn der Wunsch durch ein beschränkendes nur mit dem Vorhergehenden 
verbunden wird, als daß er abrupt mit dem exklamierenden wan einsetzt. 
Letzteres würde übrigens für die unmittelbar vorhergehende Zeile Abschluß 
| durch einen Punkt erfordern; das Komma bei Marold scheint also darauf 
| schließen zu lassen, daß auch er die Zeile exzipierend auffaßte. Unter dieser 
Voraussetzung hätte man das Ausrufungszeichen nach 8827 entbehren 

können: 


und enweiz niht, wie si sin gevarn, 
wan got der müeze si bewarn, 
si sin lebende oder töt. 


Dagegen scheint in Zeile 3170 der Redefluß Tristans in seiner Auffor- 
derung an die Jäger von Tintajoél eher auf wünschendes wan hinzuweisen: 


„ir herren’, sprach er aber dò zin, 
„ine weiz, wan (causal) ich iu fremede bin, 
wie iuwer keiner ist genamet: 
(3170) wan varn ie zwéne und zwéne samet 
und ritet rehte ein ander bi!” 


Allerdings ist auch eine exzipierende Satzverknüpfung nicht völlig un- 
möglich: ,,nur mögen je zwei und zwei zusammen fortreiten und reitet 
hübsch nebeneinander”. Die Änderung der Konstruktion aber, wobei der 
Dichter nach und einen Imperativ einschiebt, deutet auf eine Lebhaftig- 

| keit der Aussage hin, die die Auffassung eines wiinschenden Ausrufs nahe 
legt. Marold scheint diese Deutung auch in seiner Interpunktion zum Aus- 
druck gebracht zu haben. 

In noch stärkerem Grade gilt dies für Zeile 1552, wo die Gemütsbewegung 
der Blanscheflur den ängstlich herausgepreßten Wunsch psychologisch 
begreiflicher erscheinen läßt als eine, logische Erwägung voraussetzende, 
exzipierende Satzverknüpfung. Es nimmt denn auch wunder, daß Marold 
sich hier mit einer so farblosen Interpunktion begnügt: hier wäre dieselbe 
Zeichensetzung wie in der zuletzt behandelten Stelle am Platze gewesen: 
Kolon nach 1551 und Ausrufungszeichen nach 1552: 
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belibens mac hie niht gesin: 

mín angest umb min kindelin 

die mac ich leider niht verheln: 

wan möhte ét ich mich hin versteln! 
daz waere nü der beste rät 

näch dem dinge, als ez mir stät. 


Die Frage, ob man sich in solchen Fällen für eine ruhigere, entweder 
causale oder adversative, Satzverknüpfung oder für ein eher trennendes 
utinam entscheidet, ist nur von untergeordneter Bedeutung. An und für 
sich ist es zwar nicht gleichgültig, ob Gottfried diese dritte, bei Wolfram 
von Eschenbach so gebräuchliche Verwendung der Partikel kennt odeı nicht, 
für die Interpretation des Textes aber handelt es sich hier nur um einen 
Unterschied der Schattierung, um eine Nüance im Affekt. 

Ganz anders verhält es sich mit der Entscheidung zwischen causalerñ 
und adversativem wan. Gesellen sich hier andere Elemente der Zweideutig- 
keit hinzu, so lassen sich für einen ganzen Abschnitt manchmal fast diametral 
entgegengesetzte Auffassungen nahezu mit demselben Recht verteidigen. 
Mit dem Eifer des Überzeugen-wollens erfolgte denn auch eine Diskussion 
über die weiteren als zweifelhaft verzeichneten Stellen. 

Vier derselben traten dabei in eine besonders scharfe Beleuchtung: die 
causale Auffassung mußte bei manchem der Beteiligten der adversativen 
Deutung weichen. Es sind die Stellen 1290, 5476, 6064 und 7142, von denen 
die ersten drei eng zusammengehören, da dem wan eine ungefähr gleich- 
lautende Stelie vorhergeht: und nam es harte kleine war; der nam dä lützel 
ieman war; des nam aber Tristan kleine war. 

Ohne Zweifel läßt sich in diesen Beispielen der Satz mit wan auch causal 
fassen, denn es läßt sich eine Begründung des Nicht-wahrnehmens heraus- 
lesen. Zugleich aber liegt ein Gegensatz vor, da dem Nicht-wahrnehmen 
etwas anderes folgt, was wohl geschehen ist. Es ist eben der ,,positive Gegen- 
satz nach einer Negation”, von dem Michels ($ 319 sub 3) spricht. Die Stellen 
gliedern sich deshalb, wenn auch weniger deutlich, der Zeile 302 an, wo 
man wan mit Golther, Bechstein und Lexer durch sondern übersetzen kann, 
wenn auch diese Übersetzung nicht ganz prägnant ist. Die positiv ausgedrückte 
Tatsache enthält nämlich dem Nicht-wahrnehmen gegenüber eine Stei- 
gerung. Unser modernes Sprachgefühl fügt dafür gerne ein vielmehr hinzu. 
Dieses spezifische wan sollte man denn auch nicht als exzipierend, sondern 
vielmehr als adversativ-corrigierend bezeichnen. 

Es findet sich nach dem Ausdruck des Nicht-wahrnehmens in den Zeilen 
302, 1290, 5476 und 6064, wo wir es unter a, b, c und d folgen lassen: 


a. er nam vür sich niht sorgen war, 
wan lebete und lebete und lebete &t dar. 


b. ouch sach si daz vil lützel an 
und nam es harte kleine war, 
wan saz ét blintlichen dar 
und leite Riwaline 
ir wange an daz sine. 


| Scholte. 175 Gottfried von Straßburg. 
| 
| c. warnunge unde huote 
| der nam dä lützel ieman war, 
wan drungen ét mit hüfen dar 
und tátens alle mit gewalt 
úz hin ze velde viir den walt. 


d. des nam aber Tristan kleine war. 
wan er gienc ét baltlichen dar, 
dá man in daz lóz dá maz, 
dá Mórolt unde Marke saz. 


Dieses selbe korrigierende wan scheint ebenfalls, wenn auch weniger 
überzeugend, in Zeile 7142 vorzuliegen. Es wird da erzählt, daß Tristan 
die von Morold erhaltene Wunde mit seinem Schild bedeckte, um dadurch 
unerkannt zu bleiben. Das wurde denn auch später seine Rettung, denn 
seine Feinde verließen ihn, ohne es gesehen zu haben. Der Dichter gebraucht 
dafür den Ausdruck daz ez ir keiner nie bevant, der sich mit dem oben- 
zitierten nam es harte kleine war ungefähr auf die gleiche Stufe stellen läßt. 
Es heißt also 7139 flgg.: 


und ernerte in ouch daz selbe sider, 
wan jene die kämen alsö wider 

daz ez ir keiner nie bevant; 

wan si schieden dan zehant 

und fuoren hin zem werde sä 

und funden vür ir herren dä 

einen zerstucketen man. 


In diesem Abschnitt findet sich zweimal wan: Zeile 7142 bringt das in 
Rede stehende; zwei Zeilen eher steht wan in causaler Bedeutung. Auch 
dies legt für das zweite ıvarı die adversativ-corrigierende Auffassung nahe: 
für einen feinen Stilisten, wie Gottfried es doch war, ist eine Deutung, 
wobei das zweite wan sich von dem ersten unterscheidet, befriedigender, 
als wenn man annehmen wollte, daß die Zeile daz ez ir keiner nie bevant, 
die als Konsekutivsatz bereits von einem causal eingeleiteten Vordersatz 
abhängig ist, außerdem noch causal mit dem folgenden zusammenhinge. 

So dürfte auch dieser Satz im Lichte paralleler Stellen Sicherheit der 
Interpretation gewonnen haben. Leider bot keiner der zur Diskussion 
gekommenen Fälle ein Analogon für diejenige Stelle, die den Ausgangs- 
punkt der Untersuchung gebildet hatte. Dennoch ergab sich auch für 7322 
als Schlußresultat ungefähr Einstimmigkeit. Man entschied sich für die 
exzipierende Deutung. 

Dabei mag Folgendes mitgewirkt haben. Causales wan daz als einheit- 
liche Verbindung (Michels $ 322 sub 4) hatte sich bei Gottfried kein einziges 
Mal mit zwingender Gewißheit ergeben: die dafür vorgebrachten Stellen 
(10245, 16677; vgl. hierunter a und b) lassen sich doch wohl besser 


»xzipierend fassen: 


Scholte. 176 Gottfried von Straßburg. 


a. diu süeze, diu guote, 
diu siure an wibes muote 
noch herzegallen nie gewan, 
wie solde diu geslahen man? 
wan daz si von ir leide 
und ouch von zorne beide 
solhe gebaerde haete, 
als ob siz gerne taete; 


ouch schieden jeniu beide 

von ir mit manegem leide, 

wan daz si sí dá durch den list 
eine kurzliche frist 

tweln und beliben hiezen. 


Nimmt man nun aber dieses exzipierende wan auch fiir die strittige Stelle 
7322 an, so muß sich die Ausnahme entweder an das vorhergehende übele 
anschlieBen, wobei die dazwischen stehenden Wórter unde wol eine Stórung 
bieten, oder übele unde wol müßte formelhaft als Ausdruck einer ,,gemisch- 
ten”, also ,máBigen” Stimmung aufgefaßt werden, was doch auch nicht 
ganz befriedigt. 

Die Stelle hat nun einmal einen Haken. Es möge daher der Versuch hier 
einen Platz finden, die Entstehung der Kontroverse in die schaffende Dichter- 
seele hinein zu verlegen. 

In sehr vereinzelten Fällen hat bei der Frage, welches wan bei zweifelhafter 
Verknüpfung anzunehmen sei, die Quellenvergleichung zur Entscheidung 
beitragen können. Die Tatsache, daß uns die direkte Vorlage fehlt und nur 
abgeleitete Redaktionen uns zur Verfügung stehen, erschwert die Benutzung 
dieses Mittels. Trotzdem kann unter günstigen Bedingungen etwas dabei 
herauskommen. 

Wenn es in der Tristrams Saga ok Isondar am Schluß des sechsundvier- 
zigsten Kapitels heißt: „ok váru pau Tristram saman { leynd, hvert sinn 
er pau máttu vió komast, ok fyrir pvi (at) hun var jafnan i hans gezlu, 
kom gngum pat í hug, at hafa grunsemd 4 peim” (,,sie und Tristram kamen 
heimlich zusammen so oft sie es möglich machen konnten, und weil sie sich 
stets in seiner Obhut befand, kam es niemandem in den Sinn, einen Verdacht 


gegen sie zu hegen’’), so bestätigt diese Stelle die causale Auffassung für 
Gottfrieds Zeile 12695: 


under dirre stunde 

hete si und ir amis 

ir kurzewîle manege wis, 

ir wunne späte unde fruo. 

wan nieman wände niht derzuo, 

dane dähte weder wip noch man 

dekeiner slahte undinges an. 
(12695) wan si was in siner pflege 

alle stunde und alle wege 

und lebete, swie si dühte guot. 


Scholte. 177 Gottfried von Straßburg. 


Hier folgt also dem causalen wan der Zeile 12692 drei Zeilen später ein 
nachweisbar ebenfalls causales wan, was wir an dieser Stelle sogar für den 
feinen Stilisten mit in den Kauf zu nehmen haben. 

Die Quellenvergleichung ist nun auch für die strittige Stelle 7322 ebenfalls 
nicht ganz ohne Wert. Die Saga bietet im dreißigsten Kapitel folgende 
Parallele: ,,Tristram pakkadi konungi; en konungrinn ok allir aôrir kunna 
illa hans burtferd” (,,Tristram dankte dem König dafür, aber dieser und alle 
anderen waren mit seiner Abreise übel zufrieden”). 

Überdies kann Strophe 105 des Sir Tristrem hier zur Vergleichung heran- 
gezogen werden: 


„Em!’” he seyd, ,,y spille! 
Of lond kepe y na mare: 

A schip pou bring me tille, 
Mine harp to play me pare, 
Stouer ynouz to wille, 

To kepe me, send zou 3are!” 
pei Marke liked ille, 
Tristrem to schip pai bare 
And brou3t. 

Who wold wip him fare? 
Gouernayle no lete him noust. 


Auch hier wird mitgeteilt, daß Marke übel zufrieden war (,,Obgleich es 
Marke übel gefiel, trugen und brachten sie Tristrem zu Schiffe’”’). Mit Recht 
nimmt denn auch Bédier diesen Gedanken in seiner Rekonstruktion (Band I, 
Seite 93) auf: ,,Le roi et tous les barons s’affligeaient de ce départ”. 

Als Gottfrieds Ausgangspunkt ergibt sich mithin der Gedanke der Vorlage: 
dem kiinege geviel daz übele. Aus dem Gedankengang aber seines Helden 
heraus und mit seiner bekannten Neigung reflektierend Weisheit zu spenden, 
verbindet der Dichter mit dem Erzählungsfaktum seiner Quelle eine eigene 
Erwägung: 

under zwein übelen kiese ein man, 
daz danne minner übel ist: 
daz selbe ist ouch ein nütze list. 


Die Verbinaung der Reflektion mit dem Erzählungszug der Vorlage aber 
gelingt hier weniger glatt, als es sonst beim Dichter der Falläst: in Zeile 
7321 bleibt eine Naht sichtbar: 


(7315) sinen oeheim den besande er: 
er seite im al von ende her 
sin tougen unde sinen muot, 
als ein friunt sinem friunde tuot, 
wes im wille waere 
näch Möroldes maere. 
diz geviel im übele unde wol, 
wan daz man schaden ze noeten sol 


Scholte. 178 Gottfried von Straßburg. 


dulten, als man beste kan. 

under zwein übelen kiese ein man, 
daz danne minner übel ist: 

daz selbe ist ouch ein nütze list. 


Der neue Gedanke, das to make the best of it, drängt sich in der Ankündigung 
unde wol etwas zu früh ein, wodurch eine Unebenheit der Konstruktion 
entsteht, die eine restlose Lösung der zu Anfang gestellten Frage unmöglich 
macht. Wie man den Sinn auch wendet, der Satz behält seine syntaktische 
Diskrepanz. Psychologisch aber durchleuchtet die Gedankenverknüpfung 
ein fast greifbarer Schein: ein Blick in die Werkstatt des Dichters. 


Amsterdam. J. H. SCHOLTE. 


GOETHES STELLUNG ZUR UNSTERBLICHKEITSFRAGE. I. 


Wie in jeder religiösen Idee, so wirkt auch in dem Glauben an die Fort- 
dauer der Seele nach dem Tode oder besser an ein ewiges Leben Höchstes 
und Allzumenschliches ineinander. Wie der Kultus der Gottheit in seiner 
reinsten Form die Hingabe des Beters an die Macht des Heiligen bedeutet, 
tatsächlich aber die religiösen Riten und Formeln immer wieder darauf 
hinzielen, den eigenen Willen der Gottheit aufzudrängen, so besteht in allem, 
was die Völker über das Schicksal der Seele nach dem Tode erdacht oder 
in gläubiger Versenkung erlebt haben, eine gewaltige Spannung zwischen 
dem selbstisch-materialistischen Bestreben, die Güter dieser Welt in möglichst 
grosser Fülle und ohne die Hemmungen und Trübungen der Wirklichkeit 
bis aufs Letzte auszukosten- und der wahrhaft frommen Sehnsucht nach 
einem Wandel in ungetrübter Reinheit, nach der Erlösung von der Macht 
der Sünde und von jeder Unvollkommenheit, nach unmittelbarer Gottesnáhe, 
nach der Vergottung des Ich. Auf halbem Wege zwischen diesen beiden 
Auffassungen steht dann die Forderung eines befriedigenden Zustandes. 
ausgleichender Gerechtigkeit, in dem der leidende Fromme Ersatz für seine 
Plagen und Versuchungen, der triumphierende Bösewicht aber die wohl- 
verdiente Strafe empfängt. Auch hier verschlingen sich (wie so oft in den 
Erscheinungen des Rechtslebens) Rachsucht, Lohnbegierde und sonstige 
menschliche Kleinheitsgelüste mit den Ausstrahlungen der Idee des unver- 
brüchlichen, ewig heiligen Gesetzes, das von Gottes wegen tief in unserer 
Brust verankert ist, also auch von Gott geschützt werden will. 

Im alten Israel mit seinen mehr patriarchalischen Zuständen oder festge- 
fügten Ordnungen spielt der Jenseitsgedanke keine wahrnehmbare Rolle. 
Im irdischen Leben vollendet sich das Verhältnis des Beters zur Gottheit 
wie das göttliche Gericht: von einem Fortwirken sündiger und segenvoller 
Taten ist nur insofern die Rede, als der Einzelne für das Heil des ganzen 
Stammes mitverantwortlich gemacht wird: am Schicksal der Nachkommen 
offenbart sich Gottes Segen wie sein Zorn: ein bequemes Mittel, um dunkle 
Wege des Schicksals aufzuhellen. Noch Jesus wird angesichts des Blind- 
geborenen gefragt: „Hat dieser gesündigt oder seine Eltern?” | 
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Das Christentum wächst über die Gesetzesreligion mächtig hinaus und 
entfaltet, auf dem Grunde der prophetischen Botschaft, die Lehre von einer 
Hineinbildung des Herzens in die Gottheit, von einer Widerspiegelung des 
Allerhöchsten in denen, die ‚seines Geschlechtes” sind; diese Forderung 
einer Vollendung über alle menschlichen Erfahrungen und alle irdischen 
Möglichkeiten und Wahrscheinlichkeiten hinaus bringt wie von selbst den 
Gedanken an eine Form des Lebens außerhalb der gewöhnlichen, irdischen 
Schranken mit sich. Jesus selbst muß diesen Gedanken mit einer Klarheit 
und Tiefe erfaßt und mit einer Unbedingtheit ausgesprochen haben, die 
weit über das Fassungsvermögen seiner Umgebung hinausreichte. Denn 
die Lehre von der innerlichen Verwandtschaft aller derer, die Gottes Willen 
tun und von der Majestät des Menschensohnes auch gegenüber dem Sabbath- 
gebote, vor allem aber der starke und immer wiederholte Hinweis auf das 
Reich Gottes, das nicht von dieser Welt ist, das auch nicht mit äußerlichen 
Gebärden kommt, von dem man nicht sagen kann ,,da oder da ist es”, das 
vielmehr innerlich in uns selber ist — das alles bedeutet eine gründliche 
Abkehr von jeder handgreiflichen Gesetzesmoral und von jeder Hinneigung 
zur dinglichen Auffassung geistiger Werte; Jesu Botschaft zielt auf nichts 
Geringeres, als auf die ganz bewußte Einstellung des persönlichen Selbst- 
gestaltungswillens auf die Ebenbildlichkeit mit Gott, der wieder als die 
höchst persönliche, aber so wenig wie möglich anthropomorphische Daseins- 
form des unbedingt heiligen Willens erfaßt wird *). Auch von der immer 
wiederholten Metapher, die für das unlösbare Verhältnis zwischen dem 
Schöpfer und seiner liebsten Kreatur gebraucht wird, von dem Bilde des 
„Vaters’’ hält Jesus augenscheinlich alles fern, was im dinghaft-mytholo- 
gischen Sinne gedeutet werden könnte. 

Diese grundsätzliche Umkehr der ganzen älteren Gottesauffassung konnte 
von einem Zeitalter nicht verstanden werden, das tief in der mythischen 
Denkweise befangen blieb, und am wenigsten von einem Volke wie Israel, 
das in der Gefangenschaft von den anschaulich-wirksamen Formen orienta- 
lischer Jenseitsmystik durchdrungen war. Die Folge dieser Kulturbeziehungen 
blieb durch die ganze Christenheit bestehen: wenn Jesus in seiner Predigt, 
der Ausdrucksweise seiner Zeit sich anschließend, den Zustand der Gcttes- 
ferne mit dem Hinweis auf das ‚Heulen und Záhneklappern” in der ‚äußersten 
Finsternis’ bezeichnet hatte, so wurde diese Metapher bald wörtlich genug 
aufgefaßt und als Waffe im Geisterkampfe, auch wohl im weltlichen Macht- 
ringen der Kirche bis zum Überdruß verwendet und mißbraucht. Mit den 
Schreckbildern der Hölle und mit der lockenden Ausmalung des Paradieses 
hat das Christentum fast zwei Jahrtausende hindurch die Massen in Zucht 
und Gehorsam erhalten, hat aber auch die Ansätze reineren religiösen 
Lebens durch Instinkte minderer Art niedergedrückt und bei den freiesten 
und vornehmsten Geistern ein Gefühl der’ Unbefriedigung, der Abneigung 
und schließlich der Verachtung erzeugt, unter dem die reine Lehre des 
Erlösers am schwersten zu leiden hatte. 


1) Grundzüge einer im vornehmsten Sinne „moderner’”’ Religiosität auf der Basis einer 
geistigen Auffassung des Christentums entwickelt Fr. Brunstäd in seinem bedeutenden Buche 


Die Idee der Religion (Halle, Niemeyer, 1922). 
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So strebt die im Mittelalter schon auftretende, in der Renaissance mächtig 
vordrängende, aber erst im 17. und 18. Jahrhundert siegende und dann 
verflachende oder sich zersetzende Aufklärung von den christlichen Vor- 
stellungen hinweg, ohne doch zu einer durchgeistigten Auffassung vom 
Leben der Menschenseele durchzudringen oder Jesu Reichsgottes-Ruf 
wirklich innerlich zu verstehen. Dazu war das ganze Zeitalter viel zu stark 
sinnlich-materialistisch eingestellt und auch in seinen religiösen Vorstellungen 
an eine dinghafte Metaphysik gebunden, dazu waren seine geschichtlichen 
Einsichten zu flach und seine psychologische Einstellung zu äußerlich, dazu 
war man endlich und vor allem noch zu fest an die überkommenen Frage- 
stellungen, an die ererbten Lösungsversuche und Zweifel gebunden, von 
denen man sich eben nicht mit einem Schlage frei machen konnte. Wie die 
Geschichtsauffassung, wie die Ethik und die Staatslehre der neuen Zeit 
weithin von den Anschauungen und Lehren des Mittelalters bestimmt sind; 
wie sie von der Kirche, auch wo man ihr den Rücken kehrt, eine ausgedehnte 
Schematik der Begriffe und eine Fülle von Voraussetzungen und Leitgedanken 
übernehmen, um sie mehr oder weniger geschickt im Sinne eines wesentlichen 
(wenn auch meist geschickt verhüllten) materialistischen Monismus umzu- 
deuten und zurechtzubiegen, so geht es im Bereich des Übersinnlichen. 
Ja, uralte, vorchristliche ,Vólkergedanken” kehren immer wieder, wenn 
der Aufklärer sich von dem Gedanken der Substantialität der Seele, von 
ihrer notwendigen Verbindung mit einem Körperlichen nicht frei machen 
kann, wenn er also lieber an ,,hôlzernes Eisen’ glaubt und orientalisch- 
okkultistische Spekulationen vom Astralleib u.s. w. fortschleppt, als daß 
er sich mit einem kühnen Umschwunge von der ganzen herkömmlichen 
dinglichen Auffassung frei machte und auf eine funktionelle Anschauung 
der Welt und des Menschen einstellte, worauf doch der dynamistische 
Einschlag in den Naturwissenschaften der Zeit schon hinzuweisen schien. 
Die Denker der Aufklärung, insbesondere von Giord. Bruno bis zu Lessing 
hin, sind auf den ihnen erschlossenen Wegen nach allen Seiten und selbst 
in die Tiefe so weit vorgedrungen, wie es ihnen auf Grund ihrer letzten Vor- 
aussetzungen und innerhalb ihrer Schranken eben möglich war. Über diese 
Grenzen hinauszudringen vermochte erst ein Geschlecht, das den Gedanken 
der organischen Auffassung des Lebendigen gegenüber der bisherigen 
mechanistischen Einstellung mit Inbrunst ergriffen hatte und mit ihm auf 
den verschiedensten Gebieten Ernst zu machen wagte; das aus letzten 
Wurzeln heraus persönliches Leben aufquellen ließ; das sich dabei bewußt 
war, aus Tiefen zu schöpfen, in die nie eines Menschen leibliches Auge hinein- 
zuschauen vermochte und Vorgänge zu erleben, die sich von keiner Wissen- 
schaft der Erde messen, wägen und zählen ließen und die dennoch da waren, 
ja, an denen man in Wahrheit erst das Leben hatte. Die neue Einstellung 
brachte Herder"), zum Siege aber führte sie erst Goethe?) auf Grund 


1) Vgl. auch zum folgenden: Die soeben erschienene, Verborgenes aufdeckende und Ver- 
worrenstes klärende Darstellung von R. Unger, Herder, Novalis und Kleist. Studien über 
die Entwicklung des Todesproblems im Denken und Dichten vom Sturm und Drang zur 
Romantik. Frankfurt aM., Diesterweg, 1922. 


2) Vgl. E. Barthel, Goethes Wissenschaftslehre in ihrer modernen Tragweite. Bonn, 
Fr. Cohen, 1922. 
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seiner ganz persönlich erlebten, wenn auch aus unzähligen Quellen ge- 
speisten Anschauung von dem Leben, von der Welt und von den letzten 
Dingen. 

Welche Auffassung der ganzen Frage, welche Formulierungen des Problems; 
welche Mittel zu seiner Bewältigung und welche Versuche seiner Lösung 
fand nun Goethe bei seinen Zeitgenossen vor? Schon die Aufklärung hatte 
sich durch ihre eigene, materialistische Richtung zu einer eingehenden 
Erörterung der Frage nach der Fortdauer der Seele gedrängt gesehen- die 
diesem Geschlecht doch mehr als eine Frage, die ihm ein Herzensanliegen 
war. Es entsprach aber der dinglich-positivistischen Einstellung des Zeit- 
alters, daß nicht sowohl von einem ewigen Leben oder gar von einem Leben 
im Ewigen, als von einer ‚Unsterblichkeit der Seele”, genauer gesagt von 
einer Unzerstörbarkeit der in der Erfahrung erscheinenden menschlichen 
Individualität die Rede war. Immer von dem mehr oder minder ehrlich 
eingestandenen Wahn beherrscht, daß die erscheinende Welt mit ihren 
interessanten Begebenheiten, ihren charakteristischen Zügen, ihren scharf 
geschnittenen Formen und bunten Farben das wahrhaft Seiende darstelle 
und daß ein ‚höheres Leben”, das diesen Namen verdiente, alle diese schönen 
Dinge doch wenigstens in irgend einer ,,vergeistigten” Form wiederbringen 
müsse, faBte diese Zeit ihre ,, Ewigkeit”’ doch zuletzt, um es schroff zu sagen, 
als eine ,,immaterielle Materialitát” auf, die sich der ‚immateriellen Seelen- 
substanz’’ würdig an die Seite stellte. Die nähere Entwicklung dieser An- 
schauungen führte notgedrungen zu unlösbaren Widersprüchen, aus denen 
man sich eben durch eine sozusagen mythologische Einstellung zu erretten 
suchte. Daher die immer wiederkehrende Anknüpfung an die alte Lehre 
vom Astralleib und von der Wanderung der Seele durch verschiedene Körper 
oder über verschiedene Gestirne hin. 

Das neue, individualistische Lebensgefühl der Zeit drang zunächst auf 
die Behauptung und Bewertung des numerischen Ich, das von andern seines- 
gleichen nur gradweise, durch die gewonnene Klarheit seines geistigen 
Weltbildes sich unterschied. Eine Vertiefung nach der Seite der Innerlichkeit 
und des Irrationalen erfuhr dies Gefühl zuerst durch den Pietismus, der 
wieder mannigfach durch ältere und jüngere mystische Einflüsse mitbestimmt 
wurde. Von hier aus gesehen, erscheint die einzelne menschliche Seele in 
ihrer unwiederholbaren komplexen Eigenart als der schlechthin höchste, 
unvergleichbare und unveräußerliche Wert in der Schöpfung; ihre Entfaltung 
zur Vollkommenheit wäre das eigentliche Ziel aller individuellen, gemein- 
schaftlichen und menschheitlichen Entwicklung: doch wirkte sich diese 
neue Auffassung, mindestens auf weltlichem Gebiete, einstweilen noch 
nicht weiter aus. Immer noch richtete sich die allgemeine Sehnsucht der 
Zeit auf die Vervollkommnung der Person, auf die starke und harmonische 
Entfaltung der eingeborenen Anlagen im Sinne móglichster Angleichung 
an ein vorschwebendes Urbild, das sich in einer unübersehbaren Fülle von 
Exemplaren wiederholen soll. 

In der jeweils besonderen und scharf ausgeprägten Verschränkung von 
Anlagen und Neigungen, in den jeweils ganz verschiedenen letzten Wert- 
bejahungen, kurz in der psychologischen Eigenart und gar in der individuellen 
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„Lebensform” im Sinne unserer „geisteswissenschaftlichen Psychologie” *) 
erblickte die Aufklärung, soweit sie diese Dinge überhaupt sah oder doch 
ahnte, nur eine zu überwindende Schranke, eine Herabsetzung ewiger Werte 
durch die irdische Tatsächlichkeit, also auch wohl ein grausames Geschick, 
niemals aber die echte Grundlage für das „höchste Glück der Erdenkinder”. 
Noch Goethes Faust muß sich von Mephistopheles darüber belehren lassen, 
daß es dem Einzelmenschen nicht vergönnt sei, in seinem Innern zu ge- 
nießen, „was der ganzen Menschheit zugeteilt ist”. 

Das extensive Streben nach ,,der Menschheit Krone” stößt freilich allent- 
halben auf Schranken, welche die Erfahrungswissenschaft zähneknirschend 
anerkennen muß und die der Glaube wieder einzureisen sucht. Wenn sich 
der Christ pietistischer Richtung in jedem Augenblick seines Daseins in 
Gott geborgen fühlt, wenn er von jedem Punkte seiner Lebenslinie auf 
das Zentrum vorstossen kann, so teilt die weltliche Geisteshaltung zunächst 
noch nicht diese starke Sehnsucht nach dem Leben in und aus der Fülle der 
Ganzen, diese Grundrichtung auf eine individuell bestimmte ,,Totalitát”. 
Die deutsche Aufklärung hatte sich ja ihr religiöses Leben noch nicht ganz 
wegrationalisieren lassen und die göttliche Weltregierung, wie der Glaube 
an die Unsterblichkeit waren ihn wirklich Herzensangelegenheiten. Vor allem 
wollte man sich der realen Fortentwicklung der selbstbewußten Persönlichkeit 
über den Tod hinaus durch Vernunftgründe versichern. Die Aufklärung 
erkannte nun aber durchaus kein Selbstbewußtsein an, das sich nicht an der 
Erfahrung, an der ,,Welt” entzündet hätte; sie konnte nicht auf die Sinne 
verzichten, die allein einen Zugang zu dieser Welt zu gewähren scheinen; 
ja, die leidvolle Erkenntnis der Schranken dieser Erfahrung drang sogar auf 
eine verfeinerte und doch wieder verstärkte Sinnlichkeit in der notwendigen 
Fortsetzung dieses Daseins. Andrerseits drängte sich der Widersinn der 
Annahme auf, daß ein Leben, das sich nach einer Seite hin hins Unendliche 
erstrecken soll, auf der anderen Seite einen einmaligen, sozusagen zufälligen 
Anfang gehabt habe. Platonische Gedanken von der Präexistenz der Seele 
geben dem Aufklärer den Mut, die Linie auch nach rückwärts ins Unendliche 
zu erstrecken; da er sich aber eine körperlose Seele mit Platon nicht denken 
kann, so greift er nach einer viel älteren Annahme griechischer Denker, 
deren orientalische Ursprünge ihn nicht weiter bedenklich machen: nach 
der vielgestaltigen Lehre von der Wiederkehr des Menschen, von der Seelen- 
wanderung, innerhalb deren die menschlich-körperliche Existenz oder auch 
eine Reihe solcher Existenzen nur eine Durchgangsstufe bildet. Das sind 
ungefähr die Leitgedanken der Unsterblichkeits- oder Ewigkeitslehre der 
Aufklärung, die nun wieder bei jedem Einzelnen nach seiner persönlichen 
Veranlagung, seinem Bildungsgange, seinen Erfahrungen, kurz je nach 
seiner ,,Lebensform” und seinem ‚erworbenen Strukturzusammenhange” 
eine andre Form annimmt. 

Besonders bezeichnend und bedeutsam als Bindeglied zwischen älteren 
und jüngeren Anschauungen ist hier die ,,Lehre” Lessings, die sich freilich als 


1) Vgl. E. Spranger, Lebensformen. 3. Aufl. Halle, Niemeyer, 1922. Ueber ältere Versuche 


charakterologischer Typenbildung vgl. G. Kerschensteiner, Charakterbegriff und Charakter- 
erziehung, 2. Aufl. Leipzig. Teubner, 1915. 
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kein formuliertes Dogma, sondern als eine in steter Umwandlung begriffene 
Einheit darstellt, innerhalb deren sich aber doch einige Züge von dauerndem 
Werte herausheben lassen 1). Lessing hat ja mit dem überlieferten Christen- 
tum keinen faulen, trügerischen Bund geschlossen, sondern ihm seine letzten, 
sozusagen esoterischen Werte und Motive abzugewinnen versucht. Weit 
entfernt, die urchristlich-mittelalterlichen Himmels- und Höllenvorstellungen 
gelten zu lassen, klammert sich doch seine Seele an die Vorstellung eines 
heiligen und gerechten Gottes, der keine Sünde ungestraft lassen kann. 
Nur verwahrt sich die echte Humanität Lessings gegen die Bejahung radikaler 
Bosheit im Menschen; was wir ,,Siinde” nennen, erscheint ihm eben als 
Unvollkommenheit, Unklarheit, Verwirrung des Geistes durch die Sinnlich- 
keit, und sein Glaube an die Güte des allliebenden Vaters fordert gebieterisch 
die Erlösung aller jener Zurückgebliebenen; für sie muß die Möglichkeit 
bestehen, alles Böse wieder gut zu machen, alle Lücken auszufüllen, alle 
höher Geförderten einzuholen und mit ihnen im Schoße der Gottheit 
anzulanden. Sind sie doch alle Ebenbilder seiner Herrlichkeit, alle mit der 
Fähigkeit zu unendlichen Vorstellungen ausgestattet, die nur der eine früher, 
der andre später in ihrer ganzen, überwältigenden Fülle entwickelt: das 
tiefste Lebensgefühl des Aufklärers edelster Art, ins Ungeheure, ins Weltall 
hinaus projiziert. Denn was ist das Weltall anders für Lessing als die Wohn- 
stätte vernünftig-sittlicher, auf Gottesebenbildlichkeit angelegter Seelen; daß 
die Tiere sich einmal zur Menschenwürde emporentwickeln können, daß jenseits 
der Menschen bevorzugte Geistwesen existieren, dies und anderes lehnt 
er nicht unbedingt ab, doch hat es für ihn keine unmittelbare Bedeutung; 
auch hierin ist er der echte ,,Humanist”. Für eine Entwicklung aber, die 
alle unsere ,,Erfahrungen” übersteigt, braucht er ungeheure Zeiträume, 
braucht er auch die Annahme von menschenähnlichen und doch mehr-als- 
menschlichen Organisationen. So schreckt er nicht vor der Annahme zurück, 
daß uns einmal eine Körperlichkeit mit ‚mehr als fünf Sinnen” verliehen 
werden könne, wie wir ganz sicher durch niedere als menschliche Organi- 
sationen hindurchgegangen seien; eine Wiederkehr in Menschenleiber ist 
nicht ausgeschlossen, vielmehr als notwendig anzusehen, bis wir alle innerhalb 
der ,menschlichen” Organisation erreichbaren Vollkommenheiten wirklich 
erlangt haben. Aber die Entwicklungslinie erstreckt sich rückwärts und 
vorwärts. Einige, die den andern als ,,Fiihrer” dienen, sind eben schon weiter 
vorgeschritten in ihrer Entwicklung: dies der tiefere Sinn wahrer ,,Offen- 
barung”. Auch alle Zurückgebliebenen sollen durch unendliche Stufenhindurch 
die höchste Stufe des Menschlichen erringen: das Gute um des Guten willen zu 
tun. Und aile sollen zusammen einen wundervollen Bund reinster Menschen 
bilden, wobei freilich auch Lessing als Kind seiner Zeit die Notwendigkeit 
und Herrlichkeit der unübersehbaren Fülle unendiich differenzierter Mensch- 
lichkeit nicht betont. Auch ob und wie er sich eine spätere Entwicklung 
denkt über jene ideale Gemeinschaft hinaus, wird nicht gesagt. „Aus dieser 
Erde quellen seine Freuden und diese Sonne scheinet seinen Leiden”; auch 


1) Vgl. Kofink, Lessings Anschauungen über die Unsterblichkeit und Seelenwanderung. 
Strassburg, .1912. 
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das körperliche Prinzip verabschiedet er nicht mit Platon, sondern läßt 
doch wohl mit Leibniz die Seele in allen ihren Entwicklungsstadien an ein 
besonders feines Material nach der Art des ,,Astralleibes”” gebunden sein, 
das aber dann auf jeder Stufe noch mit einem wechselnden, ,,gróberen” 
Leibe umkleidet wird. Alle diese Einzelheiten stehen bei Lessing durchaus 
unter der Herrschaft seiner letzten ethischen Forderungen, die eben, innerhalb 
der Schranken seiner Metaphysik, auf den Weg der Seelenwanderungslehre 
führen mußten. Der Kiihnheit dieser Annahme ist sich Lessing immer bewußt 
geblieberr und hätte sie gewiß mit Freuden durch eine andere ersetzt, wenn 
ihm Wissenschaft oder Religion eine Handhabe dazu geboten hätten. Das 
Ausspinnen mystischer oder auch nur über die Erfahrung hinausgreifender 
Gedankenreihen nur um ihres dämonisch lockenden Reizes willen lag seinem 
klaren Wesen ganz fern und er suchte innerhalb seines Weltbildes das Über- 
sinnliche auf das geringste zulässige Maß zu beschränken. Die Annahme der 
Seelenwanderung zeigt also nur, wie ernst es ihm mit dem Kern der ganzen 
Lehre, mit ihrer sittlichen Bedeutsamkeit gewesen sein muß. Er brachte 
hier seinem Intellekt ein Opfer und kein geringes. 

Ganz anders war es schon mit jüngeren Zeitgenossen, besonders mit 
Lavater bestellt, der selbst wieder, gleich so vielen anderen, durch Charles 
Bonnet stark beeinflußt wurde. Die eigentiimliche ,,Palingenesie” dieses 
philosophierenden schweizerischen Naturforschers entspringt nicht so sehr 
dem Willen zur sittlichen Vollendung als dem Verlangen nach einer höheren 
„Glückseligkeit’’, als sie der irdische Wandel uns darzubieten vermag. Von 
der fast selbstquälerischen Gewissenhaftigkeit Lessings, die eine ganze 
Ewigkeit an die Erziehung des Einzelnen setzt und jede Bevorzugung des 
einen auf Kosten des andern ablehnt, ist hier nicht viel zu finden; fast auto- 
matisch führt der Weg aller Lebewesen zu immer höherer Geistigkeit. Wieder» 
holte Verkörperung in irdischer Weise ist nicht nötig, die Menschheit ist ein 
einmaliger Durchgangszustand der Seele und von ihr führt der Tod zu ihrer 
endgiltigen Gestalt hinüber. In unserm Gehirm befindet sich die Seele 
(immer substantiell-dinglich gedacht) nicht ‚‚nackt’’, sondern ist mit einem 
ätherischen Leibe verbunden: ein ,,étre mixte”, worüber der Mensch denn 
auch in alle Ewigkeit nicht hinauskommt. In jene feine Hülle aber haben 
sich, bei stetem Verkehr mit den feinsten Fibern des Gehirns, die Spuren 
aller möglichen Erinnerungen des Lebens eingeprägt, die also dem Menschen 
unverloren bleiben; unverloren auch dann, wenn die Seele mitsamt ihrem 
ätherischen Gewande aufs neue in einen gröberen Leib versetzt wird, der 
vielleicht mehr als fünf Tore für die äußeren Eindrücke hat. Dies ist der 
Auferstehungsleib, in dem die Seele fortan verharrt, immer noch ein ,,ge- 
mischtes Wesen”, aber hoch erhaben über ihr früheres Dasein, in das nun 
die höchststehenden Tiere zunächst nachrücken. Bonnets Schrift wurde 
bekanntlich von Lavater übersetzt, der aber das Durchbrechen des Gött- 
lichen durch die irdische Verhüllung schon im Diesseits mit allen Fasern 
seiner Seele herbeiwünschte. Auch er steht dem Dogma mit einer gewissen 
Freiheit gegenüber, sieht in Lohn und Strafe natürlich-seelische Auswirkungen 
unsrer Triebe und der daraus folgenden Handlungen, knüpft auch die künftige 
Beschaffenheit des Menschen unmittelbar an das irdische Verhalten an, 
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liebt es aber doch, mit seinen ,,Aussichten in die Ewigkeit’ die Pfade des 
Schwärmers zu gehen. Das Wesen in dem Auferstehungsleibe, die Herrlich- 
keit, Größe, Organisation und Mannigfaltigkeit der himmlischen Welt malt 
er sich in den !ebhaftesten Farben aus, wie er ja immer wieder die Wiederkehr 
des ,, Wunders” im neutestamentlichen Sinne erwartete und sich nur zu leicht 
von Geistersehern aller Art am Narrenseile führen ließ. Jedenfalls finden 
wir auch hier den Gedanken der kosmischen Wanderung, der Ansiedlung 
auf Weltkörpern höherer Art wieder, welcher der astronomisch so stark 
interessierten Zeit überaus nahe lag und auch Lessing nicht fremd war. 
Goethe hat bekanntlich Lavaters Schrift in den ‚Frankfurter Gelehrten 
Anzeigen’’ kritisch gewürdigt (1771). Mit Recht wirft ihm der junge Kritiker 
vor, daß Lavater sich einen Himmel für Gelehrte ausmale, in dem ,, Newton 
und Leibniz zu ansehnliche Vorzüge vor Bürgern und Bauern haben” und 
daß sein Bild der höheren Welt durch ewige Wißbegierde und durch den 
Drang zu systematisierender Erfahrung bestimmt sei. Alles in allem habe 
Lavater viel zu viel gedacht über einen Gegenstand, der sich nur der Emp- 
findung erschliesse. Hingabe des Ich an ein gefühlsmäßig erfaßtes Universum 
der Geister ist es, was Goethe ihm wünscht. ‚Nun erhebe sich seine Seele 
und schaue auf diesen Gedankenvorrat, wie auf irdische Güter, fühle tiefer 
das Geisterall, und nur in andern sein Ich. Dazu wünsche ich ihm innige 
Gemeinschaft mit dem gewürdigten Seher unsrer Zeiten, rings um den die 
Freude des Himmels war, zu dem Geister durch alle Sinne und Glieder sprachen, 
in dessen Busen die Engel wohnten: dessen Herrlichkeit umleucht ihn, 
wenns möglich ist, durchglüh hin, daß er einmal Seligkeit fühle und ahnde, 
was sei das Lallen der Propheten, wenn &oomra önuara den Geist füllen.’ 

Diese Worte beziehen sich auf Swedenborg, der zwar auch Himmei und 
Hölle im Anschluß an die Bibel mit drastischen Zügen ausstattet, in Wahrheit 
aber mit der himmlischen Seligkeit das Verharren im Guten, in der Liebe, 
und mit der Verdammnis das Gegenteil davon meint; der von aller Bekör- 
perung absehen möchte, um das Wesen, die innere Bedeutung, die eingeborene 
górtliche Art und Bestimmung alles ,,Erscheinenden” zu ergreifen, def mit 
einer Art ,,personalistischer’’ Einstellung tatsächlich das Universum in ein 
„Geisterall’’ auflóst und durch die unmittelbare Betätigung jener „Seelen- 
kraft, wie spricht ein Geist zum andern Geist”, das eigene Ich ins Ungeheure 
ausweiten möchte. In einem späteren Brief an Lavater fertigt Goethe die 
Taschenspielerkunststücke moderner ,,Magier” mit einem ähnlichen Hinweis 
ab: „Ich bin geneigter als jemand, noch eine Welt ausser der sichtbaren 
zu glauben und ich habe Dichtung- und Lebenskraft genug, sogar mein 
eigenes beschränktes Ich zu einem Swedenborgschen Geisteruniversum er- 
weitert zu fühlen. Alsdann mag ich aber gern, daß das Alberne und Ekelhafte 
menschlicher Exkremente durch eine feine Gährung abgesondert und der 
reinste Zustand, in den wir versetzt werden können, empfunden werde.’ 

Diese scharfe Abweisung kann uns zur ersten Einführung und richtigen 
Einstellung auf Goethes eigene Gedanken über das ewige Leben dienen. 
So wenig Goethe geneigt ist, eine ,,Idee” hinter oder über der sinnlichen 
Erscheinung anzunehmen, so gern er den Sinnen traut und so fest erin dem, 
was sie der „reinen Betrachtung” darbieten, schon das Leben zu haben 
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versichert ist, so heftig kehrt er sich gegen jede Vermengung dieser demütigen 
Hingabe an die Welt mit dem Streben, sie zu meistern und umzudeuten 
im Sinne egoistischer, an der sinnlichen Behaglichkeit klebender Wünsche. 
Und mit derseiben Heftigkeit weist Goethe jede ,,religióse” Tradition ab, 
welche die ‚ewige Seligkeit” sich menschlich, allzumenschlich auszumalen 
unterfängt, sodaß ein philiströses Streben nach ungetrübter Bequemlichkeit 
oder ein kleinlicher Ehrgeiz dabei auf seine Kosten kommt. Andererseits 
empfand doch auch er die Notwendigkeit, seine lebendige Überzeugung 
von der ewigen Existenz der eigenen und der fremden Persönlichkeit durch 
sinnfällige Symbole auszudrücken, weil eine andere Äußerungsform uns 
Menschen überhaupt versagt ist, so ,,rein” auch unser Schauen, unser 
innerliches Erlebnis dieser Dinge sein mag. Und Goethe müßte nicht Künstler 
gewesen sein, wenn er sich nicht gelegentlich der Ausmalung dieser Symbole 
hingegeben hätte, ohne doch die Ausgeburten seiner höchst gesteigerten 
Phantasie in dogmatischer Weise anderen aufdrängen zu wollen. Durfte 
er doch von sich sagen: ,, Ich für mich kann bei den mannigfachen Richtungen 
meines Wesens nicht an einer Denkweise genug haben. Als Dichter und 
Künstler bin ich Polytheist, Pantheist als Naturforscher und eines so ent- 
schieden wie das andere. Bedarf es eines Gottes für meine Persönlichkeit 
als sittlicher Mensch, so ist dafür schon gesorgt. Die himmlischen und irdischen 
Dinge sind ein so weites Reich, daß nur die Organe aller Wesen zusammen 
es erfassen mógen” 1). Wir müssen damit rechnen, daß Goethe bei der 
ungeheuren Polarität seines Wesens, dessen Entwicklung sich in geistigen 
Umdrehungsperioden vollzog, zu verschiedenen Zeiten der spürbaren Gottes- 
nähe und der scheinbaren Gottesferne recht verschieden über Tod und ewiges 
Leben gesprochen hat. Auch seine wechselnde Einstellung auf verschiedene 
Personen und unter verschiedenen Situationen ist bei seinen (oft genug 
durch Rücksichten aller Art, auch wohl durch notwendige Rücksichtslosig- 
keiten oder durch augenblickliche Stimmungen und selbst Launen bedingten) 
Äußerungen in Rechnung zu ziehen. Den wahren Schlüssel zum Verständnis 
alles dessen, was Goethe über die ewige Dauer der Persönlichkeit zu sagen 
hat, bietet eben doch seine allgemeine Anschauung vom Leben und von der 
Persönlichkeit überhaupt. 

Und hier berührt sich Goethe mit keiner Zeitgenossen enger als mit 
Herder, der sich schon frühzeitig mit Moses Mendelssohn, mit Lessing und 
vor allem mit dessen gläubigem Anhänger, mit Goethes Schwager J. G. 
Schlosser, über die Frage der Wiedergeburt und der Fortdauer des Lebens 
auseinandergesetzt hatte. Auch Schlosser hielt zum mindesten das persönliche 
Erleben aller sittlichen Situationen, also eine menschliche Erfahrung von 
universaler Ausdehnung für unbedingt nötig zur Vervollkommnung des 
Menschen. Herder lehnt in seinen ‚Drei Dialogen über die Seelenwanderung” 
(1782) die alte Geheimlehre zugleich mit ihrer neuen Ausdeutung ab. Er 
verwahrt sich vor allem gegen jede Überschätzung einer ausgebreiteten 
irdischen Erfahrung: ihr Vorteil wäre so gering, daß er die Qual eines immer 
wiederholten Erdendaseins nicht aufwiegen könne. Dagegen leugnet er nicht 


1) an Jacobi, 6. Januar, 1813. 
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die Möglichkeit einer Entwicklung niederer Lebenskeime zu höheren Formen 
und die Wanderung der Seele von der Erde auf andere Himmelskörper zum 
Zwecke immer stärkerer Entfaltung ihrer Anlagen. Auch hierbei aber kommt 
es eben nicht auf extensive Erfahrung, sondern auf intensive Bildung an, 
die denn auch auf Erden ,,in allen Formen und Situationen der Menschheit” 
möglich ist. Übrigens ist Herder zu keiner abschließenden Formulierung seiner 
Vorstellungen von der Ewigkeit gelangt. Hier wie überall bei ihm wirken 
noch erlebte, frei umgebildete Anschauungen der älteren Generation zusam- 
men mit den unmittelbaren Äußerungen persönlicher Hoffnungen und 
Sehnsüchte und mit den elementaren Ausbrüchen des neuen Lebensgefühls 
eines jungen Geschlechtes, das in Herder seinen vieltönigsten und eindruck- 
vollsten Propheten verehrte. Aber nach einer klaren Rationalisierung jener 
Erlebnisfülle darf man bei ihm nicht fragen und wir haben allen Grund, 
einem so kundigen und umsichtigen Führer wie Unger dankbar zu sein, 
der uns durch dies Labyrinth hindurchgeleitet, ohne die notwendigen, im 
dualistischen Erleben begründeten Widersprüche in Herders Äußerungen 
harmonisieren zu wollen. Herders Anschauungen von der Ewigkeit kreisen 
alle irgendwie um den vieldeutigen und von ihm auch vielfältig gedeuteten 
Begriff der Wiedergeburt. Die ,,Palingenesie”” wird bald im Sinne einer 
letzten und feinsten Versinnlichung, bald im Sinne einer Verinnerlichung 
gefaßt. Will doch Herder in seiner Weltbetrachtung physisches und ,,see- 
lisches” Naturgeschehen und geschichtliche Entwicklung unter letzten, 
einheitlichen Gesichtspunkten zusammenfassen. So kann ihm eine rein geistige 
Wiedergeburt nicht genügen und besonders in den mystischen Gedanken- 
reihen seiner Jugend hält er sich wohl an die Hoffnung an eine neue Bekör- 
perung auf Erden, ohne dem Gedanken einer eigentlichen ,¡Seelenwanderung”, 
etwa durch Tierkörper, jemals nachzugeben. Zusehends aber wird diese 
Auffassung dann vergeistigt und, mit freier Ausdeutung der Auferstehung 
Christi, in eine Erwartung der Entfaltung schlummernder Anlagen, einer 
Erweckung des ‚künftigen Engels’ in uns umgewandelt. So wenig Herder 
die Spannung zwischen Natur und Geist, zwischen Verinnerlichungs- und 
Versinnlichungsstreben in sich zum reinen Ausgleich bringen konnte, so 
wenig vermochte er, etwa als Geschichtsphilosoph, die Ansprüche der 
Menschheit im ganzen zur höheren Einheit zusammenzufassen mit den 
innewohnenden Zielen und unwiederholbaren, einzigartigen Werten, die 
jedes Volk in seiner besonderes Entwicklung zu verwirklichen strebt und 
berufen ist. Individualismus und Universalismus durchkreuzen sich auch 
in Herders Jenseitshoffnungen, und mit wachsender Reife tritt bei ihm der 
Gedanke der persönlichen Fortdauer zurück hinter dem einer Palingenesie 
des ganzen Geschlechts auf einem überirdischen Schauplatze, wo sich dann 
die ‚geschlossene Knospe” der Menschheit in ihrer „wahren Gestalt” 
hemmungslos entfalten kann. Auch da verwandelt sich, nach einem bezeich- 
nenden Worte Herders, die ,,iiberirdische Hoffnung in eine edle Sinnlichkeit”, 
aber dfe Ansprüche der individuellen Persönlichkeit haben sich dabei so 
gut wie verflüchtigt. Davon konnte freilich bei Goethe keine Rede sein. 
Wohl teilt er Herders universelles Lebensgefühl, wohl huldigt auch er einer 
dynamistischen Weltauffassung von entschieden gegensätzlichem Gepräge, 
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aber die merkwürdigste Erscheinungsform des Weltpolarismus ist und 
bleibt ihm doch immer der Gegensatz der zwei Seelen in seiner eigenen Brust 
und andererseits das Gegen- und Ineinanderwirken von Subjekt und Objekt, 
die ohne einander nicht bestehen können, die mit einander gegeben sind 
undinihrer ewigen Spannung das Bewußtsein des lebendigen Lebens erzeugen. 
Wie Goethe sein Auge und seinen Organismus überhaupt zum feinsten Werk- 
zeuge aller seiner Naturbeobachtungen macht, wie er auf Grund seiner 
nach allen Seiten und bis in alle Tiefen entfälteten Persönlichkeit alles 
Menschliche zu ,,verstehen’’ sucht, so wird ihm die Welt als Ganzes auch 
wieder zum Schlüssel für das letzte Rätsel, das ihn andauernd beschäftigt, 
zum Gleichnis des letzten Wertes, um den er im tiefsten ringt: das ist seine 
unendlich komplizierte und in ihrer innersten Struktur doch ,,eintache”, 
andauernd sich entwickelnde und doch im Kern unverständliche und unzer- 
störbare, gegen jeden Angriff von außen her sich bis in die Ewigkeit hinein 
behauptende ,,Entelechie” *). 

Damit rückt Goethes Ewigkeitsglaube gleich weit ab von den Gedanken- 
gängen der Aufklärung, wie von den Vorstellungs- und Ausdrucksformen 
der kirchlichen Kreise seiner Zeit. 

Schon der Brief Goethes an Lavater zeigte uns, wie dieser ‚zugleich 
fürchterlichste und liebenswürdigste Mensch”, der doch jede ehrliche Über- 
zeugung Andersdenkender zu schonen, ja zu achten wußte, den traditionellen 
Unsterblichkeitsglauben seiner Mitmenschen schroff ablehnen, ja mit einer 
gewissen Unduldsamkeit bekämpfen und verspotten konnte. Der Kanzier 
von Müller zuekt über solche Äußerungen die Achseln: „Was er über die 
Erzählungen der Frau Elise von der Recke von ihrer Schwester Tode und 
persiflierend über ihre Hoffnung des Wiedersehens sprach, kam mir sehr 
lieblos und gemütlos vor” 2); und doch kann derselbe Goethe zu der christ- 
lichen Jenseitshoffnung der Gräfin Auguste von Stolberg über alle trennenden 
Schranken hinweg den Weg finden; obwohl er sich gerade damals (1789!) 
zu der durchaus diesseitigen Lehre des Lukrez bekennt, freut er sich, ,,da6 
die allmütterliche Natur für zärtliche Seelen auch zartere Laute und Anklänge 
in den Undulationen ihrer Harmonien leise tönen läßt und dem endlichen 
Menschen auf so manche Weise ein Mitgefühl des Ewigen und Unendlichen 
gönnt,” das er selber eben auf seine Art zu erleben pflegte. Aber auch die 
christliche Lehre selbst, in ihren letzten Gründen und ihrer reinsten Form 
erfaßt, kann ihm eigenste Erlebnisse widerspiegeln; nicht bloß in jugend- 
lichen Beileidschreiben geht er auf die frommen Gedanken anderer ein, 
noch der Dichter von ,, Hermann und Dorothea” preist durch den Mund 
des Pfarrers die christliche Lehre neben der philosophischen, soweit sie 


1) Im Zusammenhange mit Goethes Ansichten vom Wesen der Entelechie und vom Dämo- 
nischen entwickelt auch Oberauer seinen Glauben an die Unsterblichkeit (Goethe in seinem 
Verhältnis zur Religion, Jena, Diederichs, 1921, s. 71 ff.): Eine sehr fórderliche, wenn auch 
etwas. formlose Darstellung. Knapper, mit nur gelegentlichen, aber beachtenswerten Erklärungen 
und mit genauen Stellennachweisen breitet P. Fischer das Material vor uns aus (Goethes 
Altersweisheit, Tübingen, J. C. B. Mohr, 1921). Auch seine Darstellung der ganzen Frage erhält 
ihr Licht von Goethes Auffassung der Persönlichkeit her. Rein systematisch bearbeitet den 
ganzen Komplex einschlägiger Probleme E. Barthel am Schlusse seiner Schrift über Goethes 
Wissenschaftslehre in ihrer modernen Tragweite. (Bonn, Cohen 1922). 

2) Gespräche, her. v. Biedermann, 2. Aufl., Bd. V., S. 139. 
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beide den betrachtenden Menschen aus dem Bereich des Todes neu gekräftigt 
ins Leben zurückführen: 
„Des Todes rührendes Bild steht 
Nicht als Schrecken dem Weisen, und nicht als Ende dem Frommen. 
Jenen drängt es ins Leben zurück und lehret ihn handein; 
Diesem stärkt es, zu künftigem Heil, im Trübsal die Hoffnung: 
Beiden wird zum Leben der Tod.” 


Daß ihm aber der Jenseitsglaube mehr als eine heilsame Fiktion bedeutet, 
zeigt eines jener kräftigen Worte, wie sie gelegentlich aus meist verschlossenen 
Tiefen seines Innern ans Licht drangen: ,,UnvergeBlich”, berichtet Fr. von 
Müller, „bleibt mir jene nächtliche Stunde, wo ich ihn einst ausrufen hörte: 
Glaubt ihr, ein Sarg könne mir imponieren? Kein tüchtiger Mensch läßt 
sich seiner Brust den Glauben an die Unsterblichkeit rauben” 1). Aber 
freilich, es ist auch nur der Glaube des tüchtigen, des kraftvoll-tätigen 
Menschen, der Goethe einleuchtet, bei Christen und Weltweisen. Was ihn 
abstößt, ist eine weichliche Flucht aus den Qualen des Diesseits in ein Himmel- 
reich, das fromme Selbstsucht mit allen bunten Farben mühsam unter- 
drückter Sinnlichkeit als eine Art Ersatz-Erde und als ein Faulenzer- und 
Schlemmerparadies sich ausmalt, wobei eine der feinsten Freuden die 
Befriedigung über die eigene Vollendung und über die Verdammung der 
alten Gegner bedeutet. So widert ihn die , Aristokratie der Frommen” mit 
ihrer ewigen Salbaderei über Tiedges ,Urania”, mit ihren erdgebundenen 
Spekulationen und mit ihrem seichten Geschwätz an, wodurch das zarteste 
aller Geheimnisse verredet wird; mit Lorenzo Medici ist er bereit zu sagen, 
daß ,,fiir dieses Leben tot sei, wer kein anderes hoffe”, aber er will diese 
Hoffnung als Glück im stillen genießen und keinem das Recht zugestehen, 
sich auf diesen Glauben etwas einzubilden. Jedenfalls verbittet er sich für 
ein jenseitiges Leben das Zusammentreffen mit ,,Gläubigen” von jener 
Art, die den Andersgläubigen noch hintennach ihre Überlegenheit fühlen 
lassen, und in ihrer Vollkommenheit sich sonnen würden. Am kräftigsten 
spricht ein zahmes Xenion diese Ablehnung aus: 


„Ein Sadduzäer will ich bleiben; 

Das könnte mich zur Verzweiflung treiben, 
Daß von dem Volk, das hier mich drängt, 
Auch würde die Ewigkeit eingeengt. 

Das wäre doch nur der alte Patsch, 
Droben gäb’s nur verklärten Klatsch.’ 

Diesen Frommen gegenüber erklärt er noch 1824 Eckermann in dem eben 
zitierten Gespräche 2): , Ein tüchtiger Mensch, der schon hier etwas Ordent- 
liches zu sein gedenkt und der daher täglich zu streben, zu kämpfen und 
zu wirken hat, läßt die künftige Welt auf sich beruhen und ist tätig und 
nützlich in dieser.” Das erinnert sehr deutlich an Fausts Worte angesichts 
der Sorge”; und ist doch so wenig wie jene Verse von dem ,,Tiichtigen, 


, 


dem diese Welt nicht stumm ist”, als eine blanke Ablehnung des Jenseits- 


1) Gespräche, her. v. Biedermann, 2. Aufl., Bd. V., S. 471. 
2) Vom 25. Februar, 1824. 


13 Vol. 9 
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glaubens oder auch nur als Ausdruck der Gleichgiltigkeit gegen die Frage 
nach dem ewigen Bestand der Persönlichkeit anzusehen. Nur will Goethe 
diesen ganzen Gedankenkomplex aus dem Getriebe der alltäglichen Vor- 
stellungen und Wünsche herausheben und ihn sich rein erhalten. Immerhin 
aber ruhte sein Glaube an ein ewiges Leben nicht auf den Voraussetzungen 
eines populären christlichen Bewußtseins und ebenso wenig auf rationalis- 
tischen Erwägungen. Er hing aufs engste mit seiner gesamten Einstellung 
zum Leben zusammen und wurde umso klarer ausgesprochen, je mehr sich 
Goethes Weltbild abrundete und vertiefte. Aus seinen letzten Jahrzehnten, 
insbesondere aus der Zeit seit Schillers Tode liegen die zahlreichsten und 
eingehendsten Äußerungen Goethes über den Gedanken des ewigen Lebens 
vor, obwohl natürlich die Wurzeln seines Glaubens tief in seine Jugend 
zurückreichen mögen !). 
Hamburg. R. PETSCH. 
(Schluß folgt). 


THREE REMARKABLE INFINITIVES. 


The three infinitives meant are to blame in ‘he is to blame’, to say in ‘that 
is to say’, and to wit in ‘[that is] to wit’. 

What is conveyed by modern English ‘he is to blame’ was probably 
expressed in O. E. by ‘he is to witenne (witanne)’, although I cannot adduce 
an instance of this idiom. Other forms of witan in this sense are, however, 
of fairly frequent occurrence. In M.E. the ‘gerundial’ infinitive to witen 
(= to blame) is occasionally met with. Here are a few instances. 


Nassynton, Rel. Pieces (Perry, E. E. T. S.) 67, I am mare pan ludas 
ta wite. Gower, Conf. Am., Prol. 530, fortune is to wyte; Id., /bid. I 20, 
welnyh is every man to wyte; Id., Ibid. I, 263, I am to wyte, etc. Chaucer, 
Troil. and Cr. II 385, of his deeth ye be nought for to wyle; Id Ibid. 
II 1297 A womman, that were of his deeth to wvte / With-outen his 
gilt, but for hir lakked routhe, / Were it wel doon? Id., Ibid. III 63 
Lo, here is she that is your deeth to wyte. Lay F. Mass Book C 44 I am 
toswyte,(— B. 124124500): 


The verb to wife ‘to blame’ was not vet obsolete in early modern English; 
it is recorded by Palsgrave, p. 783 (Génin’s reprint), Iwıte.... I blame... 
why wyte yon me, and I am not to blame. 

In spite of the fact that ‘he is to wite’ is occasionally found in M. E., it 
is certainly not the usual expression. From the beginning of the thirteenth 


1) Eine Außerung aus seinen Kindertagen, die Bettina von Arnim von seiner Mutter 
überkommen haben will, stimmt dem Kern nach zu-seinen reifsten Äußerungen ; im Hinblick 
auf die Schrecken des Erdbebens von Lissabon sagt der Knabe nach Anhören einer BuB- 
predigt: „Am Ende mag alles noch viel einfacher sein als der Prediger meint; Gott wird wohl 
wissen, daß der unsterblichen Seele durch böses Schicksal kein Schaden geschehen kann.” 
Der Tod junger, hoffnungsvoller Menschen gab Goethe auch später noch zu denken. Aber er 
tröstete sich dann, wie aus dem Briefe an den Grafen Brühl (23. X. 1828) hervorgeht, mit der 
Einsicht, daß uns bei aller äußeren Bedingtheit doch „die höchste Freiheit übrig geblieben ist 
uns innerhalb unser selbst dergestalt auszubilden, daß wir uns mit der sittlichen Weltordnung 


in Einklang setzen und, was auch fiir Hindernisse sich hervortun, dadurch mit uns selbst 
zum Frieden gelangen können.” 
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century onward we generally find “he is to blame”, which is, of course, the 
O. F. idiom ‘il est a blasmer (blamer).’ The circumstance that the French 
verb blasmer was employed in exactly the same construction as its English 
equivalent, must have favoured its introduction into English. The following 


quotations are instructive: 


Wadington, Manuel des Pechiez 

1579 En tant sunt plusurs a blamer 
/ Que pourement les eydent en 
lur mester. 

4103 Trop est home a blamer / 
Quant ne fet force de sauer / 
Paternoster a credo. 


4287 Mes trop ert clerc a blamer / 
Quant, par sun deable, ueut iuster. 

9330 Car par tant vout mustrer / 
Qe Deu esteit a blamer. 


Brunne, Handlyng Synne 
1099 But pey help hem, pey are 
to blame. 


4241 Moche ys a man for to blame / 
pat kannot wurschep Goddys 
name / With pater noster ne wyp 
crede. 

4632 A clerk .... / 3yf he iuste, 
he ys to blame. 

12356 He wolde haue excused hys 
fame / As who seyp ‘God was to 


blame’. 


That ‘he is to blame’ began at an early date to be used as the equivalent 
of ‘he is to witen’ is proved by a passage in the Ancren Riwle. On p. 232 
of Morton’s text we find ‘Vor hwoso is siker of sukurs pet him schal sone 
kumen, & 3elt tauh up his kastel to his widerwines, is swude to blamen’. 
Here Ms. T reads ‘swide ha is to witen. 

While, as has been remarked, the idiom he is to witen is comparatively 
rare in M.E., he is to blame occurs frequently. The following quotations 
are intended to substantiate this assertion. 


North Eng. Leg. 68/339, I am to blame. 

Childh. of Jesus 365, ‘‘Archa’’, qwap Jhesu, “pow were to blame.” 

Brunne, Handl. S. 6258 False executours are maste to blame. 

Scotch Leg. of Saints (Horstmann) II, 183/117, pare-of.... 
mast to blame Grisogonus. 

Treatises fr. Ms. Arundel 507, Hampole’s Wks, ed. Horstmann, ], 
p. 133, if pou wold noght late pe sonne come inne / wha ware til blame / 
if pe house ware mirke. 

Pearl 303, I halde pat iucler .... much to blame. 

Minot, Songs, I, 64, To make slike boste pai war to blame. 

Piers Pl. B VII, 60, 3if pat I lye Mathew is to blame. 

Wyclif, Eng. Works (E. E. T. S.), p. 438, myche more ben pey to blame. 

Id. Sel. Eng. Wks, 1, p, 48, men ben myche to blame. For further 
instances see Id. Ibid. I, p. 152; I, p. 169; I, p. 389. 

Gower, Conf. Am. Prol. 538, He blameth that is nogt to blame. 

Id. Ibid. I, 3054, Ther mai noman to mochel blame / A vice which 
is forto blame. See further Id. Ibid. V, 520. 

Chaucer, Troil. and Cr. 11, 287 swich a wight is for to blame, 1 gesse. 

Id. Cant. T. B 2452 .... he nis nat to blame that chaungeth his con- 


seillours in certein caas. 


was 
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Lay F. Mass B, App. IV, Vernon Ms, 406 we ben to blame. 

Towneley PI. 59/100, and 61/167 ye are to blame. 

St. Cuthbert 7040 par was a preste .... of incontinence was to blame. 

“Coventry” Myst. p. 25, That appyl to etc. I were to blame. For further 
instances see Ibid. pp. 97, 218, 298, 311, 405. 


The idioms that ıs to say, [that is] to wit are not the direct descendants 
of O. E. coliocations. Old English hit is to secgenne means “it is (= ought) 
to be said”, while the meaning of hit is to witenne is either “it is (= ought) 
to be known’ or “it is (= ought) to be observed’. The usual M. E. (and 
Modern English) signification ‘namely,’ as recorded in Wright-Wiilker, 
Vocabularies, 611/46, Scilicet that is to sey [or to wyte] — is of later origin. 
The older meaning of the two idioms is still met with in early M. E. Orm 
has (1. 10085): 7 tatt he shollde itt hæwenn upp / Rihht att the treowess 
rote; / patt iss to seggenn openliz3; the idiom occurs again in the same sense 
in 1. 13036. In the Lambeth Homilies, p. 133/9 we find: hit is to witene pet 
alrihtes swa alse pe wise teolie penne he wule sawe nimed 3eme of twam 
pingen ...., which renders the Latin ‘Sed observandum est quod prudens 
sator observat & glebe aptitudinem & temporis opportunitatem.’ 

The O. E. equivalent of ‘scilicet’ is baet is; it is of frequent occurrence in 
texts like Aelfric’s Grammar, and has kept its ground until the present day. 

The idioms ‘that is to say’ and [that is] to wit’ are renderings of the 
Old French ce est a saveir, many instances of which are found in laws, 
proclamations, charters, etc., but also elsewhere. 


Leis Willelme 14, 1 Hk, E ki blasmé unt esté, se escundirunt par 
serment numz, ceo est a saver par XIIII humes leals par num. Ibid. 15, 
1 Hk E s'il ait auter fiede esté blasmé, s'en escundisse treis duble, 
ceo est a saveir par XLII leals humes numez sei trente-siste mein. 

Provisions of Oxford (1257), Stubbs, Select Charters, p. 389, E ke 
eus les (scil. les chatels) rendrunt al rei u a ses heyrs et a nul autre, 
e par sun cunseil et en nule autre manere; ceo est a saver, par prodes 
homes de la tere esluz a sun cunseil .... Two more instances in the 
same document on p. 392. 

Proclamation of Henry III (1258), Stubbs l.c. p. 398, Sachez ke nus 
avum fet jurer chescun de nos vescuntes ¡cel serment ....; cco est a 
saver, ke il fra dreiture communement a tute gent solum le poer ke il 
a de sun oftice. 

Statute of Winchester (1285), Stubbs, l.c. p, 470 .... le pein sera 
tiel que chescun pais, cest assauer genz en pais demoraunz, respoignent 
de roberies fetes e de damages. 

Ibid. 1.c. p, 471, Apres quel terme tuz seient certeinz qe lavaundite 
paine curra generaument, ceo est asaver qe chescun pais, ceo est asaver 
genz el pais demoraunz, respoignent des roberies e felonies fetes en lur 
pais. Further instances Ibid. p. 471, p. 472 (two inst.) 

See aiso Confirmation of Charters (1297), 1.c. p. 495 and p. 496. 

Wright, Feudal Manuals, p. 9, il envoia au roi Athelstan precious 
dons, c'est a savoir chevaus covers des armes (= second Ms. p, 47, third 
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Ms. p. 70). For further instances see Ibid. pp. 22, 30, 34, 36, etc., 
upwards of 20 instances in all. 


That the idiom [that is] to witis a rendering of the French phrase instanced 
above, is proved by the following passage from the Usages of Winchester. 


Fore non: English. 

Clause 24. 2. E deiuent fere blanc | and he sholde make whitbred and 
pain e bien quit, sulump la vende wel y-bake, after pe sale of corn 
del ble, e solump la asise de la and vp-on pe a-syse of pe mar- 
marchaucie li rois, ce est a sauoir chasye [of pe kynge, omitted!), 
ke si li pain de ferthing est en pat isto wetynge, pat if pe ferpinlofe 
defaute de rien utre duze deners, is in defaute of wy3te ouer twelf 
li pestur est en la merci. paus, pe bakere is in pe a-mercy. 


Note. Inflected infinitives in -ynge, -inge, instead of -ene, are 
fairly usual in some southern dialect varieties from the twelfth century 
onwards. 


The phrase that is to say looks like a translation of c'est à dire; unfortunately 
1 have not succeeded in hunting up an instance in an early Old French text. 

The two idioms that is to say and that is to wit were used indiscriminately. 
The following quotations from the Fifty Earliest English Wills (in which 
that is to say occurs frequently, as 1/6, 4/15, 6/2, 9/17, 9/28, etc.) areinteresting 
in this respect: 


p. 31/21, I bequethe to everyche of the IIIJ ordres of ffreres in 
pe Citee of London, that ys to wethe, Prechours, Menours, Austyns, 
& Carmes, XL s. 

p. 31/31 ff. I bequethe to pe pore hospitales, that is to say, Seint 
Marie spitall with-oute Bisschoppesgate, Bedlem, Seint Thomas in 
Southwerke, Seint Antonies Elsing spitell, Seint Bertil-mews in Smythfeld 
in London, Seint Gyles beside Holbourne, that is to wete to everyche 
hospitall .... XX s. 

p. 32/16 ff. y bequethe to do make & holde my Mynde every 3ere 
duryng VIJ 3ere next folwyng after my desese .... VIJ li, that is to 
wete, to spende atte every mynde, XX s. Item I bequethe other VIJ 
li to zeve to poremen in the same VIJ 3ere, that is to say atte every 
mynde XX s. 


Both phrases occur ırequently in M. E., though that is to say seems to 
have been more usual than that is to wit. The following instances are the 
earliest I have met with: 


Lazamon A 14518 He comen to hirede also hazel pe ualled. p[at] was 
to iwitene mid preo hundred scipene (B has to iwite). 

Ibid. A 31006, ford he gon liden mid his Brutleoden. pat is to iwitene 
mid two hundred scipene (not in B). 

Trin. Hom. p. 3, .... pesse pre wuken pe ben cleped aduent, pat 
is seggen on englis ure louerd ihesu cristes tocume. 
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Ibid. p. 37, subiecisti sub pedibus eins, oues et boues, pis to siggen pe 
shepisse and pe netisse men bed under cristes pralshipe. 

Ibid. p. 103, Wi list pu turnd on pe eorpe? aris. pat is to seien hwi 
luuest pu pine fule sunnes? forlet hem, etc. 

Ibid. p. 129 for pi is pis westren for-growen mid brimbles, and mid 
pornes, and mid iuele wiedes, pat is to seien pat folc is forgilt wió gode 
on unnitte speche, and on iuele dede, and on iuel ponc. 

Ancren R. p. 228 Vor none deofles puffe purue 3e dreden, bute 3if 
pet lim ualse; pet is to siggen bute 3if pe luue betweonen ou wursie 
puruh pe ueonde. 

For further instances see Ibid. pp. 236, 300, 350, 360, 406. 


Amsterdam. W. VAN DER GAAF. 


SOME FURTHER REMARKS ON TOLLER'S SUPPLEMENT TO B.-T. 


I have had occasion to draw attention to unwarranted changes in the 
text of passages quoted in the Supplement to the Bosworth-Toller Dictionary 
of Anglo-Saxon that are apt to detract from the reliability and general use- 
fulness of the work. When I first started, I stated distinctly my remarks 
were offered in a spirit of helpfuiness. It may not be amiss to emphasize 
that again when pointing out further instances of remissness in the task 
of revision Professor Toller has undertaken. A rather serious blunder I notice 
s. v. geléanian. For the additional meaning “to repay a debt, loan etc.’ the 
following passage is quoted from Thorpe's Diplomatarium page 4916: Ic 
wille, gif ic &nigum menn enig feoh unléanod hobbe, pot mine indgas pet 
ham geléanian. Here ham is a deliberate deviation from huru?) printed by 
Thorpe. If there is warrant for the deviation, the reader ought to be told so.. 
As it stands, we cannot but consider it an inaccuracy that is all the more 
deplorable as some unsuspecting scholar might be induced to infer from the 
quotation an otherwise unrecorded hdmgeléanian. Observe also that none 
of the quantity marks printed by Toller are in Thorpe’s text. For gehiscan 
in the Dictionary the reader is on page 343 of the Supplement referred to. 
gehyscan, and s. v. gehyscan on page 350 he is only told to add Drihten 
gehysca hine ‘Dominus irridebit eum’ from the Lambeth Psalter 3613 to 
the only passage quoted from the same Psaiter 58 Deene wer gehiscp drihten 
‘virum abominatur dominus’. It would seem to me there was ample reason 
to rectify at the same time the meaning to hate” attributed to the word in 
the Dictionary on the strength of Latin abominari for which the glossator 
inaccurately put his hiscan. But hyscan is a derivative of husc ‘scorn, scoffing’ 
as the glossator brings out in his interpretation of irridere Lamb. Ps. 3613, 

The Dictionary had booked from Ps. Spl. C. 777 geillerocap ‘crapulatus’ 
which it rendered by ‘surfeited’. For this the Supplement bids us to substitute 
geillerocad ‘surfeited with wine’ on the strength of geilterocad (geillerocad 
Ps. Spl. C. 77) from wine ‘crapulatus a vino’ Ps. Srt. 77% and Oferfylled, 


1) the word is entirely omitted in the quotation of the same passage s.v. unléanod, where _ 
also Thorpe's pet is changed to det. 
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geilleroccad ‘crapulatus i. subito inebriatus’, Wrt. Voc. II. 136, 57. In this 
correction of the Dictionary several things we must take exception to: in 
the first place, Toller’s insistence on quoting from the antiquated edition 
of the Vespasian Psalter by Stevenson (designated Ps. Srt.), when Sweet’s 
standard work was at hand, and the failure to make clear to whom the 
rectification geilleroca& tor geillerocap quoted from the Cambridge Psalter 
is due. If, as I suspect, Toller owes that to Wildhagen’s print of that Psalter, 
published in Hamburg 1910 by Henri Grand, then all the more reason was 
there to credit the rectified quotation to his edition. Had this been done, 
another discrepancy from the Vespasian Psalter quotation might have 
been removed, greatly to the benefit of the reader who, under present cir- 
cumstances, must wonder why apparently the same passage from Psalter 77 
is referred to a different verse in the Cottonian Ms. and in that of the Cambridge 
University Library. In Wildhagen's edition of the Cambridge Psalter, which 
is the same as Spelman's Psalter C, the number of the verse of psalm 77 
quotéd from is identical with that in Sweet's edition of the Vespasian Psalter, 
as it should be, since the two are closely related; in the words of Wiidhagen, 
der ae. Text (des Cambridge Psalters) isı eine ire 11. Jh. niedergeschriebene 
Umarbeitung der Vespasian Glosse (Introd. page XIV fin). Of this close 
relationship the reader gets no inkling from the way Prof. Toller brings 
forward his quotations. And yet Wildhagen’s edition is on the list of his 
authorities; for I find in the table of Additional or Modified Contractions 
(Part. II of the Supplement, back of the cover) the abbreviation Ps. Cam. 
which stands for Der Cambridge-Psalter edited by Karl Wildhagen (7th vol. 
of Greins’ Bibliothek der A. S. Prosa). Why, then, not quote from this meri- 
torious edition? For, whatever faults English critics like Belfour (and I myself) 
may have to find with the way the editor has dealt with certain things 
(as e.g. the Wortschatz), the fact remains, it is a painstaking edition from which 
the Supplement ought to quote in preference to Spelman’s. The reader will 
certainly profit from such a procedure. But to return to geillerocad. 

The second thing we have to take exception to is that absolutely no 
attempt is made to explain the word beside assigning to it a meaning that 
is palpably gathered only from the Latin lemma. Not even reference is had 
to the noun illeracu ‘crapula’ which the Dictionary books from Wrt. Voc. 
II 21, 62, although there the reader is referred to illerocap (rectius illerocad = 
illerocad). And yet in 1906 R. Jordan had pointed the way to a proper 
understanding of the word, when on page 85 of his Eigentümlichkeiten des 
anglischen Wortschatzes he suggested that- illeracu stood for illerocu and 
the first component part was connected with ON. illr, the second with 
rocetan. That he did not think connection with ON. ¿llr was by way of a 
loan, he made clear on page 119. Had this suggestion of Jordan been properly 
heeded, the improvement upon the meaning given in the Dictionary would 
probably have been tried differently from the way it now appears in the 
Supplement. ON. illr is by Falk-Torp, Wortschatz der germ. Sprachcinheit, 
page 32, traced back to ilhila < elhila and connected with Irish ele, ole ‘bad.’ 
If OE ille- in our geillerocad belongs here, puked rather than surfeited with 
wine would be the meaning to be assigned to it. As Toller has pointed out, 
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the word occurs coupled with oferfylled in a Ms. Harl. 3376 gloss he quotes 
from Wrt. Voc. II 136, 57 = WW. 2144-4. Neither Wright's nor Wülcker’s 
print do justice to what is on record in the Ms. Here it is: Crapulatus, i. 
subito Tebriat’. ofer fylled. ge ille roccad. The interpretation geillerocad ‘puked’ 
will be understood from interpretations of crapula such as nausia post potum 
CGL II 575% or uini cibique indigestio ibid. IV 301° or cruditas aut nausia 
post potum ibid. V 59 * or ingluvies uel uomitum ibid. V 412%, For the rendering 
oferfylled- with which geillerocad is coupled in the Harleian gloss compare 
oferfyl ‘crapula’ in Æthelwold’s translation of St. Benedict's Rule 39. 
Manning -Lye's guess at the meaning of eaghyll ‘glebenus’ is duly booked 
in the Dictionary s.v. éag-hill, es m. ‘an eyebrow. supercilium’. In the 
Supplement this is only so far modified as to substitute the actually recorded 
-hyll for -hill and give the full gloss as it stands printed in Wrt. Voc. IT 42, 
7 with the usual introduction of quantity marks not warranted by the 
print, thus: Edghyll from p&m ognoran *), glebenus = WW. 4152: Glebenus, 
Eaghyll from pem ongnoran. Otherwise no change is made. We shall see 
a fundamental one is necessary: The Ms. has the abbreviation fro and p@ 
and the gloss is marked by a dot placed before the lemma. That is the 
first thing we would establish, The second is, we utterly reject the idea that 
‘eyebrow’ could be the meaning of eaghyll (fro pe ongnoran). Lye-Manning 
evidently thought of an etymological connection of -hill, for which they 
assumed -hyll stood, with Latin cilium. Nowitis true, Latin cilium is traced 
from *celiom ‘das verhtillende’ (Walde) and this is placed with celare, the 
congener of OE helan ‘hele’, but that Ayll in eaghyll cannot have anything 
to do with Latin cilium, ought to have occurred, if not to Bosworth, at least 
to Toller when revising the statements of the Dictionary for his Supplement. 
For eaghyll does not stand by itself, but is specified as being “fro p@ ongnoran’. 
What does that mean? Well, according to the Dictionary, page 7530, it 
probably means ‘from the corners of the eye’. I say ‘probably’ because 
the meaning ‘corner of the eye’ attached to ongnere, ongnora on the 
strength of the very gloss where eaghyll occurs and of ongneras ‘irqui’ from 
Wrt. Voc. 46, 30 = WW. 423%, is designated, by the query affixed, as 
subject to doubt. This doubt, however, must have been removed in the mean 
time as witnessed by the entry in Part. I of the Supplement, page 426, angnere, 
es, m. The corner of the eye: — Yrqui beahhyrne vel a(n)gneras, volvos dicimus 
angulos oculorum. Wrt. Voc. I 43, 2; v(ide) ongnere in Dict(ionary). Conse- 
quently Toller must have understood the gloss eaghyll fro pe ongnoran as 
meaning ‘eyebrow from the corners of the eye’. The ludicrousness of the 
interpretation is apparent. An eyelash occasionally gets detached from the 
eyelid and lodges in the corner of the eye; but never an eye-brow, unless 
it were by some untoward accident. Unlikely as such an accident is to happen, 
it is still more unlikely that a special term was coined to designate such 
a hair, accidentally detached from the eye-brows and lodged in the corners 
of the eye, and that the puzzling glebenus was the word for it. I defy Mr. Toller 
to essay an etymological explanation of glebenus along the lines of such 


1) misprint for ongnoran? 
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a fanciful conception. Puzzling as the lemma of the gloss is, the OE inter- 
pretation is of such a description that we can hope to get a fairly intelligent 
understanding of it. It is a well-known physiological fact that frequently 
viscous matter called ‘gum’ gathers in the eye from the corners and I would 
suggest that that is what the glossator of the Cleopatra A III collection 
meant with his eaghyll which I would divide in the two component parts 
éagh-, a compromise spelling of (éah- and) éag, and yll. OE yll I would connect 
with German ul- in Ulster, a dialect term known to me from the Vogtland 
for mucous discharge from throat and nose, with which may be connected 
Low German olm “putrid matter’ and OHG oltar ‘grime’ quoted by Persson _ 
Wurzelerweiterung page 111 and 135 according to Köhler, Die ae Fischnamen 
page 17. OE Eagh-yll, then, would mean ‘grime of the eye’, ‘gum of the 
eye” and as this viscous matter is of a rounded form, we could well conceive 
that glebenus is a (Celtic?) coinage from gleb-a. That in the glosses Celtic 
Latinity is represented, is shown by suesta. suina sceadu ‘swineshed’ i. e. 
stye of Corpus Glossary S 662, which 1 have shown in Englische Studien 
43,326 to go back to suistas of line 314 Atritas hirti: lustrant suistas porci 
of the A-text of Hisperica Famina as published by F. J. H. Jenkinson, 
Cambridge 1908, page 11. The scribe of the Cleopatra AIII collection, to 
whom we owe the gloss on glebenus, has incorporated also the gloss on suesta 
(fol. 83 recto 215), WW. 2721, but while he usually copies from the Corpus 
Gtossary, in this instance he must have consulted a manuscript like that 
of the Epinal Glossary, for he exhibits suapu instead of sceadu of the Corpus, 
and that is along the lines of the faulty suadu of the Epinal (See my edition 
page 25 ab 26). That suadu is mistake for sceadu I have made probable in 
Engl. Stud. 1.c. Another unmistakable trace of Celtic Latinity is the Ep.- 
Erf.-Corp. gloss ogastrum œgfge)mang and the Cleopatra AIII gloss ger- 
genna. sticca (WW. 2743) with which I have dealt in my paper on Some 
Celtic Traces in the Glosses (AJ Ph. 21, 190), 

The former I have shown is a formation on Ir. og “egg”, the latter on Mir. 
gerrcend “short head” i. e. “short stick’, appearing in the Leabhar Breacc (gerrcend 
maröci “sausage-prick”) from which Stokes quotes in his Irish Glosses, Dublin 
1860, page 5013. To praetersorium ‘stray cattle’ on record in Adamnan’s Life of 
St. Columba ed. J. T. Flower, Oxford 1894, page 5112, [have referred the puzzling 
Corpus glosses P 670 Pretersorim, paad and P 832 Praetersorium. paad, to which 
possibly also P 739 Praesorium, pund may belong. I have tried to explain 
Adamnan's curious praetersorium ‘straying cattle’ as a formation on Irish 
scor ‘paddock’ and Latin praeter “outside of’. I reserve a fuller discussion 
for some later time when I am ready to take up Mr. Holthausen's glaring 
insincerities again. A similar Celtic coinage, as said above, may be the 
glebenus we have to do with in the gloss glebenus eaghyll fro pe ongnoran. 
I cannöt say I feel I have reached certainty of result in my treatment of it, 
but I am sure I have shown eaghyll cannot mean ‘eye-brow’ and the proba- 
bility that it really means ‘eye-ill from the corners of the eye’ i. e. eye-gum 
seems to me considerable. From the way I have explained glebenus the infe- 
rence is justified that I consider it a noun. Sometimes I am inclined to think 
it may be rather an adjective formation on gleba. Justification for this idea 
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I find in rubrenus ‘reddish’, evidently formed on rubor ‘redness’, mentioned 
by Zeuss in his Grammatıca Celtica. Similarly is formed putrenus gundi 
‘goundy’ on putor ‘putridity’. The gloss is on record in the Erfurt Ms., folio 
31 verso col. ef 34, and not, as Sweet OET page 108 No. 1125 indicates, 
on folio 31 f. It reads putrenum gandi. The evident emendation *) gundi 
we owe to Gallée, which Sweet would have done well to incorporate in his 
Student's Dictionary of Anglo-Saxon after gund (m). “pus, matter”. Had 
he done so, the NED would no doubt have made use of this Erfurt? gloss 
as the first voucher for goundy. Kluge had in 1902 accepted the emendation 
(See his Ags. Leseb.*, p. 9, note 8) and repeated it in 1915 (Ags. Leseb.*, 
page 10, note 2), but for all that Hall? has not felt called upon to give gundig 
a place in his Concise Dictionary nor do B-T or Toller book it. 

The blunder gabulroid * a line, rod, staff” registered in the Dictionary 
on the authority of Somner, Benson, Lye, is duly rectified to gabulrond 
in Part II of the Supplement page 277, but the inaccurate definition ‘compass’ 
instead of ‘a pair of compasses’ is left undisturbed on page 356a of the 
Dictionary and no attempt is made to trace the entry in Somner, Benson, 
Lye, to its source which undoubtedly is the Corpus Glossary, C 416, Circinno. 
gabulrond, and ibid. R 31 Radio. gabulrond, as may be safely inferred from 
radius, circinus, the Latin interpretations of gabulroid exhibited by the 
authorities named. What these lexicographers intended to book was very 
likely gabulród by which they aimed at emending the gabulrond of the Corpus 
Glossary Ms. because they found Circinnus. gafel rod in the Harl. Ms. 3376 
(Wrt. Voc. II 131, 25 = WW. 20433) and considered that the correct form 
of the word from which to start. That is the reason, too, they marked with 
a query gafol-rand ‘circinus’ they booked from “Cot. 54”, that is to say, 
from the Ms. Cotton Cleopatra AIII, fol. 25 verso (Wrt. Voc. II, 25, 50 = 
WW. 379%), which did not quite agree with their view of ród being the 
second component part. Hence we find Gafol-rand? A pair of compasses, 
circinus credited to Som. Ben. Lye from Cot. 54 on page 359a of the Dictio- 
nary. This entry ought to have been rectified on page 279 of Part II of the 
Supplement, s. v. gafol-rand by asking the reader to delete the query and 
to substitute for “Cot. 54 Som. Ben. Lye’ what is printed as the source of 
the last quotation, Wrt. Voc. II 22, 50 = WW. 379%, And inasmuch 
as the source of the Erfurt-Corpus gloss circinno gabelrend-gabulrond had 
been stated as early as early as 1899 by Georg Goetz in his Thesaurus Glos- 
sarum Emendatarum, page 213b, Vulg. Isaiah 44, 13, and as in 1904 
Glogger had pointed it out again and Hessels in 1906 and as I repeatedly 
in Anglia had drawn attention to the O. Irish origin of the word and especially 
in vol. 36, 59 f. had shown how the original gabul-rind, gabal-rind (Cormac 
ed. Stokes, page 9, Karlsruhe Beda Glosses ed. Stokes and Strachan) had 
been gradually assimilated to take on an Old English look, surely it would 
have been the part of a conscientious lexicographer to give his readers the 
benefit of such information. All the Supplement Part II, 279 does is to 


1) Which, of course, disposes of my own effort at an emendation, on the basis of reading 
the lemma pafronum, made in Anglia and Journal of Germanic Philology. 
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quote from the OET 51, 469 the Corpus gloss gabulrond, the Erfurt variant 
gabelrend and the alleged Leyden form gabarind (circino), thereby perpetua- 
ting Sweet's inaccuracy; for the Ms. has plainly gaborind as both Glogger 
and Hessels testify, confirming Steinmeyers reading (Ahd. Gl. I 59048) 
which, of course, is scribal carelessness for gabolrind. Mr. Toller has it even 
in his heart to refer in brackets to an alleged OHG form gabulhrand he quotes 
from Graff II 531. This is identical with the reading of Cod. S. Galli 299 
Steinmeyer exhibits (Ahd. Gl. I 5912): i. gabul hrand circil, and the only 
Old High German word in this gloss is circil = zirkil = modern German 
Zirkel. Cod. Carolsruh. Aug. CXXXV, to be sure, has only .i. gabul hrand 
and the Graff quotation may refer to that codex (I cannot verify it here), 
but all the same gabul hrand is nothing but OE gabul rand we know from 
the Corpus Glossary C 416 already pointed out to refer to Isai. 44, 13 and 
R 31 which is a Virgil gloss, taken from Eclog. III 41, descripsit radio totum 
qui gentibus orbem. (To be continued). 


Bristol, Conn., September 1922. OTTO B. SCHLUTTER. 


MILTON, PURITAN OR CALVINIST? 1) 


“It would be a mistake to say of Milton on account of his Anti-Sabbat- 
arianism and Latitudinarianism generally or on account of the extreme 
boldness and heterodoxy of some of his speculations, that he did not belong 
most truly and properly to the great Puritan body of his countrymen. We 
have sufficiently seen in these pages”, writes Masson?) “what English 
Puritanism really was, through what phases it passed, what multiform 
varieties of thinking and of free thinking it included. Only an unscholarly 
misconception of Puritanism 8), a total ignorance of the actual facts of its 
history, will ever seek, now or hence forward, to rob English Puritanism 
of Milton, or Milton of his title to be remembered as the genius of Puritan 
England”. 

Masson writes these words after he has given a summary of Milton's 
Treatise of Christian Doctrine, which he concludes with the remark that 
“with various classes of persons it may be a matter for regret that such a 
treatise.... was ever written by Milton” 4). 

In 1911 Dr. Visser in Milton’s Prozawerken winds up with this conclusion: 
“Voor den gewonen lezer is Milton nog altijd de dichter van het puritanisme. 
Milton was niet de verpersoonlijking van het puritanisme *) en om hem den 
dichter van het protestantisme te noemen, zooals Th. Stanton dat doet 
(in A Manual of Amer. Lit.: “how resplendent and superb was the poetry 


1) The reading of Mr. Liljegren’s Studies in Milton. Lund. 1918. induced me to inquire 
into the sense of the words Calvinism and Puritanism used in connection with Milton. 

2) Masson, Life of Milton. VI. p. 840. : 

8) Walter Raleigh, Milton. 1900. p. 29, evidently is of Masson’s opinion. He writes: “Under 
one form or another Puritanism is to be found in almost all religions, and in many systems 
of philosophy. Milton’s Puritanism enabled him to combine his classical and Biblical studies, 
to reconcile his pagan and Christian admirations, Stoicism and the Quakers.” 

4) Masson, Life of Milton. VI. p. 838. 

5) De Visser, Milton’s Prozawerken p. 183. 
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that lay at the heart of Puritanism was seen by the sightless eyes of John 
Milton, whose great epic is indeed the epic of Puritanism”) is mij onmogelijk *). 

Milton kwam echter wel uit het Calvinistisch Puritanisme voort, maar 
heeft zijn Calvinisme ten eenenmale weggeworpen en is geen Puritein meer 
te noemen. Maar voor den gewonen lezer is Milton nog altijd de dichter 
van het Puritanisme.” 

Dr. Martin Visser thinks that ‘‘deze legende, die in Nederland algemeen 
verbreid is, moest worden verbannen. Milton behoort aan de menschheid, 
niet aan‘het Calvinisme” ?). 

It is evident from the above that for Dr. Visser puritanism can have only 
one meaning viz. Calvinism, whereas Masson’s word ““puritanism” even 
embraces free-thinking. The meaning of the word puritanism seems to 
require elucidation for the English as well. Green in his Short History of the 
English People page 467 writes: ‘Such was Puritanism and it is of the highest 
importance to realize it thus in itself, in its greatness, and in its littleness 
apart from the ecclesiastical system of Presbyterianism with which it is 
so often confounded. As we shall see in the course of our story, not one of 
the leading Puritans was a Presbyterian and the adoption of the Presbyterian 
system was only forced of the Puritan patriots in their later struggle by 
political considerations”. 

Dr. Visser has fallen into the mistake of some English people by mixing 
up Presbyterianism and Puritanism. He writes: 

“Masson rekent Miiton onder de Puriteinen. Het is maar de vraag wat 
de term beteekent. Een Puritein moet iemand zijn, die aanbidden wil in 
geest en waarheid, die de hulpmiddelen door ceremonién en zinnelijke in- 
drukken aan zijn godsdienstige opwekking aangeboden, geheel en al ver- 
smaadt. Of nu een volslagen subjectivist als Milton nog een man van “the 
pure worship of the soul” mag worden genoemd, zou ik betwijfelen. Volgens 
mijn meening vertegenwoordigt Milton een eigen richting *). Hij was geen 
Püritein, maar ook geen humanist, hoezeer de invloed van de Renaissance 
bij hem overal te bespeuren is.” 

According to Masson, Dr. Visser would be ‘‘totally ignorant of the facts 
of the history of Puritanism”. And, indeed, for Dr. Visser Calvinism and 
Puritanism are too much the same thing. 

Others have remarked (Pattison, Seeley, Treitschke) how little sympathy 


Paradise Lost and Paradise Regained found among Calvinistic Puritans 
in England. 


1) De Visser, Milton's Prozawerken p. 191; also Garnett, Life of Milton: «He has strayed 
far from the creed of Puritanism.” 

2) This seems to refer to Dr. Kuyper: Het Calvinisme en de Kunst 1888, p. 30. „Bilderdijk, 
het is zoo, was, als Calvinist, Milton niet. Zelfs verlokte de razernij van een Robespierre hem 
soms tot onvrijzinnige gedachten; maar wie naast het Paradise Lost Bilderdijks onafgewerkte 
epos legt, tast en grijpt toch in die verwante en elkaar aanvullende stof bij Milton en bij 
Bilderdijk beide, de eenheid van de calvinistische gedachte. Niet immers in een anders leiden 
van den vruchttak, maar uit de eenheid van den wortel spreekt het soort.”” To this Kuyper 
adds in a note: ,Ongetwijfeld is Milton én als wijsgeer, én als dichter, de schoonste openbaring 
van het consequent doorgevoerde calvinisme.” 

3) Paul Chauvet, La Religion de Milton, Paris 1909, gives Milton’s „eigen richting” a 
name: “Miltonisme” of which he says: “Le Miltonisme est dans son essence, la religion 
puritaine fortement modifiée par la personalité ultra-intense de John Milton.” 


Harder. 201 Milton, Puritan or Calvinist? 


Butler *) thinks “it seems doubtful if he (Milton) ever was a Puritan in 
fact, unless in his early youth he could be called thus, and he never was a 
Presbyterian, except in the sense that he favoured a freer church polity, 
than that of Episcopacy.... Puritanism was based on a rigid adherence 
to the tenets of Calvin”. 

Not much clearer on the relation between Calvinism and Puritanism is 
Dr. A. Kuyper in “Calvinisme en de Historie”. He too seems of Butler's 
opinion that Puritanism was based on a “rigid adherence to the tenets of 
Calvin, and this would explain why for Dr. Visser Milton is no Puritan and 
why for Masson he is.” 

Dr. Kuyper says: “Ter afsnijding van misverstand dient uitgemaakt, 
wat we onder Calvinisme niet, en wat we daaronder wel hebben te verstaan.’” 
He distinguishes the Sectarian name as a term of abuse in Roman Catholic 
countries; the Confessional use: “in dien zin verstaat men onder Calvinist 
een beslist aanhanger van het dogma der Voorbeschikking. Zij, die het sterke 
hechten aan de Predestinatie afkeuren, trekken dan in zooverre met de 
Roomsche Polemisten één lijn, ook als zij, door U Calvinist te noemen, U 
voorstellen als.... gevaarlijk voor het zedelijk leven ?).... Het terrein 
waarop ge het (wetenschappelijk Calvinisme) ziet optreden is dan ook veel 
breeder, dan enghartige confessioneele opvatting vaak waant. Juist de weerzin 
tegen het zich als Kerk noemen naar een mensch, werd oorzaak, dat men 
in Frankrijk sprak van “Hugenoten”, in Nederland van “Geuzen”, in Groot 
Britannie van “Puriteinen” en “Presbyterianen.” 

Here Dr. Kuyper evidently identifies Puritanism and Calvinism, but 
Masson in the Index to his Life of Milton writes: “the development of Cal- 
vinistic doctrine among the Puritans, and the distinction of the 
Doctrinal Puritans used as a term of reproach for Puritans holding 
Calvinistic views. 

The following quotation conclusively shows the sense of the word puritan 
justified by history. From The English Pu.itans by John Brown D. D. 
Cambridge 1910, at the University Press. 

“Puritanism, as a recognised descriptive term came into use, Thomas 
Fuller tells us, about the year 1564. But as there were reformers before the 
Reformation so there were puritans before that which has to be regarded 
as in a special sense the puritan period. For puritanism was not so much 
an organised system as a religious temper and a moral force, and being such 
it could enter into combinations and alliances of various kind. It may fairly 
be applied to Wycliffe and the Lollards as well as to later protestant refor- 
mers; to Hooper and Latimer in the days of Edward VI as well as to Cart 
wright and Travers in those of Elizabeth; to some who remained within 
the pale of the English Church and to others who separated from it. The 
name is not confined to presbyterians and congregationalists, for there were 
bishops who may be described as distinctly puritan; nor was it to be identi- 
fied with the Calvinistic system of doctrine, for Archbishop Whilgift, who 


1) Butler, Milton and Puritanism. p. 60. 
2) Mark Pattison is an example e. g. Milton, p. 179 and p. 213. 
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was the most resolute opponent of the puritans, was, as his Lambeth Articles 
show, a believer in predestination in its extremest form. The term came also 
to have a political as well as an ecclesiastical significance. While in the 
sixteenth century it was descriptive of the men bent on carrying the protes- 
tant reformation to a further point, in the seventeenth century it became 
the recognised name of that party in the State which contended for the 
constitutional rights and liberties of the people as against the encroachments 
of the Crown.... The fundamental idea of puritanism in all its manifes- 
tations was the supreme authority of Scripture brought to bear 
upon the conscience as opposed to an unenlightened reliance on the priest- 
hood and the outward ordinances of the Church.” 

Milton’s frequent appeal to the supreme authority of Scripture has been 
remarked by every commentator. On this point they are all agreed. 

After the discovery of Milton’s spiritual last will de Doctrina Christiana 
and Macaulay’s famous Essay 1) in 1825 a good deal has been written about 
Milton’s religious opinions. Macaulay drew attention to Milton’s heterodox 
doctrines, his Arianism, which excited considerable amazement, his theory 
on the subject of polygamy. He points out that Paradise Lost shows Arianism, 
draws attention to Milton’s opinions about the nature of the Deity, the 
eternity of matter, the observation of the Sabbath, but expects “that after 
a few days the book will be placed on the upper shelf”. This has not been 
the case. De Doctrina Christiana supplements Paradise Lost, Paradise 
Regained and Samson Agonistes. Nowadays no comment on the religious 
and philosophic signification of Par. Lost or Par. Reg. will be made without 
reference to De Doctrina Christiana ?). The salient points of Milton’s doctrines 
are pointed out by Masson, Vol. VI. Chauvet, 1909. 

Dr. Visser 1911 goes over the same ground, of Milton’s poetic works chiefly 
quoting Par. Lost to illustrate Milton's views. He takes the Dutch Calvinistic 
point of view. Aubrey Wood (1911) specializes and investigates the Form 
& Origin of Milton’s Antitrinitarian Conception. 

In the Doctrina Christiana appears for the first time Milton’s denial of 
the strict Calvinistic idea of Predestination ®). Masson points out the changes 
Milton’s theological views had undergone as they appear from his works 4). 
In the Doctrina Christiana he states avowed adherence to a Pantheistic 
idea of creation and gives a theory respecting the divinity of Christ which 
clearly puts him in the ranks of the Anti-trinitarians. | 

Bishop Welldon writes that Milton had drifted away from orthodox or 
established Christianity into a Christian belief of his own 5). 

In 1918 Mr. Liljegren wrote Studies in Milton. In the Introductory Chapter 


1) Macaulay, Historical and Critical Essays. Vol. I, 1854. 

2) „Les Paradis et Samson ne sont que l’expression poetique du Miltonisme, exposé dans 
la Doctrine chretienne. Sous le voile de licences poétiques nombreuses et d'une action (surtout 
dans le Paradis perdu) souvent fantaisiste, la religion des trois grands poèmes anglais est la 
même que celle du traité latin” Chauvet, La Religion de Milton. 

3) Milton's Proza Werken. 

4) The Form & Origin of Milton's Antitrinitarian Conception, p. 13. 


DI The Theology of Milton. By the Right Rev. Bishop Welldon. Nineteenth Century 
Review 1912 p. 901. 
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he bases his argument on Milton’s Calvinism and the reader cannot help 
thinking when he has done that Mr. Liljegren takes a very gloomy view of 
Calvinism; it is full of wickedness and deceit. 

But when Mr. Liljegren observes: “These preliminaries will prove useful 
to us as we pass on to pay more undivided attention to a poet whom we 
have already mentioned in passing. An examination of Milton’s works must 
undoubtedly start from the point of view offered,” I wish to repeat in con- 
clusion: “Milton behoort niet aan het Calvinisme” (Dr. Visser) and “To 
call Milton Calvinistic is absurd.” (Stopford Brooke). 


Amsterdam. J. H. HARDER. 


ANFÁNGE LATEINISCHER LIEBESDICHTUNG IM MITTELALTER. 
IL 


Dem Andenken an J. J. A. A. FRANTZEN gewidmet. 


Die von der Tradition übernommenen Gedanken und Vorstellungen 
werden umgeformt unter dem starken Einfluß Ovids. Eine große Zahl 
ovidianischer Anschauungen nistet sich ein, um nicht wieder ausgerottet 
zu werden. Der puer aliger, Cytherea, das verwundende Geschoß Cupidos, 
pallor und furor als Äußerungen der Liebesleidenschaft, das holde Lächeln, 
das Erscheinen der Geliebten im Traum, die Mäßigung, all das sind Farben 
von der Palette Ovids. Seine Heroides mögen zur Beliebtheit des Briefs in 
der Zeit beigetragen haben. Seine Diktion wirkt ein: Seine Antithesen, seine 
kühne Wortstellung, Variation und Wiederholung des Hexameteranfangs 
im Pentameterschluß wird mehr oder weniger glücklich nachgeahmt. Unter 
seinem Einfluß meidet man leoninische Hexameter und sucht nach seinem 
Muster elegische Distichen zu bilden. 

Ein humanistischer Zug, der für diese Zeit besonders charakteristisch 
ist, ist das gesteigerte Selbstbewußtsein der Dichter, das Bewußtsein ihres 
Künstlertums, die hohe Anschauung von Wert und Macht der Dichtung. 
Gedichte besitzen nach Peter v. Blois (M. 207 col. 560) die Fähigkeit, Menschen- 
herzen zu erschiittern. Poesie, selbst unzerstôrbar und ewig (vgl. Allen in 
Mod. Philol. VI s. 13,), verleiht Dingen und Menschen ewige Dauer. Raginald 
v. Canterbury (N. A. XIII s. 548 n. XVIII v. 16), Gotfried v. Reims (Sitz. 
Ber. Akad. Berlin 1891 s. 104), Balderich v. Bourgueil (M. 166 col. 1203 u. 
Rom. I s. 29, s. 37f) und Marbod v. Rennes (M. 171 col. 1660), ihnen allen 
ist gemeinsam die Uberzeugung von der Unsterblichkeit im Lied. Und 
ewig lebt auch der Ruhm, permanet immoritura fama viri clari, wie Raginald 
sagt (NA XIII s. 538 n. X v. 7 f.). Dies und andere Erscheinungen wie die 
Forderung von Lohn für Gedichte läßt den Archipoeta als Fortsetzung 
einer schon ein Jahrhundert alten Entwicklung erscheinen. 

2. Pastourelle, Einladungsgedicht, Schönheitsbeschrei- 
bung. 

Aus zwei interessanten Gedichten können wir außer Preisgedicht und 
Freundschafisepistel noch andere literarische Vorformen erschließen. Das 
eine, die bekannte Invitatio amicae, wurde von M. Haupt zuerst bekannt 
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gemacht 1). Das andere Stück, 150 Distichen, gab E. Diimmler aus einer 
Handschrift von Ivrea als Versus Eporedienses heraus ?) Er erkannte einen 
Domherrn Wido als Schreiber und vermutlichen Verfasser des Gedichts. 
Eine historische Anspielung führte ihn auf 1080 als ungefähre Entstehungszeit. 
W. Meyer (Ges. Abh. I s. 279) setzt das Gedicht auf Grund des reinen, zwei- 
silbigen Reims später an®). Aber Ronca, der erste, der die literargeschichtliche 
Bedeutung der Distichen erkannt hat, weist darauf hin, daß schon Wipo 
und Damiani reinen Reim zeigen (Cultura medioevale II 1892 s. 73). Und 
dasselbe gilt auch für Marbod v. Rennes und Raginald v. Canterbury, der 
bereits die schwierigsten Reimkünste spielen läßt (N A XIII s. 531 ff.). Damit 
entfällt jeder Grund, spätere Entstehungszeit als Diimmler anzunehmen. 

Als Ausgangspunkt sind die Versus Eporedienses am geeignetsten. Sie 
tragen gelehrten Charakter. Ihr Dichter, kein originaler Schöpfer, hat Stücke 
verschiedener literarischer Gattungen zu einem Gedicht verarbeitet, aber 
so, daß sich die einzelnen Teile leicht und deutlich ablösen. Wir haben es 
anscheinend mit einer Schulübung zu tun, deren Aufgabe war, verschiedene 
Gedichte zu einem Ganzen zu verarbeiten. 

Zur Frühlingszeit, im April, trifft er am Ufer des Po ein schönes Mädchen 
(v. 1—i0). Er bittet sie, zu verweilen und Eltern und Heimat zu nennen 
(v. 11—20). Der Vers Si loqueris soli, nil patiere doli (v. 14) kehrt in den 
Pastorellen in ähnlicher Form wieder (Carm. Bur. n. 120 str. 3 v. 4, n. 52 
str. 5 v. 3—4). Sie ist verdutzt und gibt zur Antwort: Sie stamme aus kónig- 
lichem Geschlecht, in Troja sei sie geboren (v. 21 —32). Von Liebe erfaßt, 
redet er sie von neuem an (v. 33—36). Er fordert sie auf, mit ihm auf der 
Wiese Blumen zu pflücken (v. 37—38), was nach mittelalterlicher An- 
schauung Vollendung des Liebesaktes bedeutet. Hier klingt zuerst ein in 
der romanischen Lyrik unendlich oft variiertes Thema an‘). 

Dann folgt fast unvermittelt eine weit ausgedehnte Schilderung des 
herrlichen Lebens, das sie bei ihm genießen soll, wenn sie die Seine werden 
will (v.41— 240). V. 39—48 scheinen zunächst noch zum Eingang zu gehören, 
nur sepe stellt sie durch Bezeichnung wiederholter Handlung zum Fol- 
genden. Alles was nach v. 38 erwähnt wird, soll auf seinem Besitztum 
geschehen, das in breiter Ausführlichkeit ausgemalt wird. Aufforderung 
zum Blumenpflücken und Schilderung sind nicht logisch verknüpft, da er 
erst später sagt, daß sie die Seine werden soll; sie sind lediglich associativ, 
durch Wiederholung von posses verbunden. Hier ist also deutlich eine Naht 


1) Exempla poesis lat. med. aevi, Vindobonae 1834 s. 29 f. aus cod. Vindob. 116 s. X. olim 
Salisb. 5. Nach Haupt abgedruckt von Ed. Du Méril, poés. popul. du m. à. Paris 1847 s. 196 f, 
Das Gedicht ist außerdem überliefert in einer Pariser Hs., bibl. nat. 1118 f. lat. s. X. (abgedruckt 
bei E. de Coussemaker, Histoire de l’harmonie du m. À. Paris 1852 s. 108 f. und bei Dreves, 
Analecta hymnica XXI s. 57 f.). In beiden Hss. ist der Text mit Neumen versehen. Der Pariser 
Hs. nahe der Text der Cambridger Hs. (Breul, the Cambridge songs n. 33 s. 64), der stark 
beschädigt ist. 

2) Zfd. A. 14 s. 245 u. Anselm der Peripatetiker Halle 1872 s. 94—102. 

9) Der zweisilbige leoninische Reim kann von der nordfranzósischen Dichterschule (Marbod, 
Hildebert, Bernhard v. Morlais) ausgehen. Vielleicht hat Wido dort eine Schule besucht. 
Zweisilbigen Reim zeigt übrigens schon ein 1rischer Marienhymnus der 7. Jahrhunderts (Anal. 
hymn. 11 S. 290). 

4) vgl. auch M. F. 196, 22 (Reinmar): gén wir brechen bluomen if der heide und Beatrijs. 
(Franck, Mittelniederl. Gr. S. 232): Wi souden beten ende bloemen lesen. 
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zu spüren. Bis hierhin reichte ein Gedicht, das Wido verarbeitet hat. Zu 
ihm gehörten noch v. 39—40. Das ergibt sich ohne weiteres, wenn wir 
sepe streichen und hinter posses nach Analogie von v. 38 mecum lesen DI 
Ich nehme daher an, daß der Dichter sepe in den ihm vorliegenden Text 
zur Herstellung notdürftiger Verbindung zwischen Aufforderung und Schilde- 
rung eingesetzt hat. Umbella in v. 39 verlockte ihn, v. 41—48 anzuschließen, 
die besser nach v. 104 gestanden hätten. Das in diesen Versen Gesagte mochte 
teilweise, der Sache nach, noch in dem Gedicht erwähnt sein, das dem Eingang 
zugrunde iiegt. 

Dies Gedicht, das wir uns danach als Vorlage von Wido aus v. 1—40 
rekonstruieren können, ist eine von einem Gelehrten verfaßte Pastourelle. 
Es ist vollständig bis auf den fehlenden Schluß, der die Antwort des Mädchens 
enthalten haben muß. Das Mädchen selbst ist keine Landschöne, sondern 
von vornehmer Geburt ?). Dadurch gewinnt der Dichter Gelegenheit, sein 
gelehrtes Wissen auszukramen (v. 17 f., 29). Merkwürdig ist v. 31—32. 
Sie ist vor einem Menschen geflohen, der mendam figere wollte. Das kann 
nur heißen: Irgend wer wollte an ihr sich vergehen 8). Seltsam, daß sie vor 
dem stürmischen Liebhaber ausgerechnet ans Poufer flieht, wo sie schutzlos 
jeder Gefahr preisgegeben ist. Aber solche Seltsamkeit erklärt sich eben 
daraus, daß Wido ein früheres Gedicht in sein eigenes hineingearbeitet hat. 

Als literarische Vorform erscheint also die Pastourelle in der mittellateini- 
schen Dichtung schon um die Mitte des 11. Jahrhunderts, vielleicht reicht 
sie noch weiter herab. Sie ist hier bodenständig, bevor die ersten Pastorellen 
in romanischer Sprache gedichtet sind 4). Nicht nur in rhythmischer Form, 
auch in elegischen Distichen wurden später noch solche Gedichte verfaßt 
(vgl. Serlo v. Wilton, Hauréau, Not. et extr. I s. 323). 

Die Schilderung (v. 41—240) enthält ein Thema, das sich aufs Engste 
mit der Invitatio amicae berührt. Diese ist eine Aufforderung an die Geliebte, 
zu ihm zu kommen und dort die Liebe zu vollenden. Sie ist beeinflußt vom 
Hohen Lied. Die Pariser Hs. steht dieser Quelle besonders nahe, in ihr ist 
die 7. Strophe Cant. cant. II, 10— 11 deutlich nachgebildet. So wird das 
Liebesgedicht zu einem Gebet an Maria, das freilich erotische Farbe trägt *). 

Der Dichter nennt die Geliebte soror electa (v. 25); das kann sich nur auf 
eine Nonne beziehen: Bonifatius z. B. redet die Nonnen stets mit soror 
carissima an. Sich selbst spricht er damit zugleich als Kleriker an. Daß 
er vornehm und hochgestellt ist, lehrt die Pracht seiner Lebensführung. 


1) Komma ist in v. 37 nach gratum, nicht mit Dümmler nach pratum zu setzen, weil forcé 
in hoc ein Subj. hat, zu posses aber nach dem Folgenden ein Inf. erwartet wird. 

2) Ronca bespricht das Gedicht (Cult. med. I s. 163 ff., 371 f.) zum ersten Mal nach seiner 
literargeschichtlichen Bedeutung und macht auf Beziehungen zu Minnesang und Vagantenpoesie 
aufmerksam. 

3) Menda = macula; mendam figere wie oscula figere. Wie ich faßt die Stelle auch 


A, Straccali (I. Goliardi, Firenze 1888 s. 67). d 
4) Solche Pastourellen konnte italienische Gelehrte in Frankreich oder Deutschland kennen 


lernen und nach der Heimat mitbringen. Viele von ihnen zogen damals zur Vollendung ihrer 
Studien ins Ausland (vgl. Franc. Novati, pensiero latino 1899 s. 196). Möglicherweise war der 


Weg aber auch umgekehrt. b 
5) Die invitatio ist offenbar eine auf dem Hohen Lied beruhende Form. An unser Gedicht 


erinnert ein Marienhymnus des 15. Jahrhunderts (Anal. hymn, IV S. 49). 


14 Vol. 9 


Brinkmann. 206 Liebesdichtung. 


Vielleicht ist er Bischof. Ein Abt kommt kaum in Frage, weil der hier voraus- 
gesetzte Kleriker eigene Wohnung hat (v. 3). 

Das Verständnis des Gedichts läßt sich nur von der schwierigen 8. Strophe 
aus gewinnen. Die Strophe fällt durch plötzlichen Übergang von Praes. 
zu Perf. heraus. Echt ist sie, weil alle Hss. sie überliefern. Klar sind v. 31—-32: 
Oft bin ich vor dem Lärm geflohen und habe die Volksmenge gemieden. 
Ähnlich lauten in den Versus v. 229—30. Hier soll sie vor Lärm und Volk 
sich ins Schloß flüchten. In der /nvitatio aber geht sie in den Wald und 
sucht sich dort ein stilles Plätzchen aus (v. 29—30). Warum, kann nur der 
Zusammenhang ergeben. Genaue Überlegung!) zeigt, daß sola (v. 29) nur 
Nom. fem. sein kann, die 8. Strophe also von der angeredeten Geliebten 
gesprochen wird. Er hat in der 7. Strophe sie dringend gebeten, zu ihm zu 
kommen. Nachdem sie gesprochen hat, wiederholt er die Bitte noch drin- 
gender: noli tardare (v. 33). Sie hat also etwas gesagt, was einem tardare, 
einem Hemmen gleichkam. Sie muß einen Grund angegeben haben, warum 
sie nicht kommen könne; und dieser Grund kann nur in ihrer Stellung liegen, 
sie ist ja, wie wir wissen, Nonne. Von hier erhellt sich die 8. Strophe. Sie 
ist im Wald gewesen, nicht um wie Marbod (M. 171 col. 1665 f.) ihr eigenes 
Ich wiederzufinden, sondern um wie Bernhard Gott zu suchen; sie ist Nonne, 
und darauf macht sie den Liebenden aufmerksam. Freilich drückt sie das 
balladenhaft andeutend aus, aber das ist bei dem knappen, parataktischen 
Stil des Gedichts verständlich. 

Außer der 8. spricht die Geliebte auch die 6. Strophe. Es wäre völlig 
unverständlich, wenn er sie erst zu sich zu locken suchte durch Ausmalung 
einer glänzenden convivium und dann plötzlich erklärte: das colloquium 
gefällt mir eigentlich mehr. Sie sagt das mit abwehrender Gebärde als Antwort 
auf seine Verlockung. Dann wird auch die formale Gliederung des Gedichts 
deutlich: Er beginnt seine Einladung mit der Bitte venito. Als sie abwehrt, 
wiederholt er die Bitte: iam nunc veni (v. 25). Auf ihren erneuten Einwurf 
hin (str. 8), wird er dringender und deutlicher: moli tardare (v. 33). V. 38 ist 
vielleicht auch ihr zuzuweisen: Wenn die Vollendung der Liebe geschehen 
ist, was dann? Die Invitatio ist also dialogisch, sie nähert sich dem .Ton 
der Pastourelle ?). Schon darin berührt sie sich mit den Versus. Beide Gedichte 
scheiden sich aber wieder von den gewöhnlichen Pastourellen, weil sie speziell 
eine Einladung enthalten. 

Sie malen, worauf Ronca hingewiesen hat (Cult. med. I s. 164 f.) in gleicher 
Weise eine idyllische Szene aus. So kurz das eine und so breit das andere 
Gedicht ist, in den wesentlichen Zügen stimmen sie überein. Zu str. 3 der 
Invitatio stimmen v. 49—54 der Versus. Beide erwähnen reihen Blumen- 
schmuck des Hauses (v. 6 u. v. 111), üppiges Essen (v. 9—10 u. v. 69-88), 
reichlichen Weingenuß (v. 11 u. v. 52—54), Zitherspieler (v. 13—16u. v. 
93—-98) und Diener (v. 19 u. v. 171—172). Diese Übereinstimmungen beruhen 
nicht auf literarischer Abhängigkeit, sondern auf Gemeinsamkeit des kultu- 


1) Sie kann hier im Einzelnen nicht angestellt werden. 

2) V. 40 erinnert an Anz, f. Kde, dtsch. Vorz. VII (1838) n. 17 col. 27 f. v. 47. Dialogisch 
hat das Gedicht schon A. Gabrielli aufgefasst (Su la poesia dei Goliardi Cittä di Castello 1889 
s. 26 f.): un dialogo tra due innamorati. 
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rellen Bodens, dem die Gedichte entwachsen sind. Die Invitatio ist also wahr- 
scheinlich wie die Versus italienischer Herkunft 1). Die in v. 15 f. erwähnte 
cantatrix ist charakteristische Erscheinung Italiens; cantatrices werden 
noch von Wolfger nur in Italien beschenkt, 

Damit sind für das Italien des 10. und 11. Jahrhunderts Einladungs- 
gedichte nachgewiesen, die durch Dialoge belebt werden konnten und so 
Pastourellen nahe kamen. Mit den Vaganten sind sie nicht in Beziehung zu 
bringen, sie sind charakteristische Produkte der paganischen, weltlichen 
Kultur Italiens in dieser Zeit 2), und ihre Verfasser sind Gelehrte. Ein Stück 
oder Stücke von ihnen hat Wido in seinen Versus verwertet, allerdings 
sehr frei. Sie gaben ihm hauptsächlich formale Anregung. Die Ausführung 
der Schilderung, die ohne klare Gliederung im Plauderton fortschreitet, 
ist wahrscheinlich sein Werk. Zur Grundlage diente ihm dabei neben lite- 
rarischen Reminiszenzen die bunte Kultur seiner Zeit. 

In den Versus macht sich Neigung zur Beschreibung körperlicher Schönheit 
geltend, wie wir das bei Marbod fanden. Das ist wichtig, weil die Descriptio 
formae später zu selbständiger Form wurde (Gerald v. Barri, Matthias v. 
Vendóme). 

Er macht zunáchst kurze auf seine eigene Schónheit aufmerksam (v. 249— 
254) und schildert dann ausführlich, preisliedartig, die ihre *). 

Der Preis ihrer Schönheit beginnt mit einem Vers, (v. 259), der wörtlich 
in einem Gedicht des 12. Jahrhunderts wiederkehrt (Werner, Beitr. s. 23 
n. 49 y. 17)4). Dadurch wird auch äußerlich gezeigt, daß ein neues Gedicht 
begonnen hat, das Wido benutzte. Das in ihm geschilderte Schönheitsideal 
ist dasselbe, wie wir es bei Marbod fanden, wie es später noch bei Gotfried 
v. Reims, Gerald v. Barri, Matthias v. Vendöme und den Dichtern der 
Carmina Burana in Geltung ist. Bemerkenswert ist diese Beschreibung 
einmal des ovidianischen Einflusses wegen, den sie auf Schritt und Tritt 
offenbart, und dann, weil überall die psychologische Wirkung der einzelnen 
Schönheitszüge hervorgehoben wird. Allerdings ist auch hier überall das 
Muster Ovid, dessen Einfluß wir schon für die Vorlage ansetzen dürfen. Marbod 
malte plastisch die Schönheit des Körpers an sich, Wido kommt es auf 
Schilderung der psychologischen Wirkung an, und dadurch verschwimmt 
das Gesamtbild, das eben noch die Konturen des konventionellen Schönheits- 
ideals erblicken läßt. Wenn wir die Descriptio mit v. 259 beginnen und 
noch v. 281—282 hinzunehmen, dann erhalten wir ein Gedicht, das in eine 
Beschreibung der Schönheit der Geliebten eine Werbung verflicht. Wir 
könnten das etwa eine ,,werbende Beschreibung” nennen. Stücke dieser Art 
sind uns in einer Züricher Hs. überliefert (Werner Beistr. s. 22 f. n. 48, s. 23 
n. 49, s. 27 n. 66), Stücke dieser Art sind auch Wido bekannt gewesen. 


1) Führt uns die /nvifatio in den Kreis Rathers v. Verona, der von dem Leben eines 
italienischen Bischofs genau dasselbe Bild entwirft (Mahlzeit, symphonia, Musiker, Sänger 
und Sängerinnen, Unterhaltung)? Das würde Übertragung nach dem Rheinland und Aufnahme 
in die Cambridger Hs. erklären. 

2) Vgl. Albert Dresdner, Kulturgesch. der italien. Geistlichkeit i. 10. u. 11. Jahrh. Breslau 1890. 

3) Vgl. dazu die Äußerung des Matthias v. Vendóme (ars versif. ed. Bourgain Paris 1879 
s. 33: Descriptio femine debet ampliari, viri vero restringi. 

4) Der Vers selbst ist Kombination von Ovid, Met. II 722 u. IV 56. 
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Zum Schluß der Versus singt er einen Hymnus auf seine Dichtergabe 
und preist die Macht seiner Dichtung. Diese unberechtigte, fast lächerliche 
Überheblichkeit findet ihre Erklärung zum Teil in dem gewaltigen Abstand 
zwischen Gebildeten und Ungebildeten, zum Teil in Übernahme einer all- 
gemeinen literarischen Gepflogenheit, die ich schon vorher bei Dichtern 
des 11. Jahrhunderts feststellen konnte (s. o. s. 204). 

Aus den Versus lassen sich also drei Dichtungsgattungen erschließen, 
die vor 1080 bestanden haben müssen: Pastourelle, Einladungsgedicht und 
Beschreibung. Wir sind in der Lage, durch Vergleich mit einem früher ent- 
standenen Gedicht, die Richtigkeit der Analyse bei einer Gattung zu prüfen. 
Dadurch erhält die Untersuchung größeres Gewicht und verliert das Ansehen 
einer leeren Konstruktion. 

Im Ganzen sind uns als literarische Vorformen Preisgedicht, Freundschafts- 
epistei, Pastourelle, Descriptio und Einladungsgedicht begegnet. 


DIE VAGANTEN. 


Zwei Irrtümer sind es im wesentlichen, die heute das Bild von den Vaganten 
verwirren. Der eine Irrtum nahm seinen Ausgang von Giesebrechts berühmter 
Abhandlung). Er hat zum ersten Mal Vaganten und Goliarden identifiziert, 
und diese Identifikation wurde zum Dogma. Da ist es Santangelos Verdienst 
gewesen (Studio sulla poesia goliardica, Palermo 1902), zum ersten Mal 
Vaganten und Goliarden scharf geschieden zu haben. Er sah, daß in den 
Konzilbeschlüssen beide Worte nicht synonym gebraucht werden. Goliardus 
bezeichnet einen Fresser oder Säufer. Von einer dichterischen Tätigkeit, die mit 
der sogenannten Vagantenpoesie in Verbindung gebracht werden könnte, ist 
bei ihm keine Rede. Diese Auffassung wird gestützt durch die von J. Werner 
herausgegebene Invectio contra goliardos ?). Hier ist goliardus ein gewöhnlicher 
Schmarotzer. Nicht goliardi, sondern scolares vagi sind in Wahrheit Urheber 
der Vagantendichtung. In der späten Verfallszeit mochte man wohl einmal 
Vaganten ,,Schmarotzer” schimpfen. So gelangte man zu ganz falschen 
Ergebnissen, wenn man von der Spätzeit aus die Anfänge aufzuklären suchte. 
Allein der umgekehrte Weg kann zum Ziele führen. Wenn man ihn beschreitet, 
wird man sehen, daß die Vaganten erheblich besser sind als ihr Ruf. 

Auch der zweite Irrtum war durch Giesebrecht eingegeben. Mit ihm 
wird die Entstehung der Vagantendichtung nach Frankreich und ins 12, 
Jahrhundert verlegt. Nur wenige *) haben den wahren Sachverhalt erkannt 
oder wenigstens kurz angedeutet. Sie haben darauf hingewiesen, daß die 
Cambridger Hs. die Anfänge der Vagantendichtung bezeichnet. und diese 


1) Die Vaganten oder Goliarden und ihre Lieder, in Allg. Mtsschr. f. Lit. u. Kunst 1853. 
Vgl. P. Lehmanns zusammenfassenden Vortrag »Vagantendichtung” (Bayerische Blätter für das 
Gymnasial-Schulwesen Bd. 59), der die letzte Literatur verzeichnet, aufserdem Preufs Jbb. 1924 
Si o ps die Goliarden GRM 1924. Heft 3/4 (Correcturzusatz). 

us dem Certamen anime des Raimundus Astuccus, N.A. XXXV s. 712 f. 
N.A, XXXVI s, 551 f. i ni 

8) Laistner, Golias Stuttgart 1879 s. 97 f., Scherer, Gesch. d. dtsch. Dichtg. i. 11. u. 12. 
Jahrh. s. 16, S. Jaffé, die Vaganten u. ihre Lieder Progr. Berlin [908 s. 5, bes. Frantzen in 


Neophil. V s. 60. u. Naumann Ahd. Lesebuch (Gösch ielli 
RN ch (Göschen n. 734) s. 19 ff. vgl. auch Gabrielli 
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Sammlung ist Mitte des 11. Jahrhunderts im Rheinland angelegt worden. 
Von hier ist auszugehn. Eine dankenswerte Stütze ist dabei Breuls Ausgabe 
(The Cambridge songs, Cambridge 1915). 

Eine wertvolle Nachricht hat uns Sextus Amarcius hinterlassen in seinen 
Sermonen, die um 1050 gedichtet sind, also zu einer Zeit, in der auch die Cam- 
bridger Hs. entstand. Er erzählt an einer Stelle von einem iocator und seinen 
Liedern (v. 414 ff. ed. Manitius s. 16 f.)1). Ein vornehmer Herr bestelit 
sich einen Spielmann zum Vortrag von Liedern; er will das Leben recht 
genießen. Solange es ihm gut geht, hat er keine Lust ,,Wehe mir!” zu rufen 
(415—416). Danach scheint er ein Vornehmer geistlichen Standes zu sein; 
denn Wehe! rufen konnte nur von Geistlichen verlangt werden. Er gehörte 
wohl zu denen, über die Williram klagt (ed. Seemüller Qu. u. F. XXVIII 1878 
s. 3), die sich dem neuen Lebensgefühl erschlossen hatten. Als der Spielmann 
kommt und die Leier aus der Hülle zieht, eilt von Straßen und Gassen 
das Volk herbei und beobachtet, wie er mit seinen Fingern die Saiten 
durchläuft ?). Er besingt, wie eine Hirtenschleuder Goliath niederwarf, 
wie mit ähnlicher Geschicklichkeit ein verschlagener Schwabe sein Weib 
betrog, wie Pythagoras 8 Grundarten des Gesanges entdeckte?) und wie die 
Stimme der Philomela klingt. Aus der Bezeichnung aıs mimus ist nicht 
mit Winterfeld zu schließen, daß der Spielmann tatsächlich Mime war. 
In Wolfgers Ausgabebuch treten Kleriker als mimi auf (s. weiter unten). 
Wenn der iocator von Pythagoras zu singen wußte, sich also für ein Schul- 
thema interessierte, mußte er gelehrte Bildung besitzen. Das Volk kümmerte 
sich allein um die äußeren Dinge beim Vortrag, Genuß hatte esnur an der 
Musik. Der Inhalt war für den vornehmen Kleriker bestimmt, auf seinen 
Geschmack ist das Programm natürlich zugeschnitten. Bei ihm mußte der 
Spielman daher Verständnis auch für sein Lied von Pythagoras erhoffen, 
und von einem vornehmen Kleriker konnte er das wohl erwarten, Goliath, 
dessen Besiegung besungen wird, hat Traube zu Unrecht mit den Goliarden 
in Zusammenhang gebracht. Was wir von Goliarden wissen, stammt aus dem 
13. Jahrhundert (vgl. Straccali, I Goliardi 1888), und nirgends erscheint 
Goliardus in Verhältniss zu Goliath. Zudem wird man sich doch auch nicht 
gerade als Patron jemand aussuchen, der wie Goliath auf so unehrenhafte 
Weise uns Leben kam. Bei der Besiegung des Goliath reizte die Überwindung 
eines Mächtigen durch einen Schlauen, wie im Modus florum (Cambr. Hs. 
Breul n. 25). 

Drei von den Liedern, die der Spielmann singt, sind in der Cambr. Hs. 
überliefert. Der Schwabenschwank ist identisch mit dem Modus Liebine 
(Breul n. 22 s. 56), der Geschichte vom Schneekind. Was der iocator von 
Pythagoras erzählte, berührte sich jedenfalls mit dem, was n. 40 und 42 
der Cambr. Hs. berichten (Breul s. 67 f.). Das Lied von der Philomela, das 


1) Vgl. dazu Scherer a. a. O. s. 16, P. v. Winterfeld, dtsch. Dichter des lat. Mittelalters 
s, 489 f., Traube in Anz fd. A. XV 200, Haupt in Berlin. Monatsber. 1854 s. 163 Lo i 

2 Der Vergleich in v. 431 — 437 soll den Wechsel zwischen lauten und leisen Klängen illustrieren 
gehört also zum Vorhergehenden, wie schon Winterfeld salı (s. 490). Danach ist hinter v. DI 
unbedingt Punkt zu sehen. Daß Manitius die Stelle nicht verstanden hat,ist schon von Traube 
bewiesen. Eine neue Besprechung der Stelle durch Strecker soll im N.A. erscheinen. 

3) Vgl. dazu jetzt Strecker, de littera Pythagore (Zfd. A 58). 
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er seinen Zuhörern vortrug, ist der Hymnus auf die Nachtigall (de luscinta,, 
Breul u 31 s. 63)1). Er ist für uns deswegen lehrreich, weil er es mögiich 
macht, den Charakter des Vortragenden und damit auch des iocator zu 
bestimmen. 

Fulbert v. Chartres zugewiesen, ist er unter seinen Werken abgedruckt 
(M. 141 col. 348) und zwar in einer zweifellos unsprünglicheren und besseren 
Fassung ?). V. 22—33 und v. 40—48 sind in der Cambr. Hs. hinzugedichtet. 
Für v. 46—48 ist das ohne weiteres klar; diese Verse wiederholen nur, was 
schon vorher in v. 38—39 gesagt ist. V. 22—24 und v. 31—33 können nicht 
gleichzeitig echt sein, weil beide Male derselbe Wunsch ausgesprochen wird, 
die Nachtigall möge immer weiter singen. Ist aber erst ein Teil unecht, 
dann ist die ganze Partie v. 22—33 interpoliert; sie unterbricht ja völlig 
den Zusammenhang. V. 17 ff. war geschildert worden, wie die Nachtigall 
in die Wipfel steigt und alle Vögel an Sangeskunst übertrifft. V. 34 ff. führen 
diesen Gedanken in engstem Anschluß weiter aus. V. 39 gibt deutlich einen 
markierenden Abschluß; alles, was folgt, ist spätere Zutat. Für v. 22—33 und v. 
40—48 zeigt das auch Betrachtung des Stils. Nach kurzer Einleitung wird 
bei Fulbert die Nachtigall in der Naturumgebung vorgeführt. Den hinzu- 
gekommenen Versen fehlt aber jedes Naturelement. Von wem das Gedicht 
zu der Gestalt aufgeschwellt ist, in der es in die Cambr. Hs. überging, lehrt 
die Partie v. 40 ff. Jam preclara... dedimus obsequia... ad scolares et ad 
ludos digne congruentia. Darin ist deutlich ausgesprochen, daß ein Scholar 
das Lied zur Unterhaltung vorgetragen hat. Die zitierte Partie hat er selbst 
hinzugedichtet. Wir haben an dem Hymnus de luscinia deutlch erkennbar 
die Verbreitung literarischer Erzeugnisse, wie sie uns in der Überlieferung 
der Vagantenlyrik entgegentritt. Das entstandene Gedicht geht von Mund 
zu Mund, jeder paßt es seinem Geschmack und seinen Verhältnissen an ?). 

Der iocator oder mimus bei Anarcius konnte, wie wir sahen, auch Kleriker 
sein, Jetzt läßt sich sein Charakter genauer bestimmen. Der Hymnus auf 
die Nachtigall ist von einem scolaris vorgetragen worden; der iocator singt 
dasselbe Lied, also ist auch er Scholar gewesen und damit zugleich Kleriker. 
Ein Resultat von entscheidender Wichtigkeit hat sich ergeben. Zu Anfang 
des 11. Jahrhunderts gab es scolares, die Gedichte zur Unterhaltung: 
vortrugen oder auch selbst verfaßten. Als ihr Publikum zeigt uns der 
vornehme Geistliche bei Amarcius den gebildeten, weltfrohen Klerus. Und 
von den Liedern, die sie sangen, sind uns noch heute manche erhalten. 
Ich kann fast die ganze Cambr. Hs. für die singenden Scholaren in Anspruch 
nehmen. Es sind uns ja lustig weltliche und gelehrte Themen von ihnen 
bezeugt. Außerdem führt eine Reihe von Stellen immer wieder in den Kreis 
von Klerikern, Schülern und Magistern 4). Magister ist der Dichter von n. 25 


À) Das ist bereits von Haupt und Scherer beobachtet. Besserer Text von Bock im Anhang 
zu Weiss, Gesch. Alfreds d. Gr. 1852 gedruckt (mir unzugänglich). 

2) Ein ähnlicher Hymnus auf die Nachtigall (Anfang: Aurea personet ...) ist noch in Hand- 
schrift des 10. Jahrhunderts überliefert. (Anal. hymn, XXXIII s. 343 f.) In früherer Zeit ist das 
Motiv in Anthol. lat. und bei Eugenius v. Toledo behandelt. 

3) Ahnlich wurden auch mittelalterliche Chroniken behandelt (vgl. Ordericus, hist. eccl. ed. 
Le Prevost II s. 159-161. 

4) n. 13 s. 50 str. 4 v. 15, 32-33; n. 14 s. 51 str. 3 v. 8; n. 18 s. 54 y. 17; 2. 21s. 56 y. 2; 
n. 22 s. 56 v. 12 f. (2); n. 27 s. 60 v. 1-2. 
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(s. 59), denn er will der Schuljugend (puerulis) etwas erzählen. Als scolasticus 
bezeichnet sich der Dichter der Pariser Fassung der Freundschaftssage 
(M. S. D.?s. 124 v. 6), der seine Geschichte von scurrae gehört haben will. 
Damit ist uns enge Berührung zwischen Vaganten und Spielleuten für 
das 11. Jahrhundert bezeugt. Auch die Dichter der Carmina Burana bekennen 
sich vielfach als Scholaren und Kleriker. 1) Damit ist eine Kontinuität 
gegeben, die ich noch später zu verfolgen habe. 

Daß sich die ältesten Spuren des Vagantentums im 11. Jahrhundert 
und zwar im Rheinland finden, erklärt sich aus der Kultur der Zeit. 

Drei Momente haben zur Entstehung des Vagantentums geführt: 1) Wan- 
dern nach berühmten Lehren, 2) Gegensatz zur geistlichen Behörde, 3), 
wirtschafftliche Not. Alle drei Momente haben in Deutschland schon für 
das Ende des 10. Jahrhunderts Geltung. 

1. Daß das Wandern der Scholaren nach berühmten Lehrern in Deutsch- 
land um diese Zeit üblich war, haben bereits Hauck (Kirchengeschichte 
III s. 939) und Spiegel (Vaganten und Bacchanten I Würzburg 1888 s. 49) 
bemerkt. Bezeugt ist das u. a. von Abt Galterius (Acta S. S. I. 8. Aprill. vita). 
Bestes Beispiel ist der Bildungsgang Bennos v. Osnabrück, den uns Norbert 
in seiner Vita erzählt (ed. H. Bresslau 1902 s. 4). Anfangs hat er Hermannus 
Contractus gehört; dann studentium more aliquanto tempore vagatus, in 
iuventatis provectus aetatem multis eiusdem regionis summis et nobilibus viris 
innotescere coepit. Der Satz lehrt, daß Wandern der Studenten damals all- 
gemeiner Brauch war. Benno selbst gehörte zu diesen scolares vagi. Besonderen 
Ruf und besondere Anziehungskraft besaßen die rheinischen Schulen. 
Specht hat gezeigt, daß sie gerade in dem besprochenen Zeitraum eine hohe 
Blüte entfalteten ?). Wenn ein Lehrer geachtet sein wollte, mußte er im 
Rheinland studiert haben. Bischof Guntram v. Eichstätt verachtete einen 
Magister, weil er seine Bildung nicht am Rhein genossen hatte (Mon. Germ. 
S.S. VII s. 261, 22 ff.). Wir dürfen annehmen, daß an den rheinischen Schulen 
die scolares vagi besonders zahlreich waren. Das ist wichtig für das Verständnis 
der Cambridger Sammlung, die ja im Rheinland angelegt ist. 

2. Unter den wandernden Mönchen und Klerikern befinden sich seit 
früher Zeit zwei Gruppen: monachi gyrovagi und clerici fugitivi. Die gyrovagi 
sind eine besondere Mönchsart, die Benedikt v. Nursia bekämpft (reg. c. 1)°). 

Mit Vordringen und Sieg der Benedektinerregel verschwinden sie. Weiter- 
hin aber bleiben noch clerici vagi. Mit ihnen beschäftigt sich 813 das Konzil 
von Mainz (Mon. Germ. Concilia aevi Karol. s. 267 can. 22). Es sind das 
Kleriker, die keiner geistlichen Behörde unterstehen (acoephali)*). Von ihnen 
wird auf demselben Konzil die Gruppe der clerici fugitivi unterschieden 
(a. a. O. s. 268 can. 31). Das sind Kleriker, die Amt, Stellung und Kloster 
verlassen haben. Sie müssen ungemein häufig gewesen sein, denn eine Unzahl 


1) Aus den Liebesgedichten der Carm, Bur. habe ich dafür folgende Stellen gesammelt: 
n. 31 str. 3 v. 1, str. 5 v. 8; n. 39 str. 7 v. 8-9; n. 48 str. 1 v.1; n.55 refl.; n. 63 str. SNS 2 
n. 82 str. 2 v. 6-7; n. 101 str. 3 v. 1-2; ne. 105 str. 2 v. 3; n 110 str. 2 v. 3-5; n. 124 str. 4 
v. 1-2, str. 5 v. 5; n 143 str. 4 v. 4; n. 159 = Arundel n. 14 str. 6 v. 1. 

2) Fr. A. Specht, Gesch. des Unterrichtswesens in Deutschland, Stuttgart 1885 s. 329-337. 

3) Vgl. Grützmacher in Herzog-Haucks Realenzyklopädie VII s. 271 ff. \ 

4) Gerhoh v. Reichersberg bekämpft sie als Simonisten (Mon. Germ. lib. de lite III s, 552 f.), 
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von Bestimmungen über sie ist erlassen worden. Sie dürfen von niemand 
aufgenommen werden und sollen an den Ort, dem sie entflohen sind, zurück- 
gebracht werden. Das gilt für entiaufene Kleriker und Mönche. Die erste 
Bestimmung zeigt, daß sie immer wieder Aufnahme fanden, sogar bei 
Bischöfen und Äbten. Die Synode v. Toucy wendet sich 860 gegen Kleriker 
und Mönche, die infolge Zerstörung ihrer Heimatsorte durch die Normannen 
in weltlicher Kleidung umherschweifen (Hefele, Conciliengesch. IV? s. 216). 
Äußere Ereignisse konnten also das Entlaufen begünstigen. Viele der Ent- 
laufenen blieben weltlich, heirateten oder wurden Soldat (Mon. Germ. 
Capit. II s. 384 a. 844). Die heidnische Kultur Italiens war Sammel- und 
Zufluchtsort der clerici fugitivi. Darum werden wiederholt Bestimmungen 
erlassen, die italienischen Geistlichen und Edlen ihre Aufnahme untersagen *). 
Die Flüchtigen kommen aus Deutschland oder Frankreich. Sie sind der 
geistlichen Behörde vor allem deshalb sehr unbequem, weil sie „in verschie- 
denen Provinzen und Städten umherwandernd, Irrlehren verbreiten, unnütze 
Fragen aussäen und die Herzen der Einfältigen täuschen’ (Synode v. 
Pavia 850). Damit ist nicht bloß Gotschalk, wie Hefele meint (IV s. 178), 
sondern eine Erscheinung allgemeinerer Art gemeint. Die clerici fugitivi 
dauern ins 10. Jahrhundert hinein und weiter?). Verschärfung der Klosterregel 
und gleichzeitig einreißende Verweltlichung mußten die bestehenden Gegen- 
sätze erheblich verschärfen. Es kam zu Streitigkeiten, bei denen die Führer 
der unterliegenden Partei flüchteten. Ein Beispiel für das 10. Jahrhundert 
bietet die Ecbasis cuiusdam captivi. Den in Lothringen lebenden Verfasser 
hat sein weltlicher Sinn aus den engen Mauern vertrieben. Er ist offenbar 
bei schärferer Handhabung der Regel geflohen, aber wieder eingefangen 
worden und schmachtet nun als asellus im Kerker. Solche Erscheinungen 
mußten sich besonders stark in Lothringen und Rheinland fühlbar machen, 
Hier drang frühzeitig aus Frankreich die Cluniazenserreform ein. Poppo 
v. Stablo und Erzbischof Anno v. Köln wirkten für Durchdringen der Be- 
wegung (Gesch. des Rheinlandes 1922 II s. 303). Im Rheinland des 10. Jahr- 
hunderts wird es also eine große Zahl entlaufener Mönche gegeben haben. 

3. Die wirtschaftiiche Not der Scholaren war schon damals grof.. Das 
Studium war an sich sehr kostspielig und verteuerte sich noch dadurch, 
daß seine Dauer ständig zunahm. Da mußte für viele der Augenblick kommen, 
wo die Mittel ausgingen und wirtschaftliche Not auf die Straße trieb. So 
wird Balther, ein Schüler Notker Labeos durch Armut gezwungen, sein 
Studium in St. Gallen aufzugeben (prol. zur vita S. Fridolini, Mon. Germ. 
S.S. Merow. III s. 354). Er hat hier keine Möglichkeit gehabt, sich durch 
Abschreiben oder auf andere Weise das nötige Geld zu verdienen. Er gesellt 
sich den girovagi bei und erwirbt durch Betteln sein Brot. Er zieht zu den 
Lehrern der Gallia occidentalis ®). Hier trieb er sich 4 Jahre bettelnd herum. 
Bezeugt ist durch Balther für die Zeit um 1000 Vermischung von scolares 


1) a. 787 Capitular Pippins v. Pavia (Mon. Germ. Capit. I s. 198), a. 829 Konzil v Paris 
(Mon. Germ. Conc. s. 636), a. 850 Synode v. Pavia (Capit. II s. 121). 

2) 916 wendet sich gegen sie die Synode von Altheim (cap. XXVI de clericis fugitivis). 

3) Mit Gallia occidentalis kann Westlothringen gemeint sein. Im westlich gelegenen Toul 
blühte besonders unter Adalbero und Bruno die Schule (vgl. Hist. litt. VII s. 24 f.). 
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und girovagi in Lothringen. Mit dieser Vermischung war ein entscheidender 
Schritt zur Ausbildung des Vagantentums getan. 

Wenn die Scholaren das Studium glücklich überstanden hatten, waren 
sie noch nicht gerettet. Sehr viele konnten keine Stelle finden. Der cumulus 
beneficiorum, die Vereinigung mehrere Pfründen in einer Person, nahm 
frühzeitig überhand. Die Verteuerung der Lebenshaltung zwang den Klerus, 
mehrere beneficia zu erstreben. Dadurch wurde die Zahl der Stellen verringert 
und die Not der ausstudierten Scholaren ständig vergrößert. Frühzeitig 
finden sich Verbote gegen den cumulus beneficiorum, schon zu Anfang des 
11. Jahrhunderts; sie mehren sich seit der zweiten Hälfte). So gerieten 
auch Magister unter die Vaganten. Ein Lehrer ist ja Verfasser von n. 25 
der Cambr. Hs. (Breul s. 44). 

Auf der Schule, im Grammatikunterricht hatten die Vaganten die ars 
dictandi, das Versemachen gelernt 2). An antiken Mustern bildeten sie 
ihren Stil. Auf ihren Wanderungen hielten sie sich an Höfen von Fürsten 
auf und bestritten dort die Kosten der Unterhaltung. So zeigen viele Gedichte 
der Cambr. Hs. rein höfisches Gepräge (n. 11—20, Breul s. 48—56). Publikum 
und Vortragsort der Gedichte hat sich Breul in phantasievoller Weise aus- 
gemalt (s. 41). Wie später scheinen Vaganten schon damals Klöster besucht 
zu haben. Darauf deutet n. 9 (Breul s. 46) über das Kloster St. Caecilia in 
Köln, das der Dichter als Sitz der Weisheit preist. Er steht zu Nonnen 
des Klosters offenbar in literarischen Beziehungen. Das dankbare Publikum 
für n. 27 (Breul s. 60) müssen wir uns in einem Herrenkloster denken. Von 
Interesse ist die einleitende Quellenangabe, die im Epos typisch wurde. 
Die Vaganten lebten vor allem am Hofe geistlicher Fürsten (Breul n. 19, 
20, 26), wo sie auf besonderes Verständnis für ihre Darbietungen rechnen 
durften. Seit der Ottonenzeit waren diese zu weltlicher Macht emporgehoben; 
kein Wunder, daß sie weltliche Bedürfnisse empfanden. 

Allmählich verschob sich der Schwerpunkt der Bewegung. Von der zweiten 
Hälfte des 11. Jahrhunderts ab beginnen französische und italienische 
Schulen aufzublühen und Scholaren in immer größeren Mengen anzuziehen. 
In Deutschland selbst wird es Mode, im Ausland zu studieren. Seit der Zeit 
wird Frankreich Mittelpunkt der Vagantenscharen und bleibt es im wesent- 
lichen bis zum Zerfall der Bewegung. Ganz ohne Bildung ware es auch zu 
Ende des 10. und zu Anfang des 11. Jahrhunderts nicht. Das zeigen die 
überragende Gestalt Gerberts und der Nachruf auf Constantius, einen 
Lehrer des Triviums an der Klosterschule zu Luxeuil (M. 151 col. 635—638), 
der möglicherweise schon Schüler aus Deutschland, Burgund und Lombardei 
anzog. Aber der größere Zulauf aus fremden Landen setzte erst später ein. 
Die Normandie ging voran. Als Lanfranc 1059 in Bec eine Schule gründete, 
strómten bald Scholaren aus allen Gegenden herbei *). Auch die italienischen 
Schulen lockten gegen Ende des 11. Jahrhunderts auswärtige Scholaren 
an. Das erzählt ein Mönch von St. Viktor in Marseille, der in Pavia die Rechte 


I) Spiegel (a. a. O. s. 471) verzeichnet solche Verbote für die Jahre : 1059, 1060, 1078, 1089, 1095. 

2) Vgl. die von Ronca (Cult. med. I s. 69) zit. Stelle aus der Vita Meinwerci episcopi. 

3) Vgl. Williram (ed. Secmüller) s. 2, Robert v. Torigny in Mon. Germ. SS. VI. s. 485, 
Ordericus hist. eccl. (ed. Le Prevost) Il s. 245 f. 
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studiert hatte (Martène et Durand, Coll. ampl. I col. 470). Also bereits seit 
der zweiten Hälfte des 11. Jahrhunderts begann sich die Internationalitát 
der Schulen und Scholaren auszubilden, die fiir das Verstándnis der Vaganten 
so wichtig ist. Eine bezeichnende Geschichte wird von Odo v. Orleans, dem 
Freunde Balderichs, im Auctuarium Aquicense zu Sigeberts Weltchronik 
berichtet (M. 160 col. 273, zum Jahre 1092): Qui Odo Aurelianis oriundus, 
Tornaci tunc temporis scolasticus, nullo Cisalpinorum inferior fama celebratur 
dialecticae artis caeterarumque liberalium scientia. Qua ex re undequaque ad 
eum clericis confluentibus, unus a peregrina superveniens regione anulum 
aureum illi optulit, in quo monosticon hoc inscriptum fuit: ,, Anulus Odonem 
decet aureus Aurelianensem’’. Ich kann danach nicht mit der herrschenden 
Meinung glauben, daß die Kreuzziige von wesentlicher Bedeutung für 
Entstehung und Ausbildung des Vagantentums gewesen sind. Im Gegenteil, sie 
sind Ausdruck eines längst vorhandenen und gepflegten Triebs zum Wandern. 

Hellstes Licht auf das Wesen der Vaganten wirtt Guibert v. Nogent 
(gest. 1124) in seiner Selbstbiographie (ed. Bourgain, Paris 1907 s. 12 f.). 
Er spricht von den Schulverhältnissen: Erat paulo ante id temporis (bevor 
ihn seine Mutter in die Schule gab) et adhuc partim sub meo tempore tanta 
grammaticorum charitas, ut in oppidis prope nullus, in urbibus vix aliquis 
reperiri potuisset, et quos inveniri contigerat, eorum scientia tenuis erat, nec 
etiam moderni temporis clericulis vagantibus comparari poterat. Guibert sagt, 
daß vor und zu seiner Schulzeit, also um die Mitte des 11. Jahrhunderts, 
großer Mangel an Lehrern geherrscht habe. Die wirklich vorhandenen waren 
unwissend wie sein eigener Lehrer, der erst in vorgerückten Jahren die 
Grammatik gelernt hatte. Diese Konjunktur wurde ausgenützt von den 
clericuli vagantes. Unter ihnen sind nicht mehr allein die alten clerici vagi 
zu verstehen; denn viele von diesen mochten nicht sonderlich gebildet sein. 
Wir müssen es mit ausstudierten oder noch studierenden Klerikern zu tun 
haben. Es waren das Leute wie der Magister Manegold, der nach dem Studim 
herumzog und Unterricht erteilte, um sein Brot zu verdienen (Spiegel, Vag. 
u. Bacch. s. 58). Sie unterrichteten in den Städten Grammatik. Guibert 
rühmt ihre Kenntnisse; mit ihnen waren die früheren Lehrer gar nicht zu 
vergleichen. Die Zeit, für die Guibert ihre Verbreitung als Lehrer ansetzt, 
muß nach seiner Schulzeit liegen; sie wird ins letzte Drittel des 11. Jahr- 
hunderts fallen und kann dann einige Jahrzehnte früher als Abälards erstes 
Auftreten sein. Eins lehrt Guiberts Bericht mit aller Deutlichkeit:. Die 
Vaganten waren hoch geaehtet, nicht nur von ihm, sondern in der al'ge- 
meinen Meinung. Nur dann konnte ihre Tätigkeit erfolgbegleitet sein. Lind 
er selbst, der strenge Vertreter der kirchlichen Richtung, spräche gewiß 
nicht von ihnen mit solcher Hochachtung, wenn sie Lumpen oder Schmarotzer 
gewesen wären. In Knappen Worten deutet er an, daß sie eine Kulturmission 
erfüliten 

Auch hundert Jahre später waren sie noch nicht auf das gesellschaftliche 
Niveau der Spielleute herabgesunken. Das läßt sich auf Grund der Reise- 
rechnungen Wolfgers v. Ellenbrechtskirchen beweisen !). Ich kann hier nur 


1) Her. von I. V. Zingerle. Heilbronn 1877; dazu Höfer in PBB XVII s. 441-544, 
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kurz die Resultate zusammenfassen, die eine genaue statistische Zusammen- 
stellung der Ausgaben für Scholaren, Kleriker, Spielleute und Vaganten 
ergeben hat !). Nachteilig war dieser Statistik, daß sich die verschiedenen 
Münzsorten nicht auf einen Realwert zurückführen lassen. 

Eine Erscheinung fällt sofort auf: Bei allen Gruppen werden einzelne 
besonders reich belohnt. Und zwar sind es stets näher bezeichnete Personen, 
die aus der Masse der übrigen herausragen. Es wäre völlig verfehlt, bei Aus- 
wertung der Statistik von der bei einzelnen Gruppen erreichten Höchstziffer 
auszugehen. Einzelne Leute aus jedem Stande können sich durch ihren 
persönlichen Wert besondere Achtung erringen. Die Schätzung des Standes 
als solchen ist an dem zu verzeichnenden Minimum zu beobachten, da, wo 
der Mensch nicht persönlicher Eigenschaften wegen, sondern lediglich als 
Angehöriger eines Standes gewertet wird. 

Klar ist der Unterschied in der sozialen Stellung zwischen Scholaren 
und Klerikern: 

Von 16 Klerikern erhalten nur 4 weniger als 4 sol. . . . . = 25%. 

Von wenigstens 21 Scholaren erhalten 15 weniger als 4 sol. = 70%. 

Deutlich heben sich auch ioculatores und istriones einerseits, Mimen und 
Vaganten anderseits in der gesellschaftlichen Achtung von einander ab: 

Von Vaganten, Spielleuten und Mimen erhält niemand weniger 


AIS RES OR nn CF ANS <a tie e A. OS 
Von 15 ioculatores erhalten 7 weniger als 2 sol. . . . . . . . = 50% 
Von 3 istriones erhalten 2 weniger als 2 sol. . . . . = DO, 


Auffallig ist, daB die Gruppe der Spielleute und Mimen mit den Vaganten 
auf gleicher Stufe steht. Von vorneherein ist zu vermuten, daß hier ein 
Zusammenhang waltet. Von 4 der beschenkten Spielleute läßt sich nach- 
weisen, daß sie Kleriker waren. So ist der episcopus Ebberardinorum Kleriker. 
Der Titel besagt das schon, zudem heißt es in einem Mainzer Konzilbeschluß 
4Harzheini, conc. Germ. III c. 17): clerici et vagabundi, quos vulgus Eberhardinos 
vocat... Dann ist auch der ihn begleitende mimus Kleriker, denn es heißt 
(Zingerle s. 26): cuidam Ebberardinonum episcopo et cuidam alii mimo. 
Kleriker ist ferner der französische Geiger mit seinem Gefährten. Von ihnen 
wird gesagt (Zingerle s. 27): Illi francigene cum giga et socio suo dim. tal. 
Cuidam alii clerico in virida tunica I sol. Danach sind beide Kleriker. Aus- 
serdem ist aber der erwähnte Kleriker Spielmann, worauf schon die Bezeich- 
nung als Grünrock deutet. Des Namens wegen möchte ich auch den pinguis 
clericus Saxonicus in nigris vestibus für einen Spielmann halten. Unter 
den 13 beschenkten Spielleuten und Mimen sind also 4 (= 35%) nachweisbar 
Kleriker gewesen. Da außerdem ein Kleriker als Spielman auftrat, läßt 
sich auch für andere Identität von clericus und mimus vermuten. Für den 
Lodderpaffus?) liegt diese Vermutung sehr nahe. 


1) s. 46 (Zingerle) albo Saxoni soll synonym sein mit der Doublette (s. 28) pingui Saxonico. 
Es ist wohl nicht, wie Frantzen meint (Neophil. V s 62;) veízef mit wiz verwechselt, sondern 
einfach alvo Saxoni zu lesen. 

2) Zu diesem Ausdruck vgl. Pax Bawariae 1256 n. 438 (Mon. Germ. Leges Ser. IV const. II 
s. 600): De vagis. Loterpfaffen mit dem langen hare und spilleut, di diu wip mit in Jurent 
uzzerhalb ir pfarre, di sint uz dem fride. 
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Die gewonnenen Ergebnisse besitzen naturgemäß nur Annäherungswert. 
Ein in jeder Weise zutreffendes Resultat verhindert schon die schwankende 
Terminologie. Er würde sich verlohnen, ihr in größerem Zusammenhang 
nachzugehen, um dadurch den Wortfetischismus, wie er mit solchen Be- 
zeichnungen leicht getrieben werden kann, zu verhüten. Besonders H. Reichs 
Buch über den Mimus leidet an diesem Kardinalfehler. Er hat sich einen 
festen Begriff vom Mimus konstruiert und interpretiert in alle Äußerungen, 
die das Wort Mimus enthalten, diesen Begriff hinein. In Wirklichkeit hat 
das Wort zur Bezeichnung verschiedenster Dinge gedient. Während Wörter 
wie ioculatores und istriones eindeutig die unteren Klassen der Spielleute 
bezeichnen, wird mimus einmal für einen Vaganten (s. 26) und einmal für 
einen ioculator (s. 29) verwendet. 

Eins darf ich als gesichertes Ergebnis betrachten. Zu Beginn des 13. Jahr- 
hunderts waren Kleriker und Vaganten noch nicht auf das Niveau gewöhn- 
licher Spielleute herabgesunken. Sozial stehen sie weit über der Klasse der 
ioculatores und istriones. Sie erfreuen sich der Achtung, die sie ein Jahrhundert 
zuvor genossen. Das malınt, in der Interpretation von Konzilbeschlüssen 
vorsichtig zu sein. 

Noch ein anderes hat die Untersuchung ergeben: Vaganten suchten teil- 
weise als Spielleute ihr Verdienst. Wie im 11. Jahrhundert den gelehrten 
iocator bei Amarcius, so finden wir im 13 Jahrhundert Kleriker, die die 
Fiedel streichen und lustige Namen wie ,,Griinrock” tragen. Und doch 
litt durch das Spielmannsieben ihre soziale Wertung nicht. 


DIE CAMBRIDGER LIEDER. 


Wichtigste Quelle für unsere Kenntnis der ältesten mittellateinischen 
Liebesdichtung ist die Cambridger Handschrift +). Breul betrachtet sie als 
das Werk eines rheinischen Vaganten, der in ihr sein Vortragsrepertoire 
besaß. Ich möchte sie lieber als Lehrbuch für angehenden Vaganten ansehen, 
das uns freilich zeigt, welche Stoffe und Lieder damals im Rheinland bekannt 
und verbreitet waren. Auch die große Liedersammlung der Carmina Burana ist 
mit Plenio (P. B. B.42s.411f.) als Lehrbuch anzufassen. Beide Handschriften 
verbindet mit einander eine fortlaufende Tradition. N. 41 (Breul s. 67) der 
Cambridger Lieder kehrt im Weihnachtsspiel der Carm. Bur. (Schmeller 
n. 47 s. 92) wieder ?). Gemeinsam sind allerdings nur die ersten 3 Verse 
Sie finden sich auch, beträchtlich erweitert, in einer Hs. des 12. Jahrhunderts 
der Bibliothek von Aleigon 3). So sind wir in der Lage, das allmähliche 
Wachstum des Gedichts durch mehr als zwei Jahrhunderte zu verfolgen. 

Allen gemeinsame Grundlage ist die Aufforderung, zum Genuß der Wissen- 
schaft herbeizuströmen. Ihr hat ein vortragender Vagant noch zur Emp- 
fehlung einige Verse hinzugefügt (Breul s. 98). In ihnen wird die Schule 
als Quell von Grammatik, Poesie, Satire, komischer und bukolischer Dichtung 
angesprochen. Das bezieht sich offenbar aufs Altertum. Wechsel des Vers- 
maßes kündet den Zusatz an. 


1) Ms. cod. Cantabr. Gg. 5. 35 f. 432-441. 
2) Das ist erkannt schon von Scherer (Gesch. d. d. D. s. 16) und Laistner (Golias s. 98). 
3) Bei M. F. Ravaisson, Rapports sus les bibl. de l’ouest, Paris 1841 s. 404— 406. 
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Nicht bekannt war dieser Zusatz dem Urheber der Fassung von Alencon. 
Er ging von derselben Grundlage aus (str. 1). Er dichtet in demselben Metrum 
weiter. str. 2 und 3 sind offenbar früh hinzugefügt; sie sind auch in den 
Carm. Bur. erhalten (v. 7—18) und schließen dort wie hier unmittelbar 
an die Grundlage an. Diese Partie, die die Verbreitung der Wissenschaft 
in Griechenland schildert, mag in den Anfang des 12- Jahrhunderts oder 
noch weiter herabreichen. 

An sie knüpft ein zweiter Zusatz der Hs. v. Alençon an (str. 4—11). Er 
stimmt im wesentlichen mit dem Zusatz der Cambr. Hs. überein. Sogar 
die Mantuana fistula wird erwähnt. Und in dem ausführlichen Schriftsteller- 
katalog (str. 10—11), wie er uns in zahlreichen Vagantenliedern begegnet 
(Z. B. Wright, W. Mapes Apocalipsis Goliae v. 37—52), fehlen nicht die 
römischen Verstreter satirischer, komischer und bukolischer Poesie. 

Einen dritten Zusatz scheinen str. 12—24 der Hs. v. Alençon darzustellen ?). 
Der Dichter will nun die hervorragenden Autoren verlassen und den Stu- 
dierenden der einzelnen Fakultäten aus den artes etwas nützliches erzählen. 
Er schildert. dann Trivium und Quadrivium. Diese Strophen wurden vor 
Scholaren vorgetragen, die neu zur Universität kamen. Der Verfasser war 
älterer Student oder Magister. Einen Lehrvortrag, wie er hier begegnet, hat 
Walter v. Lille gehalten (ed. Müldener 1859 n. 9 s. 52 f.). 

Ich habe das Gedichte an die Spitze gestellt, weil es dreierlei mit aller 
Deutlichkeit zeigt: Die für Vagantenlieder typische Art der Überlieferung, 
des Zudichtens und Aufschwellens, das lateinisch gebildete Milieu von 
Scholaren, dem es entstammt, für das es gedichtet ist, und die vom 11. 
bis zum 13. Jahrhundert sich ununterbrochen fortspinnende Tradition, 
gegründet auf die gleichmäßige Fortdauer ihres Trägers, der Vaganten. 

Die Cambr. Hs. enthält 6 Liebesgedichte; 4 von ihnen haben durch Rasur 
stark gelitten (n. 33, 35, 36, 37). Eins (n. 34), ein Gedicht auf einen geliebten 
Knaben, scheidet hier aus 2). Ein anderes (n. 33) ist bereits besprochen 
(s. 0.5. 204 ff.). So bleiben noch n. 32, 35, 36, 37. 

Viel behandelt ist n. 35 Clericus et nonna. Scherer hielt es für ,,das Gebet 
eines Mannes an eine Heilige, das sich in den Formen des Liebesliedes bewegt ’” 
(Gesch. d. d. D. s. 81 und M.S. D. II? s. 104). Daß es sich unmöglich um 
Gebet eines Mannes handeln kann, beweist str. 2 hortaris unicam. Gebet 
eines Mädchens kommt nicht in Frage, weil str. 6 eine nunna angeredet 
wird, und eine Heilige als Nonne anzureden, wäre absurd. Übrig bleibt 
von Scherers Behauptung noch, daß die Form die eines Liebesliedes ist. 
Wäre das Ganze nur von dem Liebenden gesprochen, so wäre str. 4 philomela 
kristes und str. 8 quod ipse regnat etc. sinnlos. Wir müssen daher einen Dialog 
vor uns haben. Die Umworbene wird als Nonne angeredet (str. 6). Der 
Liebende ist Kleriker; nur ein Kleriker konnte die lateinischen Verse sprechen, 
nur von einem Kleriker haben wir in dieser Zeit Liebesverhältnis zu einer 
Nonne zu erwarten. Für einen Kleriker spricht auch die christliche Staffage 


1) Dafür sprechen formale Gründe: In str. 12 v. 2, str. 13 v. 2, str. 15 v. 3, also in 3 kurz 
aufeinander folgenden Strophen fehlt eine Silbe; in str. 18 v. 1, str. 20 y. 1 stimmt der Reim nicht, 
2) Vgl. dazu Niebuhr. Rh. Mus. II! s. 1 f. und Traube, Abh. Akad. München Bd. 19 (1891) s. 301. 
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(Kögel L. G. J, 2 s. 138 f.). Wenn Ehrismann meint (L.G. I s. 233), ein 
Kleriker könne keine irdischen Güter versprechen, so denkt er nicht daran, 
daß damals viele hohe Geistliche zugleich weltliche Fürsten waren. 

Gang und Verlauf des Gesprächs läßt sich nur in großen Zügen erraten ?). 

Er redet sie an (str. 1): Der Frühling ist da, das Gras grünt auf den Wiesen. 
Sie fragt ihn (str. 2): Was soll ich tun? Er (str. 3): Erprobe meine Liebe! 
Das Laub ist wieder grün und die Vögel singen im Walde. Sie lehnt ab 
(str. 4): Ich singe dem Herrn als Christus’ Nachtigall. Ihm habe ich mich 
gelobt, ihn sollst du nicht verletzen. Er (str. 5—6): Ich liebe dich; setz’ 
dich zu mir (vgl. Ehrismann, L. G. I s. 232,). Erprobe meine Liebe; ich will 
dir dafür irdische Schätze geben. Sie antwortet (str. 7—8): Alle irdischen 
Dinge vergehen wie Wolken am Himmel; nur das Reich Christi, der alles 
geschaffen hat, dauert in Ewigkeit. An ihn glaube ich. Was er verspricht, 
wird er auch erfüllen; d.h. er wird mir die ewige Seligkeit schenken (und 
die ist mehr wert als all dein irdisches Gut). Diese ernsten Worte bringen 
ihn zur Umkehr; er ruft (str. 9): Wehe mir! Ich habe gesündigt. Sie beschließt 
(str. 10): Dein Lob (daß ich dich gelobt habe, wie in str. 7—8 geschehen), 
Gott, hat bewirkt, daß er sich dir zuwendet und ebenso gerne dienen 
will wie ich. 

Wir haben hier den ersten Vorläufer des später so beliebten Dialogs 
zwischen Kleriker und Nonne 2). Ehrismann (a. a. O.) erklärt zum Thema 
des Gedichts den Dualismus zwischen Gott und Welt und meint, dieser 
Dualismus können sich nicht im Klerus selbst abspielen. Der Dialog müsse 
sich also zwischen einer Nonne und einem weltlichen Herrn bewegen. Der 
Schluß ist unzutreffend. Einmal ist das Thema nicht Gegensatz zwischen 
Gott und Welt, sondern eine Verführungsgeschichte. Ein Kleriker sucht 
eine Nonne, wie in der Invitatio, zur Liebe zu verleiten. Sie lehnt ab mit 
Hinweis darauf, daß sie Gottes Braut ist, und bringt ihn dadurch gleich- 
zeitig zur Bekehrung. So können wohl innerhalb des Klerus weltliche und 
asketische Richtung miteinander ringen. 

Ein charakteristischer Unterschied zwischen unserm Gedicht und den 
späteren Dialogen ist, daß hier die Nonne als Werbende, der Kleriker als 
Umworbener erscheint. Die älteste Hs. cod. Vat. Reg. n. 344 stammt aus 
dem 13. Jahrhundert. Es ist daher möglich, daß eine Umbiegung des Motivs 
etwa unter dem Einfluß der Fabliaux stattgefunden hat. Der Gesamt- 
charakter ist derselbe geblieben. Die Nonne wirbt um die Liebe eines Klerikers. 
Er lehnt ihre zudringlichen Werbungen ab mit dem Hinweis darauf, daß 
sie Braut Gottes ist. In der Prager Hs. (bei Feifalik) veranlaßt er sie dadurch 
zur Umkehr und zu dem Geständnis, sie freue sich, von ihm besiegt zu sein. 
Auch hier also ein Liebesdialog mit moralischer Nutzanwendung. Diese 
Moral war so berühmt, daß sie Professoren vom Katheder herab zitierten 
und ihr dadurch zur Verwendung als Glosse verhalfen (Not. et extr. 29, 


1) Ich lese zum Teil anders als die bisherigen Erklärer. Leider mußte meine Textherstellung 
wegen Raumknappheit hier und im Folgenden fortbleiben. 

2) Hagen, carm. med. aevi s. 206 f.; Feifalik, Sitz Ber. Akad. Wien Bd. 36 s. 168; Hauréau 
Not. et extr. 29, 2 s. 249; Wattenbach, Anz. f. Kde. dtsch. Vorz. 1878 col. 319, Vgl. das Inter- 
ludium de clerico et puella aus dem Anfang des 14. Jahrhunderts. 
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2 s. 250). Die Analogie. der späteren Dialoge lehrt, daß auch in unserem 
Gedicht mit moralisch-didaktischer Tendenz zu rechnen ist; und diese 
Tendenz, auf der Anschauung gegründet, daß die Nonne als Gottes Braut 
gilt, ist deutlich erkennbar. Die Anschauung selbst war seit Methodius 
Allgemeingut geworden. Auf das Verführungsmotiv hat Ehrismann schon 
hingewiesen (L. G. I s. 233). Hinzuzufügen sind ein Gedicht des 12, Jahr- 
hunderts (Werner, Beitr. n. 72 s. 31) und der Schwank von Alfrades Eselin 
(Breul n. 29 s. 62), dessen Kern vermutlich eine fabelartig verkleidete Ent- 
führungsgeschichte bildet. 

Unser Gedicht läßt sich in der vorliegenden Form nicht schlechthin mit 
Frantzen als eine ,,transformation cléricale” (Neophil. IV s. 368) des Pasto- 
rellenmotivs auffassen. Wie in den Distichen aus Ivrea ist das Pastorellen- 
motiv auch hier in anderen Zusammenhang eingeordnet, in dem es seine 
Eigenbedeutung verliert. Schließen läßt sich immerhin, daß Dichter und 
Zeit pastorellenhafte Situationen nahe lagen. 

Fast verzweifelt steht es mit n. 37 (Breul s. 20). Bei großer Anstrengung 
wird einiges erkennbar. Das Gedicht besteht aus 6 Strophen, deren Initialen 
noch deutlich lesbar sind. Sie haben vermutlich ähnlichen Umfang wie in 
n. 34; die Schrift ist allerdings etwas breiter, der Abstand zwischen den 
einzelnen Buchstaben größer. In der 5. Strophe sind 3 Punkte deutlich 
lesbar, der 4. ist durch Rasur verwischt. 

Es handelt sich um ein Liebeslied, wie die Rasur schon andeutet. Es 
enthält einen Natureingang, an den die Aufforderung zur Liebe anknüpft 
(str. 1). Er redet die Geliebte an (str. 2): nosti flores {carpere» sert{a) pulchra 
fex<ere). Sie weiß schöne Kránze zu winden. str. 3 scheint einen Vergleich 
enthalten zu haben. Von hier abt wird alles unsicher. Festzustellen ist nur 
noch, daß in str. 4 (mihi) der Werbende spricht. Ob str. 5 (studium) sich 
tatsächlich auf das Studium bezieht, läßt sich nicht entscheiden. Die Situation 
scheint die: Er trifft ein hübsches Mädchen, als es auf der Wiese Blumen 
pflückt und Kränze windet, und trägt ihr seine Liebe an. Er wird sie zu 
gemeinsamem Spiel aufgefordert haben (vgl. Carm. Bur. n. 61 str. 8 v. 2, 
n. 146 str. 7 v. 4). Danach wäre das Gedicht eine Pastorelle gewesen. Freilich 
kann ich Spuren eines Dialogs nicht mehr entdecken. 

Dreistrophig ist n. 36 (Breul s. 22), wo die Rasur gleichfalls zerstörend 
gewirkt hat. Frantzen hat erkannt (Neophil. IV s. 318), daß sich hier ein 
liebedurstiges Weib dem Manne anbietet. str. 3 gibt dafür die Begründung. 
Cum clave.... intrare „läßt die Handgreiflichkeiten der Vagantenpoesie 
vorahnen” (Frantzen). Ehrismann faßt das Gedicht anders auf (Zfd. Ph. 
36 s. 403). Er vergleicht das Gedicht mit der Invitatio, es soll eine Einladung 
enthalten. Für Frantzen spricht str. 3. Wenn man eingeladen wird, bringt 
man doch keinen Schlüssel mit. Das Ganze ist sehnsuchtdurchbebte Bitte: 
Komm’, Geliebter, besuche mich, ich vergehe vor Sehnsucht (sie nimmt 
dann irgendwie Bezug auf die Sterne); komm’ bitte; Wenn du mit dem 
Schlüssel gekommen bist, sollst du eintreten. Begleitet wird das von dem 
dumpf monotonen Vokalrefrain a et o, der die Seufzer des Mädchens malen 
soil. Vokalrefrain hat Carm. Bur. n. 55, und in dem Gedicht einer Hs. aus 
dem Vatikan (Studi medievali Is. 122 f. n. 5) steht am Ende jeder Strophe Oo! 
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Glücklicherweise unbeschädigt ist das wunderschöne Gedicht n. 32 Verna 
femine suspiria (Breul s. 64). Daß hier ein Mädchen redet, zeigt v. 17 sola. 
Sie spricht sich nicht klar über die Ursache ihres Kummers aus, sondern 
gibt nur ihren seelischen Zustand wieder. Selbst kummer-erfüllt, sieht sie, 
wie die ganze Natur im Lenzschmuck lacht, und das will ihr fast das Herz 
brechen. Vor namenlosem Leid vergeht ihr Hören und Sehen. Bleich, stöhnend 
und schluchzend sitzt sie da. Aus dieser Not richtet sie zum Lenz ein tief- 
inniges Gebet um Erlösung aus ihrem Kummer. 

Winterfeld (Dtsche Dichter des lat. Mittelalters s. 447) hat die Heimat 
des Gedichts zu Unrecht nach Frankreich verlegt. Das Lied selbst bietet 
keinen Anhaltungspunkt zu irgendwelcher Lokalisierung. Solange sich aber 
auswärtige Entstehung nicht nachweisen läßt, haben wir ein Recht, es uns 
mit Breul (s. 91) am Rhein gedichtet zu denken, wu die Handschrift entstand. 

Allen (Mod. Phil. V s. 431) und Frantzen (Neophil. IV s. 368) haben das 
Typische des Gedichts betont. Am auffallendsten ist, daß von einem Geliebten 
nirgends die Rede ist. Daraus ist zu entnehmen, daß sie gar keinen Geliebten 
hat und daher der Liebe zu einem Bestimmten auch keinen Ausdruck geben 
kann. Sie sitzt alleine für sich (str. 5 v. 1): sola sedeo. Das erinnert an die 
Invitatio (str. 8 v. 1): Ego fui sola in silva. Diese Worte werden von einer 
Nonne gesprochen. Alleinsein ist Zeichen klösterlicher Entsagung. Das 
Mädchen unseres Gedichts gibt dann nur zur Zeit des Frühlingserwachens 
ihrer allgemeinen Sehnsucht aus klösterlicher Verschlossenheit heraus nach 
Weltfreude und Liebeswonne Ausdruck. Und Breul hat feinsinnig gefühlt 
(s. 41), daß das Gedicht vor Nonnen vorgetragen wurde. Hier war für solche 
Verse der rechte Hörerkreis. Ob das Gedicht auch von einer Frau verfaßt 
ist, läßt sich nicht entscheiden. Jedenfalls führt es die Sprache weltsehnender 
Nonnen, bei denen allein das lateinische Gewand zur Wirkung kam (vgl. 
Stud. med. I s. 122 f. n. 3 planctus monialıs). 

Gemeinsam finden wir in allen besprochenen Liebesliedern der Cambr. 
Hs. den Natureingang. Gemeinsam ist auch allen der Vortragende. In Frage 
kommt nur ein lateinisch gebildeter Kleriker oder Scholar. Bei n. 35 ist 
das durch das klerikale Milieu gegeben. N. 37 geht aus vom Zusammentreffen 
auf der Wiese (Pastorelle), n. 36 gibt die unverhüllte Werbung eines Mädchens 
(Invitatio der Frau), und n. 32 ist eine Frauenklage, die im Grundcharakter 
dem planctys monialis gleichsteht. Alles drei sind beliebte Themen in 
Vagantenliedern der späteren Zeit. So hat Breul Recht, wenn er sagt (s. 40), 
„daß im frühen 11. Jahrhundert Gedichte an den Ufern des Rheins existierten 
und gesungen wurden, die in Stil und Geist Vorläufer derjenigen sind, die 
gegen 200 Jahre später in den Carm. Bur. vereinigt wurden”. Und Frantzen 
(Neophil. IV s. 367 f.) hat gleichfalls mit Nachdruck auf die lang verkannte 
Bedeutung dieser Lieder hingewiesen, die schon von Kögel (L. G. I, 2 s. 139) 
ausgesprochen war. 

Einige der Cambr. Lieder scheinen den rheinischen Vaganten von fran- 
zösischen Scholaren zugetragen. Zwei Gedichte (n. 27 u. 31) sind unter 
dem Namen Fulberts v. Chartres überliefert. Eins (n. 5 s. 45) ist nach Winter- 
felds Nachweis (N. A. XXV s. 406), der Breul entgangen ist, in zwei Pariser 
Hss. überliefert. Für ein anderes (n. 33) ist italienischer Ursprung wahr- 
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scheinlich, für eins (n. 34) sicher. n. 21 de Willelmo hat Winterfeld (N. A. 
XXV s. 404 f.) als Totenklage auf Wilhelm I (?) v. Aquitanien nachge- 
wiesen. Nicht gelungen ist Winterfelds Versuch (a. a. O s. 406), n. 18 
Gratulatio regine auf Gerberge, Schwester Ottos I und Gemahlin König 
Ludwigs v. Frankreich zu beziehen !). Auch Breuls Annahme, ein gebildetes 
Mädchen am Hofe sei Verfasserin (so auch Meyer, Ges. Abh. Is. 208), 
findet in dem Gedicht selbst keine Stütze 2). Das Gedicht setzt eine uns 
längst bekannte Gattung fort, es ist ein typisches Preisgedicht. Es besitzt 
als solches keinen Wert, denn es wiederholt hundertmal gesagte Dinge. 
Darum kann ich ihm auch nicht die Bedeutung beilegen wie Frantzen 
(Neophil. IV s. 368), der es als Vorläufer der Kanzone zur Ehre der domna 
betrachtet. Immerhin ist es ein wichtiger Beleg dafür, daß Preisgedichte, 
wie sie in Nordfrankreich und England bestanden, auch in Deutschland 
verbreitet waren. 
Jena. HENNIG BRINKMANN. 


WreAPReIs Us M: 


LE FILS AINE SERVITEUR. 


Dans le livre posthume de Gédéon Huet: Les contes populaires, on lit 
à la page 147: Renaud de Montauban (les quatre fils Aimon) est de tous 
les poémes du cycle de Charlemagne celui qui est resté le plus vraiment 
populaire. On y a signalé des traits de folklore et notamment celui-ci que 
Renaud, le cadet des quatre fils Aimon est en méme temps le plus vaillant 
et joue le röle de chef. 

Cette prééminence accordée au plus jeune des freres est un trait que nous 
constatons constamment dans les contes et qui n'est pas encore bien 
expliquée.” 

Je crois qu'il n'est pas difficile de trouver l’origine de cet élément qu’on 
rencontre si souvent dans les contes populaires, surtout dans la tradition 
écrite. Qu’on se rappelle seulement le récit biblique de Rebecca, la femme 
d'Isaac qui, s’apercevant qu’elle est enceinte, va consulter l’Eternel et 
reçoit comme réponse (Gen. 25, 23): ,, Deux nations sont dans ton ventre 
et deux peuples sortiront de tes entrailles: un peuple sera plus fort que 
l’autre peuple et le plus grand sera assujetti au moindre.” 

Huet continue ainsi: „Dans un conte russe, publié par Erlenwein, il se 
présente d’une façon qui rappelle particulièrement la légende épique de 
Renaud de Montauban: une femme met au monde, dans une nuit, trois fils 


1) Der Reim auf a kann von einem Franzosen stammen, der an deutschem Hofe lebte, und 
die Redensart bei Adso ist eine Phrase, die auf jede Königin übertragen werden konnte. 

2) Durch das freundliche Entgegenkommen der Göttinger U. B. lerne ich die das Gedicht 
betreffenden Notizen in W. Meyers Nachlass kennen. Meyer sicht als Beweis für „Frauen- 
zimmergedicht” Mängel in der Form, Ubertreibungen, ungewöhnliche Ausdrücke und Bilder, 
sonderbare Wortstellung und Constructionen an. Als objektiven Grund kann man das wohl 
kaum anerkennen. Aus v. 5/6 auf Hoffräulein als Verfasserin zu schliessen, scheint mir unbe- 
rechtigt. Sie wirde gewiss nicht unbescheiden lobende Ausdrücke wie pulchra, digna tali domina 
anwenden. Eher kann man aus v. 14/15 mit Meyer auf Königin-Witwe als Adressatin folgern. 
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merveilleux, le premier le soir, le second á minuit, le troisieme á l’Aurore. 
C'est le cadet, Svétosor, qui figure dans la suite du récit comme le chef des 
deux autres.” C’est dans ce récit russe surtout qu’on sent la ressemblance 
avec l’histoire de notre Rebecca qui — bien entendu — ne met au monde 
que deux enfants, mais dont, et c’est l’essentiel, le fils cadet Jacob a une 
superiorité sur son frère Esau, superiorité qui est stipulée dans les mots 
mêrhes de son père (Gen., 27, 40): ,,Tu vivras de ton épée et tu seras asservi 
à ton frère, mais il arrivera qu'étant maître tu briseras son joug de dessus 
ton cou.” 

Les récits dans lesquels le frere cadet devient maitre de son frére ainé, 
doivent être expliqués comme étiologiques. Selon la loi mosaïque l’aîné 
est toujours le plus favorisé; son droit d’ainesse lui procure une double 
portion de tout ce qui se trouve dans l’héritage de son père. Cette tradition 
du droit d’ainesse se continue chez les princes. Dans la pratique de la vie 
pourtant il y a beaucoup de fils aînés qui n’ont ni l’intelligence ni l’énergie 
de leur fréres et qui par la se voient dépassés par eux; en outre, les récits 
bibiiques fournissent beaucoups d’exemples de ce genre. David, le plus 
jeune des sept fils d’Isai, est élu par Samuel (Samuel, I, 16, 11) comme succes- 
seur du roi Saül; Salomon, qui succéde au roi David, ne fut pas son fils 
aîné. Ruben, l’aîné de Jacob, a été dépassé par ses frères et, pour nous en 
tenir à la famille du patriarche, torsque Jacob sur son lit de mort, bénit 
Manassé et Ephraim, il met sa main droite sur la téte d’Ephraim, en disant 
à Joseph, leur père, qui voulait détourner cette main sur la tête de Manassé, 
l’aîné (Gen., 48, 19): ,, Je le sais, mon fils; je le sais; celui-ci sera grand, mais 
toutefois son frére, qui est plus jeune, sera plus grand que lui.” 

Enfin, si Gédéon Huet avait eu présente à la mémoire l’histoire de l’il- 
lustre héros dont il porte le nom, il n’aurait pas laissé de remarquer que 
Gédéon, le fils de Joas, lui méme a été le plus petit de la maison de son pére. 
(Juges, 6, 15). 

Voila, dans les contes populaires, le reflet de la vie quotidienne a cóté 
du souvenir des récits bibliques. 


Utrecht. E. SLIJPER. 


BOEKBESPREKING. 


DU NOUVEAU SUR LA CHANSON DE ROLAND 3). 


On connait la théorie de Gaston Paris, qui est, sauf quelques divergences 
plus ou moins importantes, celle de toute ia vieille école des romanistes: 
La Chanson de Roland, telle que nous l’a conservée le manuscrit d’Oxford, 
n’est que la dernière étape de toute une série de remaniements d'un poème 
primitif, un chant lyrico-épique composé le lendemain méme de la défaite 
de. Roncevaux par un des hommes de Roland. Dans un article lumineux 


1) P, Boissonnade, Du Nouveau sur la Chanson de Roland: La Genése historique, le cadre 
géographique, le milieu, les personnages, la date et l’auteur du poéme. Paris, Champion, 1923. 
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de la Romania!) G. Paris a essayé de reconstituer les différentes etapes de 
cette Evolution, et cette reconstruction a été généralement adoptée, gráce 
surtout au résumé que le savant français en a donné dans Pintroduction 
á ses Extraits de la Chanson de Roland. Mais malgré tous les changements 
que le poème a subis au cours des siècles, il a gardé des traces du chant 
de Pan 778: si notre chanson témoigne d’une précision géographique éton- 
nante — port d’Aspe, port de Cize —, cela s’explique par le fait que le poète 
primitif s’est trouvé lui-même dans l’armée de Charlemagne et a vu de 
ses propres yeux le champ de bataille de Roncevaux. Plusieurs autres faits. 
confirment cette opinion: le compagnonnage, qui nous fait penser à la 
fraternité d’armes germanique; l’habitude de donner des noms aux épées: 
Joveuse, Durendal, Hautecler, et aux chevaux: Veillantif, Brochedent; 
d’autres éléments encore qui doivent tous, d’après Gaston Paris, remonter 
à la chanson primitive. Car comment expliquer autrement la présence de 
ces traits germaniques dans une chanson française du douzième siècle, si 
ce n’est en admettant qu’ils sont l’expression des sentiments, des habitudes, 
des mœurs des Français du huitième siècle, des compagnons de Charlemagne, 
Germain celui-là plutôt que Français? Gaston Paris n’a-t-il pas dit: L'épopée 
francaise est l’esprit germanique dans une forme romane? Il est vrai que 
plus tard il a mitigé et modifié cette formule, mais elle est typique et 
caractéristique de la conception qu'avaient les romanistes de la génération 
antérieure. 

Or, en face de cette conception, voici la nouvelle, celle de Wilhelm August 
Becker ?), de Camille Jullian *), mais formulée le plus nettement, défendue 
avec le plus de talent, exposée le plus brillamment par Joseph Bédier: Les 
romans du douzième siècle sont des romans du douzième siècle, et c'est 
comme tels qu'il faut les étudier; c'est en les rattachant à l’esprit, aux 
mœurs, aux faits contemporains que nous comprendrons l’atmosphere du 
poème et l’esprit de son auteur. Et Bédier, mettant en pleine lumière la 
précision géographique et topographique de notre chanson, l’a rattachée 
aux routes des romieux, aux pèlerinages, aux légendes locales, nées à l’ombre 
d’un cloître, d’une église, et répandues grâce à l’affluence des pèlerins. Et, 
tandis que d’après l’ancienne conception la Chanson de Roland est l’œuvre 
de plusieurs sièclès et de plusieurs poètes, Bédier l’attribue à un seul auteur; 
si G. Paris 4) a pu dire ,,L’auteur de la Chanson de Roland s’appelle Légion”, 
Bédier 5), lui, déclare: ,,La Chanson de Roland aurait pu ne pas être; elle 
est parce qu’ un homme fut. Elle est le don gratuit et magnifique que nous 
a fait cet homme, non pas une légion d'hommes”. 

Cet homme, W. Tavernier croit l'avoir trouvé. Dans une série d'études 


1) Le Carmen de Prodicione Guenonis et la légende de Roncevaux, dans Romania, XI, 
p. 465 à 518. | y 

2) Voir e. a. son Grundriss der altfranzösischen Literatur, 1, Halle, Niemeyer, et Die alt- 
französische Wilhelmsage, Halle, Niemeyer, 1896. y 

3) La tombe de Roland à Blaye dans Romania, 1896, p. 161-173; Epopée et folklore dans 
la Chanson de Roland (Rev. d’etudes anciennes, janv. et mars 1906); cf. aussi la méme 
revue, 1899, p. 233. 

4) Legendes du moyen äge, Paris, 1903, p. 47. 

5) Légendes epiques, III, p. 449. 
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patientes}, il a rattaché notre poème aux événements de l’année 1108: 
arrivée de Bohémond en France pour réunir des troupes en vue d’une expédi- 
tion en Epire; noces célébrées à Chartres à la cour d’Adèle, sœur de Guillaume 
le Conquérant, A l’occasion du double mariage de Bohémond et de son neveu 
Tancrède: et il a identifié l’auteur de la chanson avec Turold, évêque de 
Bayeux. Il est vrai que la plupart des arguments sur lesquels se base le 
philologue aliemand ne sont pas très convaincants, toujours est-il que 
personne avant lui n’avait exploré tant de textes contemporains et n’avait 
appliqué avec tant de rigueur la méthode préconisée par Bédier d'expliquer 
le Roland par l’histoire du temps. 

Voilà où en étaient les choses quand parut le livre de Boissonnade, livre 
qui vient en partie renouveler le sujet. C’est un livre écrit par un historien, 
ce qui nous prouve une fois de plus que la science est une et que la philologie 
ne saurait se passer de l’historiographie, pas plus d’ailleurs que celle-ci de 
la philologie. Les romanistes ont dit leur opinion sur la Chanson de Roland 
et, certes, ils n’ont pas négligé complètement l’élément historique, mais, 
il faut l’avouer, étudier le côté historique avec une telle ampleur, mettre 
à profit une telle masse de documents, un philologue ne saurait le faire. 

Quel est donc l’élément nouveau qu’apporte ce livre? Il prouve que nous 
devons rattacher notre poème aux événements qui ont eu lieu dans les vingt 
premières années du douzième siècle dans le nord-est de l’Espagne. 

Bédier avait déjà relevé que l’esprit des croisades existait avant les grandes 
croisades d'Orient; poussés par Cluny les Français avaient puissamment 
aidé les chrétiens d’Espagne à refouler les Arabes. Mais avant Boissonnade 
on ne connaissait pas le rôle que les Français ont joué dans la reconquista 
entreprise par les Aragonais et les Navarrais dans le bassin de l’Ebre et 
autour de la ville de Saragosse; les historiens manquaient, de sorte que 
Boissonnade a dú, á force de recherches minutieuses, en dépouillant cartu- 
laires, chroniques, toute sorte d'ouvrages spéciaux, reconstituer cette époque 
animée, décrire les lieux oú d'importants événements se sont produits, 
tracer la figure des personnages qui y ont joué un rôle. Et l’éminent historien 
énumère les nombreuses expéditions entreprises par les Français, il montre 
comment de toutes les provinces les chevaliers accouraient pleins d’ardeur 
pour défendre la cause de Dieu, avides aussi d'aventures profitables: Tudèle 
est enlevé en 1114, puis Lerida; enfin, en 1118 après un siège de sept mois 
Saragosse tombe au pouvoir des chrétiens et une armée envoyée au secours 
de la ville assiégée est complètement défaite. Rotrou de Perche est pourvu 
du fief de Tudèle, un des plus importants d'Aragon et de Navarre, et, en 
1118, il reçoit la moitié de la ville de Saragosse; l’autre moitié est cédée à 
Gaston V de Béarn. 

Or, voici la thèse de Boissonnade: La Chanson de Roland a été composée 
par un témoin oculaire de ces grands événements, peut-être même par ce 
Turold qui, avec son compagnon Roger de Sai, reçut en donation une mosquée 
dans la ville de Tudèle pour y établir le culte. Si cela est juste, il faut que 


1) Zur Vorgeschichte des altfr. Rolandsliedes (Rom. Studien, V), 1903; articles publiés dans 
la Zeitschrift für fr. Spr. und Literatur, XXVI—XXVIII et dans Zeitschr. f. rom. Phil., XLI, p. 49. 
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nous retrouvions dans notre texte une connaissance intime de la géographie 
du nord-est de l’Espagne et de nombreux échos des événements qui s’y 
sont déroulés. Et dans des pages d’un haut intérêt, Boissonnade étudie 
les connaissances géographiques de l’auteur du Roland, se basant de nouveau 
sur des documents en partie inexplorés avant lui. Mais ici les difficultés 
sont grandes. En effet, nous savons que les écrivains du moyen âge — de 
même que le peuple de tous les temps — ne transcrivent pas les noms de 
lieux étrangers d’une façon exacte et précise; il faut encore tenir compte 
du fait que dans le ms. d'Oxford, qui n’est qu’une copie postérieure d'une 
cinquantaine d'années à l'original, plusieurs fautes ont pu s’introduire 
précisément dans la transcription des noms propres. Il est donc évident 
que les identifications qu’on peut proposer ne sont jamais de tout point 
inattaquables, surtout si elles sont faites par un historien peu rompu aux 
méthodes de la philologie. Telle expression fera sourire les philologues; ainsi 
cette phrase: „La transformation de la consonne dure t de Cortes en d est 
chose courante en philologie” (p. 128); ,,la forme latine Corduba, qui a donné 
Cordóba (sic!) en espagnol, ne peut avoir abouti á.... Cordres” (p. 127). 
Au vers 198 se rencontre le mot Commibles en assonance avec mie, Pine, etc.; 
pourtant B. admet que cette forme est due á une erreur de copiste et qu'ori- 
ginairement il y avait Monubles dans le texte. De méme il est inadmissible 
qu'on change Tierri, qui se rencontre quatre fois dans le ms. d'Oxford — une 
fois Henri —, en Hélie, parce qu’au vers 2883 il se trouve dans une laisse 
á assonance masculine. A la page 196 Boissonnade, pour prouver combien 
les noms propres ont été déformés par la prononciation romane, cite Laodicée, 
devenue la Liche, et Sidon devenu Sagette; mais la premiere forme n’offre, 
en dehors du second / qui s'explique par une assimilation, rien de particulier; 
et Sagette, Sayette, Sagitta, est une dénomination générale dans les récits 
des pelerins et les traductions de la Bible, et qui s'explique tout simplement 
par le fait que la ville ne s’appelait plus Sidon, mais Saiedtha en syriaque, 

Nous ne pouvons pas songer á passer en revue toutes les identifications 
proposées, méme pas celles qu'on trouvera dans les deux chapitres les plus 
importants du livre, consacrés à l'étude de la géographie de l’Espagne. 
Voici le résultat auquel il arrive: Le poète du Roland a voulu limiter l’action 
à l'Espagne du Nord-Est, tous les fiefs des vassaux de Marsile doivent 
être cherchés dans cette contrée. Avant Boissonnade on avait admis assez 
généralement que la grande majorité de ces fiefs portaient des noms fan- 
taisistes; or, à l’aide de cartes, de documents originaux, de la toponymie 
et de la cartographie, et au prix d’un long labeur, le savant historien croit 
avoir réussi à identifier la plupart des mots en question. 

Après ce qui précède, je n’ai pas besoin de dire que je suis loin d'accepter 
toutes les explications, mais il reste un certain nombre d’identifications 
qui peuvent être considérées comme justes. Outre Saragosse, l'Ebre, Tudèle, 
Valterne, Brigant (v. 889), connus depuis longtemps, on peut retrouver 
dans le bassin de l'Ebre Munigre (v. 975); Sibilie (v. 955), qu'il ne faut pas 
identifier avec Séville, mais avec Sevil, près de Barbastro; Cazmarine (v. 856), 
que Bédier cherche au nord-est de Compostelle; Moriane (v. 909), qui n'est 
pas Maurienne en Savoie, mais Moriana, située sur l’Ebre supérieur; Turtelose 
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(v. 916), qu’on peut identifier avec Törtoles, non loin de Tudele et theätre 
des exploits de Rotrou de Perche; peut-être Cordres qui doit se trouver à 
une journée de Saragosse et dont l’identification avec la célèbre ville de 
Cordoue n’est pas admise non plus par G. Paris; le poète a peut-être eu 
en vue Cortes, petite ville à 21 kilomètres de Tudèle et qui fit partie de 
l'apanage de Rotrou de Perche. 

Le savant historien termine ainsi cette partie de son ouvrage: ,,Les cinq 
sixiemes de la terminologie géographique du trouvére se retrouvent dans 
le bassin de l'Ebre et dans la région pyrénéenne, dont il semble connaître 
des coins restreints sur lesquels il possede des détails caractéristiques. Trente- 
un de ces noms appartiennent, en effet, à cette partie de l’Espagne du nord. 
Dans l'ensemble on identifie avec une quasi-certitude plus des trois quarts 
(27 sur 39) de la totalité de ces noms et 22 sur 31 de ceux qui sont particuliers 
à la zone de l'Ebre et des Pyrénées espagnoles”. En décomptant les cas 
douteux et en négligeant des noms comme Roncevaux, Saragosse, Ebre, 
qui ne peuvent manquer dans une chanson de Roland, il reste pourtant 
une bonne dizaine de noms de lieux dont la présence dans notre poème 
révèle chez l’auteur une connaissance intime de cette partie de l'Espagne. 
On peut donc admettre, je crois, la thèse de l’historien français d’après 
laquelle l’auteur du Roland aura pris part aux expéditions des Français 
contre Saragosse aux environs de 1118. 

Nous sommes arrivés à la page 150, et le livre en compte plus de cinq 
cents! Nous pouvons pourtant être bref sur le reste, car si on trouvera bien 
des choses intéressantes — à côté de beaucoup d’identifications hasardées —, 
la partie vraiment neuve et originale est renfermée dans les 150 premières 
pages du livre. Les identifications entre les héros de la chanson et des person- 
nages historiques du commencement du douzième siècle, on peut les considérer, 
malgré quelques rapprochements curieux, comme non avenues. En revanche, 
les pages consacrées aux notions que possède le poète sur l’Europe, l’Asie 
et Afrique, celles où est étudié le reflet du monde contemporain des premières 
croisades et de ses institutions dans la Chanson de Roland, méritent une 
lecture attentive, quoiqu’elles n’apportent aucun argument décisif en faveur 
de la thèse de M. Boissonnade. 

Finissons par une question: M. B. ne va-t-il pas parfois trop loin en voulant 
retrouver partout des échos de monde contemporain? le poète, qui n’est 
pourtant pas un ignorant, ignore-t-il complètement le passé? Il connaît 
pourtant Charlemagne, Roland, l’archevêque Turpin, d’autres encore. Si 
donc il parle au vers 2995 d’un certain Malpalin de Nerbone, cela ne prouve- 
t-il pas qu'il sait que Narbonne a été au pouvoir des Sarrazins (M. B. identifie 
Nerbone avec Arbona en Espagne), tout comme l’auteur du Charroi de Nîmes 
est au courant de la présence des Arabes dans le Midi de la France? Et la. 
même conclusion ne s’impose-t-elle pas pour le vers 385, d’après lequel 
Roland a fait une expédition dans les environs de Carcassone? (ici les efforts 
de M. B. pour prouver que dejuste Carcasonie indique la Cerdaigne au sud 
des Pyrénées nous font sourire). La mention d’Almangor, de la prise de Jérusa- 
lem et de la révolte des Saxons prouve également que le poète avait non 
seulement une connaissance assez précise des événements de son temps, 
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mais qu'il possédait aussi quelques notions des faits les plus importants 
de l’histoire. Cette critique qui ne porte pas atteinte au fond de la théorie 
de Boissonnade, ne vise que ce qu'elle a peut-étre de trop rigide; la ten- 
dance à restreindre l’élément historique dans les chansons de geste est tout 
à fait justifiée, celle de l’éliminer, ou peu s’en faut, doit être combattue. 

La lecture de ce nouveau livre contribuera à mieux connaître et à aimer 
davantage le vieille chanson de geste. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


Gustave Lanson, Esquisse d'une histoire de la tragédie française. New-York, 
Columbia University Press, 1920. 


On ne saurait annoncer, je crois, ce livre si clair et si riche sans l’avoir lon- 
guement pratiqué: juger d’une série de sommaires de 41 leçons exposant 
l’histoire du tragique, plus que de la tragédie, au cours de quatre siècles 
de littérature et même de sept, allant de I’ Adam du XIIe aux Loups de Romain 
Rolland ou au Polypheme de Samain, c’est une tâche difficile et dangereuse 
quand on l’entreprend trop rapidement. Je voudrais pourtant attirer l’atten- 
tion des travailleurs hollandais sur ce volume d’un des meilleurs connaisseurs 
de la littérature française. Il est admirablement composé: une leçon sur le 
tragique, une sur le moyen âge et le XVe siècle, six pour le Renaissance, quatre 
pourl’époque de transition où un art très français commence à poindre, quatorze 
pour la période d’éclat, neuf pour le déclin, le reste pour le XIXe siècle. 
Je relève spécialement la place si juste de la 28e et de la 36e leçon; la clarté 
apportée aux questions si compliquées des clichés tragiques (no. 28); l’art 
tragique de Voltaire (no.32, avec ses nombreux ,,mais’’); l’excellente analyse 
du caractère tragique du théâtre sacré du moyen âge, d’une psychologie 
si juste (p. 5) et dont l’Hist. de la Litt. fr. du même auteur ne saurait être 
rapprochée (p. 195); les pages suggestives sur la comparaison des Mystères 
et de la Tragédie (p. 12), dans le chapitre sur Musset (No. 39), qui rend 
le livre de Lafoscade superflu, sur les rapports entre Voltaire et Ruy Blas. 
Tout y a été soigneusement préparé: j'avais cru à l’omission de Lessing 
à côté des théories de Mercier etc., mais on trouve Lessing à la p. 127 comme 
un reflet de Diderot. C’est ainsi que M. Lanson adopte pour le théâtre 
de Voltaire (No. 31) un autre ordre que M. Lion dans sa thèse, en mettant 
le théoricien avant l’auteur tragique, ou qu’il combat la thèse de Faguet 
sur la continuité en ligne droite de la tragédie depuis Jodelle, non plus 
comme un genre (cp. Hist. de la Litt. fr., p. 411), mais dans son essence. 
Cette esquisse révèle une connaissance étendue et profonde du sujet, 
se manifestant dans des notules extrêmement concises, qui arrêtent le lecteur, 
l’obligent à chercher une réponse, qui ne se trouve pas facilement. 

Que dire d'une note comme celle-ci (p. 115): „La 2 édition du Théâtre des 
Grecs du P. Brumoy (1749) aide Voltaire à mettre sous le nom des Grecs les 
suggestions de Shakespeare”. Après avoir lu cela, on ne demande qu’une 
chose: que M. Lanson écrive un livre sur l’histoire de la tragédie française. 
Il aura l’occasion de développer ces notes; il pourra s'occuper sérieusement 
des derniers chapitres (40 et 41), qui ne sont qu’à peine indiqués. 
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Pour un ouvrage qui embrasse tant de questions, il est possible d'apporter 
des additions et des corrections (v. M. H. Carrington Lancaster dans Mod. 
Lang. Notes, XX XVII (1921) No. 2 et M. A. Cohen dans R. H. L., 1921 No. 1); 
je me permets d'ajouter les miennes. 

Dans la bibliographie générale manque l'étude d'ensemble le J. Voíkelt, 
Aesthetik des Tragischen (1896; 3 éd. 1917), livre qui pèche par un grand 
nombre de divisions et de subdivisions, mais qui est trés riche en rapproche- 
ments; M. Lanson aurait pu citer, á propos des mémes sujets exploités par 
des troupes ou des poètes rivaux l’appendice A dans G. Michaut, La Bérénice 
de Racine, p. 221—228. Il n’a pas toujours indiqué s’il donne la date de la 
premiere representation ou celle de la publication des pieces, question 
si importante pour le théâtre de 1620 à 1645. J'ajoute aussi quelques cor- 
rections ou additions. P. 1, ajouter au Chevalier de Monty: (8993); il n’y a 
pas unite pour la date de Saül le Furieux entre les pages 11 (des 1562) et 23 
(des 1563); p. 311. 8 lire: Jokebed au lieu de Moise et Judith au lieu de Holo- 
pherne, puisque ce sont les femmes qui sont les Miroirs de P. Heyns; p. 
35: Valleran Lecomte a été aussi à l'Hôtel de Bourgogne en 1625 et en 1627 
(v. Rigal, A. Hardy, p. 37); p. 40 signaler le succés persistant de Bradamante 
(v. Roman comique, 2e p., ch. IIV); p. 42 il y a trois titres de comédies de 
Hardy que donne le Mémoire de Mahelot (cp. l’éd. Carrington Lancaster, 
p. 61); p. 47 1. 7 lire: Vollmóller et faire descendre le renvoi sous la ligne 10; 
p. 591.7 d'en bas lire: Cid, 16; p.73 et p. 76 ne s’accordent pas sur la source de 
Venceslas; d'ailleurs Rojas Zorilla et Dubravius sont possibles (cp. Mod. 
Phil., XV, Nov. 1917); p. 84 ajouter P. Robert (5793 bis); p. 100 1. 2 lire 
5843 au lieu de 5873; p. 113, 1. 5 lire La Grange-Chancel, et 1. 17 de 
Fontaines; p. 129 la date du Hamlet de Ducis est 1769; p. 131 manque a 
la bibliographie L. Bertrand, Le retour à l’antique; p. 153 lire Les choses 
voient. Je signale encore à ceux qui s'occupent de l’histoire du théâtre 
la vogue persistante des pièces religieuses dans le théâtre populaire telle 
qu’elle ressort de recherches de M. E. Poupé dans le Bulletin phil. et hist. du 
Comité des travaux hist. et scientif. Année 1920, Paris, Impr. Nationale 1922, 
p. 145. 

Quand une Esquisse pareille a servi d’ossature à un cours, on a pu apprécier 
sa valeur considérable pour l’orientation des études; chemin faisant on a 
trouvé alors des détails qu’on aimerait relever pour une deuxième édition. 
C'est ainsi que, à propos de la Mariamne de Tristan p. 47, j’insisterais sur 
le charme des trouvailles scéniques (II, 2; III, 2; IV, 3); que je relèverais 
(p. 30) l'enthousiasme de Rotrou pour les pièces de la Renaissance italienne; 
le caractère shakespearien de l'imagination de Rotrou (p. 52) éclate-t-il 
ailleurs que dans la scene de Laure qualifiée ainsi par Saint-Marc-Girardin 
et par Deschanel, Le Romantisme des Classiques, II, 262? A propos de la 
pénétration du sentiment dans la littérature de 1660 ne faut-il pas adoucir 
un peu les termes (p. 82) et relever en tout cas la décence dans l’expression 
du sentiment, qui contraste si fort avec son étalage au XVIII siècle? Racine 
(p. 83) n’était pas indifférent aux beaux-arts, comme il ressort du catalogue 
de sa bibliothèque dressé par P. Bonnefon (R. H. L. V, 1898, p. 219). L'empire 
de la femme dans la littérature (p. 95) tient aussi à des qualités de race, 
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que M. Lanson oublie. Chez l’abbé Dubos (p. 110) il faut ajouter aussi qu'il 
critique le défaut d'action. J'ajouterais aux écrits théoriques de Voltaire 
de la deuxieme époque (p. 114) le Discours en téte d’Eriphile. Diderot (p. 125) 
appelle aussi son drame philosophique un drame moral; il faut mettre Barbey 
d’Aurevilly (p. 152) à côté de Villiers pour la recherche de l’émotion tragique. 

Toutes ces observations ne doivent pas nous empécher de remercier M. 
Lanson d'avoir publié cette esquisse si suggestive d'un genre qu'il fait 
vivre devant nous sous les indications sommaires du texte. 


Amsterdam. K. R. GALLAS. 


G. WENDT, Grammatik des heutigen Englisch, Heidelberg, Carl Winter's 
Verlag, 1922. Pr. fl. 3,65. 


This grammar is intended for the use of advanced students of English. 
It is an attempt at “descriptive grammar’; consequently the writer has 
rigidly excluded historical and psychological considerations which might 
discover the trend of the mighty stream of tendency that counts for so much 
in the history of a language. The student, however, who wants to under- 
stand the genius of a language ought not to confine himseif to the unravelling 
of a great many knotty points. In rejecting the aid of comparative, historical 
and psychological methods, he has to rely exclusively on the authoritatve 
statements of the writer of his handbook. Language being composed of 
many strains, subject to many influences whether dialectal, emotional or 
historical, any such arbitrary guidance is dangerous in itself. But it has 
the additional disadvantage that, the problems of language being ignored 
or settled, the student does not feel excited to investigate them for himself; 
as his curiosity is not aroused, he does not feel attracted to get acquainted 
with the results and methods of pioneers in his particular field of study. 

It would seem that this grammar is not meant as a guide for those who 
want to attain proficiency in the practical use of the language. Whoever 
is in doubt whether it is proper to say: mention me (to me) a few names, — the 
commonest form — you are exaggerating — will turn to this grammar in 
vain. Though the author professes himself to be averse to the translation 
method, he has not taken example by Jespersen, Kruisinga and other fellow- 
workers in this field of study, who write their works in excellent English. 

In using German as the vehicle of thought, he is constantly obtruding 
German thoughts and discriminations upon the reader, which is as dangerous 
and detrimental as the sudden change of the basis of articulation (plótzlicher 
Wechsel der Artikulationsbasis) against which Vietor *) warns emphatically. 

In order to present his Syntax in a more concise shape, the writer has 
thought fit to suppress the sources from which he drew his quotations. 
We must strongly object to this practice. It is by no means immaterial 
whether a statement suggests the delicate vein of irony in Galsworthy’s 
manner, a brilliant paradox by G. B. Shaw, or some bald newspaper report. 
The writer is apparently unaware of the literary and educational value of 


1) Elemente der Phon., p. 271. 
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well-chosen quotations of which to say the truth, his book contains a fair 
sprinkling. Nobody will want to verify all passages that serve to iliustrate 
grammatical facts. But how is the unfortunate student to understand a 
passage like the following: 

I stand at the junction of Time and Space. I am the three Tenses (p. 195) 
or how is he to appreciate the delicate word-play in Scrooge’s phrase: 
You’re particular — for a shade. He was going to say ‘to a shade’ (p. 169), 
if there is not the teacher constantly at his elbow to point out the reference? 
If I object to the use of blind quotations in general, we cannot approve of 
the material that has been used either. The learned writer has ransacked 
the whole range of his wide and varied reading to illustrate his views with 
the result that we get a kaleidoscopic view of English politics, history and 
literature in which Keir Hardie, John Knox, the Witan are supposed to be 
well-known and interesting characters. Authors of repute like Sweet, Jespersen 
and Poutsma have selected their material with the greatest care: that there 
should be no misunderstanding, their specimens are taken from vigorous, 
homelv English prose of which there is fortunately superabundance. If the 
writer could descend to the level of his pupils to teach them how to read 
simpie English prose critically, how to develop their linguistic feeling how 
to observe the common tendencies of language he would certainly have to 
drop and to replace a considerable part of his material, and all this would 
mean considerable labour, but the gain would be great, and it would be 
greater still, if he couid throw in hints from comparative, historical or psycho- 
logical grammar which might stimulate learners and adepts to further effort. 
The literary man likes to dig himself among the treasures of literature and 
not to have the gems found for him (p. 137). Does not this apply to the 
linguistic student as well? Once he is taught to observe the living language 
in its many shades the study of grammar will become to him a labour of 
love. As it is, the author has presented us with a one-sided intellectual 
picture of modern English in which “journalese” and Macaulayese’ figure 
prominently. But with these limitations we are pleased to pay a tribute 
to the writer's keen discrimination and systematic arrangement of facts 
which will especially appeal to those who having passed the elementary stage 
desire to see the result of much desultory reading digested into a reason- 
able and logical system. 


Gorinchem. J. VAN DER LAAN. 


HAROLD E. PALMER, English Intonation, with systematic exercises. Cambridge, 
W. Heffer & Sons Ltd. 1922. 5 sh. 


The teaching of the intonation of foreign languages (and of one’s native 
speech, for that matter) has been greatly neglected up to now, notwith- 
standing the fact that correct intonation is essential for any one wishing 
to speak a foreign language (or the standard language of his own country) 
with a good accent. Some dozen years ago no textbooks were known, in 
which intonation was taught, as is evident from Professor Daniel Jones’s 
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review of Klinghardt and de Fourmestraux’s Französische intonations- 
übungen —1911, in which he says: ‘A few investigators have noted down, 
either by musical notes or by signs or by curves, the intonations of a limited 
number of isolated sentences and in a few rare cases of connected texts, 
but no one has ever before set forth clearly, as is done in this book, the 
characteristic intonation of any language’. 

Now Mr. Palmer, late Lecturer in Spoken English, University College, 
London, has been the first to codify into a system the intonations of English. 
In the preface of his ‘English Intonation’ he states: ‘I have more especially 
endeavoured to set forth the basic principles of our tone-usage’ and that 
one of the objects of the book is ‘to formulate in a series of laws or rules 
the facts which have so far been discovered concerning the relation between 
tones and meanings’. So it will be certainly worth our while to acquaint 
ourselves with his book, considering that in one of the handbooks on English 
Phonetics, widely used in Holland, it is still maintained that: ‘Rules can 
do very little towards teaching intonation’. 

My impression is that in spite of the fact that this book has been written 
by a pioneer of ‘tonetic’ research, its system is very good indeed and that 
the book will prove a trustworthy guide for all those who take up this branch 
of language-teaching and for their pupils, provided that the latter have 
an opportunity to hear good English in its correct intonation. Mr. Palmer 
proves to be an experienced teacher who knows how to treat the various 
difficulties one by one and how to pass on from the elementary to the more 
advanced stages. The notation he uses is a very simple one: texts either 
in conventional or phonetic spelling, are provided with bent arrows, indicating 
rise or fall of tone, or dashes and dots which by means of their direction 
or their relative distances from the printed or written line, show the relative 
pitch of the various syllables or words. These signs are placed before, over 
or after the words or expressions and simple though they are, give sufficient 
indication of the intonation. After each subdivision of the system has been 
explained and discussed, a great number of exercises is given to practise it. 
The last section gives tonetic texts i. e. texts in phonetic transcription provided 
with tonetic symbols. According to the author those who have studied his 
book well, should be able to intone any English text correctly. 

Den Haag. L. J. GUITTART. 


ALLARDYCE NICOLL, A History of Restoration Drama (1660—1700), Cam- 
bridge 1923. 


A new book on the Restoration Drama is an event to be hailed with 
enthusiasm, the more so when it comes from a critic as Mr. A. Nicoll. The 
English drama from 1660 to 1700 has never received full and adequate 
treatment. There is, indeed, the standard work of Sir A. W. Ward, but it 
is now generally recognized that on the subject of Restoration drama its 
judgment is too severe. Professor Nettleton’s ‘English Drama of the Resto- 
ration and Eighteenth Century’ does go over the same ground, but his 
opinion especially on Restoration comedy seems here and there beside the 
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mark; moreover he discusses the subject somewhat summarily, as his work 
covers a wider period. But now we have a full history, written by a com- 
petent judge, of this intensely interesting phase in the development of 
English civilization as reflected on the stage. — Restoration drama, especially 
comedy, under the influence of Macaulay’s scathing but one-sided criticism, 
has long been regarded as something better left alone — no topic for dis- 
cussion in respectable circles. This unjustifiable attitude is here finally 
abandoned. “Every aspect of our literature and every period of our social 
history deserves our closest attention”, Mr. Nicoll rightly observes, “and 
only one who is wholly swayed by ethical considerations would deny that 
a student may write a biography of Wilde or an analysis of court corruption 
without thereby identifying himself with the persons or the period of his 
particular choice”. — Of late years, probably by way of reaction against 
Macaulay’s rigorism, critics’ opinions have sometimes swayed to the other 
extreme, extolling sky-high what is really only very mediocre. For this 
danger, too, Mr. Nicoll has had an open eye: “there is the danger”, he says, 
“of adopting the attitude of Macaulay and of condemning wholesale, and 
there is the danger of escaping to the other extreme — of professing to believe 
that the age of the Restoration has in it a glory which it utterly lacks, of 
extolling Dryden at the expense of Shakespeare, Congreve at the expense 
of Johnson”. We can only say that throughout his book Mr. Nicoll has 
most happily struck the golden mean. Although we do not intend to dis- 
member his work by giving quotations, one may be permitted us, the masterly 
characterization of Wycherley, which will show how ably Mr. Nicoll gives 
everyone his due: “(Wycherley) has not the style of the greater masters 
of the manners school, polished and fine: his wit does not overshadow his 
plots as does the wit of Etherege or of Congreve: yet, in scenes where his 
moral horror is not aroused, he can be almost as delicate as they.” We do 
not remember to have ever read, in one sentence, such a correct valuation 
of the three leading dramatists of the Restoration period. 

Chapter I is devoted to the Theatre, its audience, scenery and actors. 
Ch. II gives an exhaustive yet surveyable treatment of Tragedy; follows 
a chapter on Comedy; and the work is concluded by three appendices, among. 
which a most useful ‘Hand-list of Restoration Plays.’ 

H seems to us that the last word on Restoration Drama has now for a 
long time been spoken. 


Amsterdam. W. HELDT. 


AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


J.C. DE Haan, Studién over de Romeinsche elementen in Hooft’s niet-dramatische 
poézie [Acad. proefschrift]. C. A. Mees te Santpoort en De Sikkel te Ant- 
werpen. Prijs f 2,25 voor Nederland en fr. 12.50 voor Belgié. 


Mijn voornaamste doel met het schrijven van dit boekje was: een bijdrage 
te leveren tot beantwoording der vraag: in hoeverre was Hooft antiek? 
Daartoe zocht ik de antieke motieven, gedachten en voorstellingen in Hooft’s | 
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niet-dramatische poézie bijeen en lichtte die toe met voorbeelden uit de 
Latijnsche literatuur der Oudheid, en wel voornamelijk uit de dichters 
Catullus, Tibulius, Propertius, Horatius, Vergilius en Ovidius en den filosoof 
Seneca, nu en dan ook uit Lucretius, Cicero, Livius en Claudianus (bruilofts- 
dichten). Hier en daar vond ik een stukje proza of een versregel, die het 
model zou kunnen geweest zijn van een vers van Hooft, maar van veel belang 
achtte ik dat niet. Over de geringe beteekenis van het zoeken naar „bronnen” 
van dit of dat kunstwerk, ten einde tot een betere aesthetische waardeering 
van dat werk te komen, maak ik in de Inleiding eenige opmerkingen. Een 
register tracht het gemak van den lezer te dienen en hem den weg te doen 
vinden in het, uit den aard der zaak, onsamenhangende boek. 
H. WEG. on, Jal 


C. M. DE Jong, Gottfried von Neifen. Neuausgabe seiner Lieder und literar- 
historische Abhandlung über seine Stellung in der mittelhochdeutschen Literatur 
[Amsterdamsche dissertatie]. Amsterdam, H. J. Paris v/h. firma A. H. 
Kruyt, 1923. 


Bovenstaande uitgave brengt in de eerste plaats den diplomatischen 
afdruk van alle, onder Neifen's naam overgeleverde, gedichten. In den 
kritischen tekst, waarin de volgorde van het Groote Heidelberger Liederen- 
handschrift bewaard is, wordt elk gedicht naar inhoud en vorm behandeld. 

Het onderzoek naar de plaats, die Neifen in de middelhoogduitsche lyriek 
inneemt, wijst uit, dat deze dichter, hoewel bevangen in de beide heerschende 
stroomingen van zijn tijd, de hoofsche minnezang en de hoofsche dorpspoëzie, 
toch geen slaafsch navolger genoemd mag worden. Zijn gedichten, waarvan 
de meeste zich in de conventioneele sfeer bewegen, doch waaronder zich 
ook enkele, aan ’t volkslied grenzende liedjes bevinden, kenmerken zich 
voornamelijk door hun volmaakten vorm. 

«Neifen’s invloed op de lyrici van zijn tijd was niet zonder beteekenis. 
Vooral zijn tijdgenoot Schenk Ulrich von Winterstetten, die in de literatuur- 
geschiedenis met Neifen op één hoogte geplaatst wordt, staat sterk onder 
zijninvloed. Dat Winterstetten niet alleen van Neifen, doch ook van Wolfram, 
Wizenlo, Neidhart en Tannháuser afhankelijk was, wordt aan vele voor- 
beelden toegelicht. 

De van philologisch standpunt interessantste strofen, die behalve in 
het Groote Heidelberger Liederenhandschrift ook in de handschriften à, 
k en p voorkomen, zijn in faksimiledruk aan het werk toegevoegd. 


Amsterdam. CMD) 


J. S. WiJLER, Isaac de Pinto, sa vie et ses œuvres [Amst. diss.]. C. M. B. 
Dixon & Cie, Apeldoorn, 1923. 
Cette étude se compose de trois parties: 1° la vie d’Isaac de Pinto, 2° sa 
controverse avec Voltaire au sujet des Juifs, 3 ses autres écrits d’ordre 


économique, politique et philosophique. 
Isaac de Pinto naquit en 1717 d’une famille de Juifs portugais riches et 
honorés, et mourut à la Haye en 1787. Les données sur sa vie sont restées 
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extrémement rares, mais il est súr que c'était un homme qui, dans son temps, 
a eu une certaine importance. Sous le stadhoudérat de Guillaume IV, spéciale- 
ment dans les affaires des Compagnies des Indes, et plus tard, lors de la 
conclusion des préliminaires de Fontainebleau, il a joué un róle assez remar- 
quable. 

Les écrits de Pinto ont attiré l’attention de ses contemporains. Dans 
une brochure, Réflexions critiques, qui parut en 1762, de Pinto défend ses 
coreligionnaires contre les attaques de Voltaire. Toutefois, tout en défendant 
les Israélites, il tire une profonde ligne de démarcation entre les Juifs portugais 
et les autres. Cette controverse suscita toute une polémique: les périodiques 
du temps discutèrent la question, l’abbé de Guénée publia les fameuses 
Lettres de quelques Juifs, Voltaire riposta. 

La plus grande partie du livre est consacrée à l’étude des écrits économi- 
ques, politiques et philosophiques de Pinto: le Traité de la Circulation et 
du Crédit, le Précis des Arguments contre les Matérialistes et les Lettres ame- 
ricaines. De Pinto représente un spécimen curieux du capitaliste hollandais 
du XVIIIième siècle, aristocrate cultivé, intelligent, très conservateur, mais 
qui est moderne par ses aspirations à la paix mondiale et par ses tendances 
cosmopolites. 


A. J. SM 


J. VELDKAMP, Samuei Butler, the Author of Hudibras[Amst. diss.]. Hilversum, 
Drukkerij De Atlas, 1923. 


In de inleiding wordt als doel gesteld: een idee te geven van Butler’s 
leven en werk, speciaal het eigenaardig karakter van zijn Hudibras; een 
onderzoek in te stellen naar Butler’s houding tegenover de Puriteinen en 
in hoeverre die juist was; na te gaan welke invloed andere schrijvers, inzonder- 
heid Cervantes en Rabelais, op Butler hebben gehad. In overeenstemming 
hiermee is de indeeling als volgt: I. Butler; II. Butler’s Work (waarin ook 
de minor influences op Butler worden nagegaan, o.a. die van de Satire 
Ménippée); III. Butler and the Puritans; IV. Butler and Cervantes; V. Butler 
and Rabelais. Schrijver komt tot de conclusie dat de studie van Butler van 
groot belang is, niet alleen voor de kennis van de houding der Cavaliers 
tegenover de Puritans en zoo indirect voor de kennis van het Puritanisme, 
maar 00k in het algemeen voor de kennis van zeden en gewoonten in Engeland 
in het midden der 17e eeuw; dat Butler een interessante representatieve 
figuur is voor de overgangsperiode van de Middeleeuwsche naar de moderne 


tijd; en dat Butler niettegenstaande velerlei invloed zijn onathankelijkheid 

heeft weten te bewaren. 
lok: OV 

HERMAN WOLF, Versuch einer Geschichte des Geniebegriffs in der deutschen 


Aesthetik des 18. Jahrhunderts, I. Band: Von Gottsched bis auf Lessing. 
C. Winter, Heidelberg, 1923. 


Der Verfasser dieses Buchs meint mit einer Darstellung der Entwicklung 
des für die Aesthetik des 18. Jahrhunderts so wichtigen Begriffs des ,,Genies” 
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einem oft empfundenen Bedürfnisse zu entsprechen. Zuerst wird an einigen 
Beispielen (Boileau und Pope) die rationalistische, klassizistische Auffassung 
des Genies gezeigt; sodann die völlige Umwandlung in der Auffassung und 
Bewertung des genialen künstlerischen Schaffens bei Shaftesbury, Addison, 
Young und Alex. Gerard in England nachgewiesen. Sodann wird gezeigt 
wie auch in Frankreich die konstruktiv-normative Methode der Aesthetik 
von der analytisch-psychologischen verdrängt wird und besonders auf die 
Bedeutung Diderots und der Enzyklopädie in diesem Zusammenhang hinge- 
wiesen. Der Darstellung der deutschen Entwicklung geht ein Kapitel über 
„die Bedeutung der Leibnizischen Philosophie für die Entwicklung des 
Geniebegriffs’’ voran. Ferner werden die Theorien Gottscheds, Bodmers 
und Breitingers, Baumgartens, Gellerts, Trescho’s, Wielands, Resewitz’, 
Flögels, Mendelssohns und Sulzers besprochen. Vor allem zeigt sich daß 
Sulzer in dieser Periode für die Geschichte des Geniebegriffs von großer 
Bedeutung gewesen ist: er betrachtet das Genie im Auschluß an Leibniz 
als die Fähigkeit gesteigerter Vorstellungskraft und er kennt die Bedeutung 
des Unbewußten für das Schaffen des Künstlers. 

In einem zweiten Band, der sich in Arbeit befindet, wird die Entwicklung 
des Begriffs von Lessing bis zur Romantik dargelegt werden. 

A. H. W. 


KORTE AANKONDIGING. 


De hoogleeraren J. Jud (Zürich) en K. Jaberg (Bern) hebben het voor- 
nemen een Zwitsersch-Italiaanschen atlas uit te geven, waarin de linguistiek 
en de ethnographie vereenigd zullen zijn, iets als een samensmelting van 
Gillieron’s Atlas linguistique met het tijdschrift Wörter und Sachen. Het 
voornaamste werk van voorbereiding wordt gedaan door Dr. P. Scheuermaier, 
die het gebied van onderzoek van dorp tot dorp doortrekt om dialect- en 
voorwerpstudies te maken, welker resultaten op 1500 à 2000 kaarten en 
in honderden photographische reproducties zullen worden vastgelegd. Een 
paar afdrukjes van artikels uit het maandelijksch bulletin van den Italiaan- 
schen Touring Club die wij ontvingen doen zien met welk een zorg de voor- 
bereiding van dit werk plaats heeft. Daar de uitvoering slechts mogelijk 
is, indien er een voldoende aantal inschrijvingen zich voordoet, raden wij 
belangstellenden aan zich tot één der beide leiders der onderneming te wenden. 


ADAM LE Bossu, Le Jeu de la Feuillee et le Jeu de Robin et Marion; traduits 
par E. Langlois; Le conte du roi Flore et de la belle Jeanne; Amis et Amiles, 
adaptés par G. Michaut (Poémes et Récits delavieille France sous la direction 
de A. Jeanroy). Paris, de Boccard, 1923. 


Bestemd voor een publiek van niet-specialisten zullen deze vertalingen 
en bewerkingen der ,,Poèmes et Récits de la vieille France” zich zeker een 
uitgebreide kring van lezers verwerven wegens de smaakvolle uitvoering, 
(de keurig verzorgde tekst en de lage prijs (5 francs per deeltje). Aangekondigd 
worden nog Le théâtre religieux au XIIIe siècle, Le roman d’Erec et Enide, 
¡Le roman de Flamenca, La chanson de la Croisade contre les Albigeois en 
¡Les Quinze Joies de Mariage. 
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H. HatrzreLD, Führer durch die literarischen Meisterwerke der Romanen, 
II. Band: Meisterwerke der spanischen Literatur. München, M. Hueber, 1923. 


Deze bloemlezing bevat: enige romances, enkele gedeelte uit Lazarillo 
de Tormes, een dertigtal bladzijden uit Don Quijote, verschillende tonelen 
var La Estrella de Sevilla, El Burlador de Sevilla, en van zes der meest 
bekende stukken van Calderön. Sobere aantekeningen en korte inhouds- 
opgaven van weggelaten gedeelten vergemakkeliken het begrijpen van de 
tekst. Wij hopen dat de lezing van dit boek velen er toe zal brengen de 
meesterwerken der Spaanse letterkunde grondiger te bestuderen. 


PEDRO ANTONIO DE ALARCOn, Historietas Nacionales; Fernán Caballero, 
Cuentos populares andaluces, escogidos y anotados por Th. Heinermann 
(Diesterwegs Neusprachliche Reformausgaben, 61 en 63). Frankfort a/M., 1923. 


Korte verhaaltjes met uitvoerige aantekeningen en woordenlijst voorzien. 
Behalve het laatste, bevatten de vier stukjes van F. Caballero niets specifieks 
Andaloesies. 


AKE W:SON MUNTHE, Kortfatted Spansk Spräklära, Uppsala, Almqvist 
och Wiksell, 1923. 


P. Epwarps Y J. W. BARKER, Ejercicios de gramática española para princi- 
piantes. Cambridge, Heffer, 1923. 


Twee boekjes voor beginners: het eerste behandelt in een zeventig blad- 
zijden in het kort uitspraak, vormleer, woordvorming en syntaxis; het 
tweede keurig uitgevoerde werkje wil volgens de direkte metode kennis 
van het Spaans aankweken. 


INGEKOMEN BOEKEN. 


“ W. Mulertt, Studien zu den letzten Büchern des Amadisromans [Romanist. Arb. hrgg. 
von K. Voretzsch, XI]. Halle (Saale), M. Niemeyer, 1923 f 1,70. 

A. Francois, Materiaux pour la Correspondance de J. J. Rousseau. Paris, Hachette, 
1923. 20 fr. 

Lawrence F. H. Lowe, Gérard de Nevers. A study of the prose version of the Roman 
de la Violette [Elliott Monographs no. 13] Princeton, N. Y., Princeton University 
Press, 1923. 

Irville C Lecompte, Le Roman des Romans. An old French poem [idem, no. 14]. idem. 

Lya Berger, Les femmes poétes de la Hollande. Perrin « Cie, Paris, 1923. 8 fr. 

J van Mierlo Jr., S. J., Hadewych en Eckhart [Overdruk uit Dietsche warande en 
Belfort, Nov. 1923; polemiseert tegen Prof. Dr. A. C. Bouman’s art. in Neophilologus, VIII, 
270—279; tracht aan te toonen, dat de Mengelgedichten niet van Hadewych ziin en dus 
B’s uitgangspunt verkeerd]. 

A. Noreen, Altnordische Grammatik I, Altislandische und altnorwegische Grammatik 
(Laut- und Flexionslehre) unter Berücksichtigung des Urnordischen. Vierte vollst. um- 
gearb. Aufl. Halle (Saale), M. Niemeyer, 1923. / 5,70. 

K. Bormann, Die Metrik im Guten Gerhard des Rudolf von Ems. Halle (Saale), 
M. Niemeyer, 1923. f 1,15. 

H. W. Rutgers, Der Unterricht in der neuhochdeutschen Sprache an der Universität. 
Groningen, J. B. Wolters, 1923. f 0,75. 
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Th. Spira, Shelleys geistesgeschichtliche Bedeutung [Gießener Beiträge zur Erforschung 
der Sprache und Kultur Englands und Nordamerikas, I, 5]. Engl. Seminar, Gießen, 1923. 

ES Ekwall, English place-names in -ing [Skrifter utg. av Kungl. Human. Vetenskaps- 
samfundet i Lund. VI]. Lund, C. W. K. Gleerup, 1923. 

E. C. Armstrong, A. Marshall Elliott. A retrospect [Elliott Monographs no. 15]. 
Princeton, N. Y.; Princeton University Press, 1923. 

J. G. Robertson, Studies in the Genesis of Romantic Theory in the Eighteenth Century. 
Universitary Press, Cambridge, 1923. 12/6 net. 

Tijdschrift De drie Talen. Bundel uitgegeven bij den aanvang van den veertigsten 
jaargang. Groningen, P. Noordhoff, 1924. 

S. Santangelo, Il Discordo del Notaro Giacomo da Lentini. Testo critico con tentativo 
di ritraduzione siciliana. G. Priulla, Palermo. s. d. [1923]. 

Emile Boulan, Francois Hemsterhuis, le Socrate hollandais, Suivi de Alexis ou du 
militaire (dialogue inédit) P. Noordhoff, Groningue. L. Arnette, Paris, 1924. 

R. C. Boer, Het poëtisch karakter der Edda. Haarlem, H. D. Tjeenk Willink 
en zoon, 1924, 

Rheinisches Wórterbuch.... hrzg. von Josef Müller. I. Bd. I. Lief. A—als. Bonn u. 
Leipzig, Kurt Schroeder, 1923. 

Paul Alpens, Die alten niederdeutschen Volkslieder. Hamburg, Quickborn Verlag, 1924. 
1 3,50; geb. f 4,50. 

A. Kirk, An introduction to the historical study of New High German [Public. of the 
University of Manchester, Germanic Serie no. II]. Manchester, the University Press, 
1923. 6sh. 

G. Cayrou, Le français classique. Lexique de la langue du XVIIe siècle. Paris, 
H. Didier, 1923. 

Adam le Bossu, Le Jeu de la Feuillée et Le Jeu de Robin et de Marion, trad. 
p. Ernest Langlois [Poèmes et récits de la vieille France, publ. s. la dir. de A. Jeanroy]. 
Paris, E. de Boccard, 1923 5 fr. 

Le Conte du Roy Flore et de la belle Jeanne et Amis et Amiles, adaptés par 
G. Michaut [idem]. Paris, E. de Boccard, 1923. 5 fr. 

E. Wellander, Studien zum Bedeutungswechsel im Deutschen, II [Uppsala Univ. 
Arsskrift 1923,Filos., Sprákvsk. och Histor. Vetensk., 4]. Uppsala, A. B. Lindequist, [1924]. 

S. Morsbach, Mittelenglische Originalurkunden von der Chaucer-Zeit bis zur Mitte 
des XV. Jahrhunderts [Alt- und mittelengl. Texte hrgg. von L. Morsbach & F. Holt- 

hausen]. Heidelberg, C. Winter, 1923. 

H. A. W. Speckman, Het monument van Shakespeare [Geill. Zondagsbl. v. d. 
Arnh. Crf., 11 Nov. 1923]. 

Jahrbuch der Kleist-Gesellschaft 1922. Hrgg. von G. Minde-Pouet und J. Petersen. 
Berlin, Weidmannsche Buchhandlung, 1923. 

H. Schuchardt, Primitiae Linguae Vasconum. Einführung ins Baskische. Halle (Saale), 
M. Niemeyer, 1923. f 1.70. 

J C. de Haan, Studien over de Romeinsche elementen in Hooft’s niet-dramatische 
poézie. C. A. Mees, Santpoort—De Sikkel, Antwerpen, 1923. 

A beautiful play of Lancelot of Denmark, transl. from the Middle Dutch by Dr. 
P. Geyl [The Dutch Library, vol. 1]. The Hague, Martinus Nijhoff. 1924. 3/6 of 2 gld. 

An ingenious play of Esmoreit, transl. by H. Morgan Ayres [idem, vol. 11]. Idem. 3/6. 

A marvelous story of Mary of Nimwegen, transl. by H. Morgan Ayres [idem, 
vol. III] Idem 3/6 

Antonio Maura, Discurso pronunciado el dia 23 de agosto de 1923 en el acto de 
inaugurar S. M. el Rey D. Alfonso XIII la Biblioteca y descubrir la estatua de Menéndez 
y Pelayo. Santander, Boletin de la Biblioteca Menéndez y Pelayo, 1923. 
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INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Mod. Lang Notes, XXVIII no. 7 (Nov. 1923). W. D. Briggs, Marlowe’s Faustus, 305— 
18, 548—70. — H. W. Cole, The influence of Plautus and Terence upon the Stonyhurst 
Pageants. —W. Kurrelmay er, German Lexicography, V.—C. W. Nichols, Fielding’s 
Tumble-Down Dick.—S.T. The literary criticism of Sydney Smith.—Reviews [A. Morize, 
Problems and Methods of litt. history; B. A. Uhlendorf, Ch. Sealsfield; N. Foerster, 
Nature in Amer. Lit.; K. Mc Kenzie, La Vita Nuova di Dante Alighieri]. — Corres- 
pondence [A literary alphabet; Great and small infinities in Sorel; Shelley defends Keats]. 
— Brief Mention [J. Burnett, Ignorance; J. Vising, Anglo-Norman Lang. and Litt.; 
J. L. Seifert, Lit. Gesch. der Czechoslowaken, Südslaven und Bulgaren]. 

id., no. 8 (Dec. 1923). A. O. Lovejoy, Rousseau’s Pessimist (naar aanleiding van de 
9e noot bij het tweede Discours; zeer waarschijnlijk is Maupertius bedoeld in zijn Essay 
de Phil. morale). — A. E. Longueil, The word Gothic in eighteenth century criticism. — 
N. F. Adkins, Wordsworth’s Margaret; or the ruined cottage. — J. Hankiss, Musset 
et Coppée inspirateurs de Rostand. — A. H. Krappe, Notes on the Rabenschlacht. — 
E. Colby, Two slices of literature. — H. H. Hudson, Surrey and Martialis. — Reviews 
[E. Burgert, The dependance of Part I of Cynewulf's Christ upon the Antiphonary; 
R. S. Loomis, The romance of Tristram and Ysolt; H. Gnielczyk, Am Sagenborn 
der Heimat; C.H.C. Wright, Les femmes savantes, bij Molière; The Colonnade, vol. XV]. — 
Correspondence [Another (?) Shakespeare illusion; Shelley and Browning; Library Co- 
operation; the Chaucer concordance; Chaucer's whelp and lion; a new note on Fielding’s 
Historical Register]. — Brief Mention [Essays and Studies by members of the Engl. 
Association, vol. VIII]. 

id, XXXIX, no. 1 (Jan. 1924). G. L. van Roosbroeck, Notes on Voltaire. — 
W. Silx, Freytag’s Soll und Haben und Raabe’s Der Hungerpastor. — N. I. White, The 
Shelley Society again. — T. E. Ratchford, The first draft of Swinburne’s Hertha — 
N. S. Bement, Balzac's rate of production. — G. I. Dale, An unpublished version 
of the Historia de Abindarráez y Jarifa. — R. Kelso, Saviolo and his Practise. — Reviews 
[A. Nitze and E. P. Dargan, A History of French Lit.; J. S. Swart, The sonnets 
of John Milton; O. Behaghel, Heliand und Genesis; A.Beaunier, J. Joubert, Lettres à 
Mme de Vintimille]. — Correspondence [Shakespeare and Greene's Orlando Furioso; 
the prose of Occleve's Lerne to Dye; Coleridge]. — Brief mention [A. Beatty, W. Words- 
worth, his doctrine and art in their historical relations]. 

id., XXXIX, no. 2 (Febr. 1924). W. S. Hastings, An unpublished correspondence 
of Honoré de Balzac — A. S. Cook, Beowulf 1422. — J. M. Beatty Jr., Doctor 
Johnson and Mur. — E. C. Knowlton, Genius as an allegorical figure. — W. H.Storer, 
Notes on Cyrano de Bergerac; A mythical translation of the Histoire Comique. — 
A. L. Carter, Nietzsche on the art of writing. — Reviews [K. Francke, Die 
Kulturwerte der Deutschen Lit. in ihrer geschichtl. Entwicklung, II; Recent French 
text books; O. Skulerud, Telemaalit i Umriss; D. C. Cabeen, The African novels 
of Louis Bertrand]. — Correspondence [Shelley’s reviews for the Examiner; Dante and 
Statius; Shelley; Arcytos in Sidney's Dejence of Poetry; Diyden's Prologue to the 
Prophetess; Method of judging poetry]. — Brief Mention [E. D. Snyder, The Celtic 
revival in Engl. Lit. 1760—1800; T. A. G. Cowper, Italian folk tales and folk 
songs; T. M. Campbell, Hebbel, Ibsen and the analytic exposition; E. Cohn, 
Gesellschaftsideale und Gesellschaftsroman des 17. Jahrh.]. 


Museum, XXXI no.2 (Nov. 1923). 0.a. D. Bosman, Oor die Ontstaan van Afrikaans. — 
E. Kruisinga and J. H. Schutt, Lessons in English Grammar. — S. B. Liljegren, 
American and European in the Works of Henry James. — Holberg, Epistler og 
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Smaastykker, ed. F. Bull. — Festudgaven 1922 af Holberg-Comoedier og de populaere 
skrifter, ed. F. Bull, G. Christensen, S. W.P. Thomas, A.Winsnes.—C. Roos, 
Det 18 Aarhundredes Tyske Oversaettelser af Holbergs Komedier. — U. Leo, Studien 
zu Rutebeuf. 

Id., XXXI, no. 3 (Dec. 1923). O.a.F. de Saussure, Cours de linguistique generale. — 
J. te Winkel, De Ontwikkelingsgang der Nederl. Letterk. I, II. 2e dr. — Annales de 
la Soc. J.-J. Rousseau, XIV (1922). — F. Doucet et M. Hovingh, Une centaine de 
traductions. — E. Lewy, Tscheremissische Grammatik. 

Id., no. 4 (Jan. 1924). O. a. Van Dale's Groot Woordenboek. Afl. 1—4. — H. Spar- 
naay, Verschmelzung legendarischer und weltlicher Motive in der Poesie des Mittel- 
alters. — The Stonyhurst Pageants, ed. Carleton Brown. —Samlaren. Ärgang 2. — 
Ch. Sorel, La jeunesse de Francion, ed. A. Thérive. — Slavia I. — J. Szinnyei, 
Finnisch-ugrische Sprachwissenschaft. — Eginhard, Vie de Charlemagne, ed. et trad. 
L. Halphen. 

Id., no.5 (Febr. 1924). O. a. J. Tielrooy, Busken Huet et la littérature française. — 
J. A. Thomése, Romantik und Neuromantik mit besonderer Berücksichtigung Hugo 
von Hofmannsthals, — J. F. C. Gutteling. Hellenic influence on the English poetry 
of the nineteenth Century. — J. Haas, Abriss der frz. Sytax. — A. Nelson, Gallima- 
tias, Ett fórsók till ny tolkning. — 


Studién C. (Dec. 1923). O. a. G. F. Bouman, Louis Couperus. 
Id., CI (Febr. 1924) O. a. H.Padberg, Frederik van Eeden II. Nieuwe Gids-Tiid, 
1885—1893. 


English Studies, V no. 2 (April 1923). F. J. Hopman, Notes on Macaulay. — E. Ek- 
wall, On the Old English fracture of a before ! followed by a consonant. — Notes and 
News. — Translation. — Points of modern English syntax. — Reviews. — Brief mentions. 
— Supplement to the Shelley Bibliography 1908—1922. 

Id., nos. 3-4 (June—Aug. 1923). J. Kooistra, On the character of Desdemona. — 
F.P.H. Prick van Wely, War words and peace pipings. — R. C. Boer, Beowulf. — 
Notes and News. — Translation. — Points of mod. Engl. syntax. — Reviews. — Brief 
mentions. — Bibliography. 

Id., no. 5 (Oct. 1923). Sir Gregory Forster, W. P. Ker. — W. van Doorn, How 
it strikes a contemporary. — Notes and News. — Translation. — Reviews [L. Kellner, 
Shakespeare Wörterbuch; Die Briefe Rich. Monckton Milnes’ (ed. W. Fischer)]. — Brief 
mentions. — Bibliography. 

Id., no. 6 (Dec. 1923). W. van Doorn, How it strikes a contemporary. — 
Notes and News [M. E. Serjeantson, A note on the study of O. E. dialects; Engl. 
Assoc. in Holland; Horn’s Grammar]. — Translation. — Points of Modern English 
Syntax. — Reviews [G. Wendt, Grammatik des heutigen Englisch; F. P. H. Prick 
van Wely, Engelsch Handwoordenboek]. — Brief Mentions. — Bibliography. 

Id., VI, no. 1 (Febr. 1924). F. J. Hopman, Byron. I. Some personal characteristics. — 
G. Langenfelt-H. Logeman, ,,Danskers in Paris” (Hamlet, II, 1, 7). — Notes 


and News. — Translation. — Points of modern English syntax. — Reviews. — 
Bibliography. 

Revue d’histoire litt., XXX no. 4 (Oct.-Dec. 1923). E. Gros, Le Cid après Corneille, 
suites, restitutions, imitations. — Dr. L. Babonneix, Julie Bouchaud des Hérettes 


à la „Maison Coigny” (Juin 1796—Octobre 1800). — E. Maynial, Ce qui est dans le 
ceur des femmes oü les confidences de la Belle Madame Collet. — Mélanges [Henri III 
et Phistoriographe du Haillan; La Rosette de Desportes Madeleine de L’Aubespine et 
Héliette de Vivonne; L’élégie au Roi sur la disgrace de Fouquet est-elle de Dehénault? 
Vers inédits de Benserade; propos de Méré; Saint-Martin et le Génie du Christianisme; 
Jodelle et Vigny; A. de Vigny critiqué par Brizeux; La vision de Snorr de Leconte de 
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Lisle]. — Comptes rendus [F. Lachèvre, Bibliogr. des recueils collectifs de poésies du 
XVIe s.; H. Girard, Emile Deschamps (2 vol.); V. Hugo, Les Contemplations, ed. 
J. Vianey; Mme Paul de Samie, Chénedollé (2 vol.); A, le Breton, Le théâtre 
romantique; G.Beaume, Au pays des lettres. Parmi les vivants et les morts; P. Flottes, 
Baudelaire, l’homme et le poète; E. Raynaud, Ch.-Baudelaire; P.-M. Masson, 
Œuvres et maîtres; Zoltan Baranyal, La langue et la civilisation franc. en Hongrie 
au XVIIIe s.). — Chronique 


Public. of the Mod. Lang. Assoc. of America, XXXVIII, no. 3 (Sept. 1923). J. R. Rein- 
hard, Florismondo: Ex Damnatissimo Amadisi Bibliotheca. — H. Carrington Lan- 
caster, Don Juan in a French play of 1630. — Cl. A. Manning, Russian versions of 
Don Juan, — J.S. P. Tatlock, Epic formulas, especially in Lagamon.— R.R. Cawley, 
Drayton and the voyagers — R. Jenkins, Drayton's relation to the school of Donne, 
as reveaied in the Shepheards sirena. — A. H. Nethercot, The reputation of Abraham 
Cowley (1660—1860). — E. A. Tiffany, Shaftesbury as stoic. — J. Routh, Prose 
rhythms. 

Id. no. 4 (Dec. 1923). J. W. Rankin, The hymns of St. Godric. — L. B. Hessler, 
The Latin epigram of the M. E. period. — W. L. Bullock, The genesis of the Engl. 
sonnet form. — L. I. Bredvold, The source used by Davies in Nosce Teipsum. — 
H. Spencer, Hamlet under the Restoration. — F. Hubbard, The readings of the 
First Quarto of Hamlet.— H. Haxo, Pierre Bayleand his literary taste. — A. Constans, 
An unpublished criticism of Voltaire’s Eryphile.— W. Kurrelmeier, Wieland’s Teutscher 
Merkur and contemporary English journals. — H. Hespelt, Shelley and Spain. — S. 
T. Williams, W. S. Landor as a critic of literature. — G. R. Elliott. The Arnoldian 
lyric melancoly. — K. Campbell, Lovell’s uncollected poems. — Acts. 


Leuvensche bijdragen, XIV, 3e en 4e afl. (1922). J. Dupont. Het dialect van Bree, 
eene phonetisch-nistorische studie (Vervolg). 

Id., XV, no. 3 (1923). A. Zauner, Zum Verstummen der Auslautkonsonanten im 
Franzósischen.— J. Mansion, Toponymica.—A. L. Corin, Lettres de J. Ernest Wagner 
á Jean Paul, précédées d'une étude sur la genese du Wilibald de J. Ernst Wagner. — 
O. Dambre, Onderzoek naar het ontstaan van J. de Harduyn's Roose-mond. 

Id., XV no. 3 en 4. Bijblad. A. Carnoy, Grammaire morphologique: grammaire idéo- 
logique. — L. Grootaers, Zuidnederlandsch dialectonderzoek. — Boekbeoordeelingen 
{O. a. J. Vendryes, Lelangage; F. H.P.Prick van Wel y, Engelsch woordenboek]. — 
Kleine aankondigingen [O. a. Kr. Nyrop, Laerbog Spansk; J. H. A. Giinther, English 
Synonyms]. — Kroniek. — Inhoud van tijdschriften. — Uit de Skandinaviese tijdschrif- 
ten. — Nieuwe boeken. i 


Revue du seizième siècle, X,3—4 (Nov.1923). Dr. Delaunay, L'aventureuse existence 
de Pierre Belon, du Mans. III. — E. F. Parker, La légende de Nostradamus et sa vie 
réelle. II. — Ch. H. Livingston, Les Cent Nouvelles nouvelles de Philippe de Vigneulles, 
chaussetier messin, — Mélanges [P. M. Bondois, Un voyage de Paris à Chenonceaux 
en 1577; P. Jourda, Un précurseur de M. Barrès: Bénigne Poissenot et les Assassins]. — 
Comptes rendus [H. Franchet, Le poète et son œuvre, d’après Ronsard; L. Sainéa n, 
L’histoire naturelle et les branches connexes dans l’œuvre de Rabelais]. — Chronique. 


Germ.-Rom. Monatschr., XI, no. 9—10 [Sept.—Okt. 1923). K. Luick, Experimental- 
phonetik und Sprachwissenschaft. — H. Brinkmann, Ueber die Herausgabe mittel- 
lateinischer Gedichte. — C. Karstien, Beiträge zur Einführung des Humanismus in 
die deutsche Literatur (Enea Sylvio, Wyle, Eyb), II.— H. Hellmann, Kleists Prinz 
von Homburg und Shakespeares Maß für Mag. — H. Hatzfeld, Zur Frage der Schilde- 
rungen weiblicher Schónheit im spanischen Renaissanceroman. — Kleine Beitráge [Der 
Zasiusübersetzer Lauterbeck; Dichter und Kopfrechnen; Schlegels Briefwechsel mit 
Heidelberger Verlegern]. — Selbstanzeigen. 
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ANDRÉ CHÉNIER, POÈTE SATIRIQUE. 


IE 
LA RÉPUBLIQUE DES LETTRES. 


On l’honore comme un des maîtres de la satire parce qu’il a écrit les Jambes 
qui, sous un nom emprunté à Archiloque de Paros, ont ressuscité en France 
la satire politique, morte depuis deux siècles. Mais si les Jambes sont un 
de ses plus beaux titres de gloire auprès de la postérité, on ignore encore 
trop qu’il a renouvelé aussi la satire littéraire et morale d’Horace et de 
Boileau en y mettant son éloquence et sa passion et qu'il a fait une curieuse 
tentative d’accommoder au goût français la comédie satirique d’Aristophane. 

André Chénier fait la satire plus souvent qu’on ne le croit communément. 
Il faut chercher ses satires un peu partout dans son œuvre poétique où 
elles se dérobent à nos yeux sous les formes et les noms les plus différents. 
Il y en a parmi ses Elégies, ses Epítres et ses Poèmes. La République des 
Lettres, l’Epître sur la Superstition et l’élégie sur la trahison de Camille sont 
également des satires morales. La satire politique s’annonce dans l’idylle 
antique de /a Liberté; elle s’introduit dans l’Hymne à la Justice; elle prend 
une large place dans ses Odes, où comme dans les Jambes l’indignation devient 

souvent sa muse. Les Charlatans, la Liberté et les Initiés enfin sont des ébauches 
de comédies satiriques. 

L’auteur des Bucoliques avait le tempérament, mais non la vocation d’un 
poète satirique. Il insiste jusque dans les Zambes sur la douceur et l’innocence 

de sa muse. Elle n’était pas née ,,haineuse” et ,,meurtritre” !); elle n’avait 

jamais connu „le fiel dont la satire envenime ses traits’ ?); elle fuyait 
_,Viambe sanguinaire” (,l’iambe tincta Lycambeo sanguine’’)*). Il était 
i &onvaincu que ,,nul trait piquant n’était échappé de sa main et qu'aucune 
de ses pages n’avait fait passer une mauvaise nuit à personne” 4). 

Il pensait que les Français aimaient trop la satire, ,,l’oblique satire à la 
‚louange amère, au perfide sourire” 5). C’est ainsi que chez Voltaire ‚tous 
| tes genres de poésies deviennent la satire” *). Ce n'est pas seulement la satire 
¡du XVIII siècle, l’&pigramme de Voltaire, qu'il réprouve, mais celle d'Horace, 
It’elegante et spirituelle causerie en vers qui ravit Boileau. Horace méla 
‘son enjouement à l’aigreur de Lucile: 

On ne fut plus ni fat ni sot impunément; 
Et malheur à tout nom qui, propre à la censure, 
Put entrer dans un vers sans rompre la mesure!?) 

André Chénier dédaigne leur art d'égayer le lecteur, toujours si content 
ide lui, au dépens d’un écrivain médiocre condamné par son manque de 
talent à survivre à sa gloire: 


1) Jambes éd. P. Dimoff, t. III, p. 262. 
2) Elegies, ” ” ” then Pe 35. 
” ” ” ” » » P. 156. 
4) Œuvres inédites, p. 127. 
5) La République des Lettres, éd. P. Dimoff, t. II, p. 239. 
8) Œuvres inédites, p. 80. 
7) Art poétique, chant II v. 151-154. 
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Ami, chez nos Français ma Muse voudrait plaire; 
Mais pai fui la satire à leurs regards si chère. 

Le superbe lecteur, toujours content de lui, 

Et toujours plus content s’il peut rire d’autrui, 
Veut qu’un nom imprevu, dont l’aspect le deride, 
Egaye au bout du vers une rime perfide; 

Il s'endort si quelqu’un ne pleure quand il rit. 
Mais qu’ Horace et sa troupe irascible d’esprit 
Daignent me pardonner, si jamais ils pardonnent: 
Jestime peu cet art, ces leçons qu’ils nous donnent, 
D’immoler bien un sot, qui jure en son chagrin, 
Au rire âcre et perçant d’un caprice malin. 

Le malheureux déjà me semble assez à plaindre 
D’avoir, même avant lui, vu sa gloire s’eteindre, 
Et son livre au tombeau lui montrer le chemin ?). 


Cette satire, déjà méchante et cruelle chez les maîtres, ne tarde pas à 
devenir ignoble et basse chez leurs disciples. C’est pourquoi André Chénier 
la juge indigne de lui; elle lui inspire la pitié pour les victimes. Les noms 
sont odieux, particulièrement, dans la satire. Que la satire reste donc générale 
et abstraite! Qu'elle s'attaque aux vices, et non pas aux individus! Aussi 
évite-t-il jusqu’ à la révolution de mettre des noms dans ses vers satiriques. 
L’épigraphe latine qu'il a mise en tête de la République des Lettres nous 
avertit que ses portraits s'appliquent à tous ceux qui s’y reconnaitront: 
Reperies qui, ob similitudinem morum, aliena malefacta sibi objectari putent. 
C’est par exemple le poète déclamateur qu'il nous peint avec une exagération 


burlesque: 


C'est son chej-d’œuvre, il lit. Studieux auditeur, 
Admirez. Ce matin, fougueux déciamateur, 

Loin du bruyant démon qui le presse et l’agite 
Maîtres, valets, portier, ils ont tous pris la fuite. 
L’escalier a tremblé des éclats de sa voix. 

Il s’est gratté le front. Il s’est rongé les doigts. 
Pour être un grand rimeur il sait ce qu’il en coûte. 
Ses ongles en entier disparaitront, sans doute, 

S’il faut qu'une autre fois Apollon, qui lui rit, 
D’un tel moment de verve échauffe son esprit ?). 


Voici encore comment il passe dans l’Invention à la satire pour y chátier 
les méchants écrivains qui, bien loin d’avouer leur incapacité, rejettent 
sur la langue française la faute de leur échec: 


Il nest sot traducteur de sa richesse enflé, 

Sot auteur d'un poème, ou d’un discours sifflé, 
Ou d'un recueil ambré de chansons à la glace, 
Qui ne vous avertisse, en sa fière préface, 

Que si son style épais vous fatigue d’abord, 

Si sa prose vous pèse et bientôt vous endort, 


1) Epitre sur ses Ouvrages, éd. P. Dimoff, t. III, p. 202. 
2) Fragments satiriques, éd. P. Dimoff, t. III, 307. 
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Si son vers est géné, sans feu, sans harmonie, 

Il n'en est point coupable; il n'est pas sans génie, 
Il a tous les talents qui font les grands succès. 
Mais enfin, malgré lui, ce langage francais, 

Si faible en ses couleurs, si froid et si timide, 
L’a contraint d'étre lourd, gauche, plat, insipide 1) 


Pour rester abstrait et général, André Chénier emploie fréquemment le 
pluriel dans ses satires ou fragments satiriques. C’est ainsi qu’il voit, avec 
Tibulle, dans une de ses élégies des vieillards amoureux 


.... gémir sous le joug d'une jeune inhumaine; 
Fatiguant leurs habits d’une richesse vaine, 

Cachant leurs cheveux blancs, se traîner à ses pieds; 
L’accabler de leurs dons, mille fois renvoyés; 

Et d’une faible voix, leurs lèvres palpitantes 
Bégayer en pleurant des caresses tremblantes ?). 


Le poète des Elegies est dur pour les vieillards amoureux. Ceux de Susanne 
ne sont pas seulement ridicules, mais encore odieux; il les fait parler et agir 
comme des hypocrites méchants et pervers: 


His Oui, Séphar, soyons sages, 

Dit Manassés. Aimons, ne soyons point amis; 

Et pour tromper toujours soyons toujours unis. 
Laissons à l’inquiète et vaine adolescence 

De ses amours jaloux l’enfantine imprudence. 

Viens; au sortir du temple où ces temps malheureux, 
Attirent plus souvent les timides Hébreux, 

Nous irons concerter chez moi, dans le mystère, 

Les moyens de séduire et de nous satisfaire *). 


C'est la satire morale ainsi que Molière la concevait dans ses meilleures 
comédies. Sous cette forme elle devait plaire à André Chénier, qui crut toujours 
que ,,peindre les vices c'est travailler à leur destruction” 4). 

L'amour déçu se venge quelquefois par la satire. André Chénier le sut 
par l’exemple d’Archiloque. Ses vers pour Camille sont ,,tour à tour humbles, 
doux, outrageants” 5). Une fois même la colère où le met la trahison de 
sa maîtresse lui fait oublier ses principes de modération et de généralité 
dans la satire. Alors Tibulle prend dans son élégie la voix de Juvénal pour 
outrager sans mesure et sans délicatesse l’amante infidèle, ,,maîtresse sans 
emule dans l’art de tromper” ®). Il a honte de son amour indigne; il insulte 
Camille parce qu’il s’est trop humilié devant elle: 


Je vins à vos genoux, en soupirs caressants, 
D'un vers adulateur, vous prodiguer l’encens; 
De vos regards éteints la tristesse chogrine 

Fut bientöt dans mes vers une langueur divine. 


1) L’Invention, v. 305—316. 
2) Elegies, t. III, p. 136. Cf. Tibulle, I, 11 v 89-93. 


3) Susanne, t. Il, p. 147. y . 
4) Réflexions sur l'Esprit de parti; Œuvres en prose, éd. Becq de Fouquières, p. 41. 


5) Elégies, t. Ill, p. 129. 


» p. 107. 
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Ce corps fluet, debile, et presque inanime, 
En un corps tout nouveau dans mes vers transforme, 
S’élançait léger, souple.... +) 

Ces vers manquent de générosité. Ce n’est pas ainsi que dans l’idylle de 
Virgile Gallus se plaint de l’infidélité de sa Lycoris. Gallus est ému de pitié 
pour la maîtresse qui s’enfuyait dans un pays inhospitalier: 

Tu procul a patria (nec sit mihi credere tantum!) 
Alpinas, a! dura, nives et frigora Rheni 
Me sine sola vides. A! te ne frigora ledant! *) 

GaHus s'exprime en poéte élégiaque, parce qu'il aime encore, et André 
Chénier passe de l'élégie a la satire, parce qu'il n’aime plus. 

André Chénier se montre quelquefois tres hostile aux femmes. Il déteste 
également ,,ces doctes beautés qui savent tout et ne feignent méme plus 
la pudeur” 3) et l’Agnès antique, la femme qui à un âge avancé joue encore 
l'ingénue 4). I! les trouve capricieuses, inconstantes et futiles 5); il les accuse 
de cruauté et d'insensibilité $); il ne leur pardonne pas ,,cette sensibilité 
distinctive” dont il souffrait tant à Londres *). Bref, on le sent déjà capable 
de refaire à sa manière ia satire des femmes: ce sera un iambe 8). 

C'est ainsi qu'il continue sous une forme abstraite et générale la satire 
littéraire et morale d’Horace et de Boileau, mais sans leur gaîté et avec 
plus d'amertume. Le rire est absent de ses vers satiriques. C'est 
qu'il entre trop vite en colere. L’invective et le sarcasme lui conviennent 
le mieux quand il veut exprimer son indignation. 

Mais André Chénier connaît une satire plus généreuse qui, au lieu d’accabler 
les faibles et les innocents de ses traits, les venge quand ils sont opprimés 
par des lois injustes ou par l’arrogance des grands. La France offrait á son 
époque-une abondante matière à une telle satire: 

Aux reproches sanglants d’un vers noble et sévère 
Ce pays toutefois offre une ample matière: 
Soldats tyrans du peuple obscur et gémissant, 

Et juges endormis aux cris de l’innocent ; 
Ministres oppresseurs dont la main détestable 
Plonge au fond des cachots la vertu redoutable 9). 

La satire politique et sociale, délaissée en France depuis Ronsard et 
d’Aubigné, le hante dans ces vers de |’ Epître sur ses Ouvrages. Il ne se doutait 
pas de ce qu'il serait appelé à la ressusciter dans de brèves années sous la 
forme lyrique des Jambes. Pouvait-elle jamais prospérer en France comme 
a Athenes au temps d’Aristophane? L’audacieux railleur y aurait vite expié 
sa franchise par la prison ou l’exil. La crainte pour un semblable sort n’aurait 
pas retenu André Chénier de l’aborder dans l’Hermès et Amérique. Ces 


1) Elegies, t. III, p. 108. 
2) Virgile, Bucoliques X v. 46-48. 
8) Elegies, t. III, p. 110. 
4) L’Art d'aimer, t. Il, p. 187. 
” ” 2.9 De 183. 
$) Amérique, t. Il, p. 100. 
7) Œuvres en prose, éd. Becq de Fouquiéres, p. 320, 
8) Jambes, t. III, p. 272. 
9) Epitre sur ses Ouvrages, t. III,*p. 203. 
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poèmes lui auraient très probablement valu les persécutions qu’il prévoyait 
dans /’Apologie, ébauchée d'avance par précaution. Mais non seulement 
le gouvernement ne tolérait pas que les auteurs fassent la critique des abus, 
mais il les corrompait aussi en les faisant ramper dans les antichambres. 
C'est contre les auteurs courtisans et leur muse vénale que se dirige tout: 
d’abord la satire d’André Chénier. 

Car s’il ne leur était pas permis de dire la vérité dans leurs poèmes, ils 
auraient pu du moins se vouer entièrement à leur art et fuir les grandeurs 
de la cour. Il est fier d'avoir préféré une pauvreté vertueuse á la honteuse 
richesse des poètes qui par de basses flatteries ont gagné la faveur des grands: 

Beaux-arts, Dieux bienfaisants, vous que vos favoris 
Par un indigne usage ont tant de fois flétris, 

Je n’ai point partagé leur honte trop commune. 

Sur le front des époux de l’aveugle Fortune 

Je n’ai point fait ramper vos lauriers trop jaloux. 
J'ai respecté les dons que j'ai reçus de vous. 

Je ne vais point, à prix de mensonges serviles, 
Vous marchander au loin des récompenses viles; 

Et partout, de mes vers ambitieux lecteur, 

Faire trouver charmant mon luth adulateur }). 

Si Boileau dans Chapelain attaqua le poète et respecta l’homme d’honneur?), 
André Chénier jugera les auteurs moins en artiste qu’en moraliste. Leurs 
fautes de caractère le choquent plus que leurs fautes de goût. Dans l’ Invention 
il ne fait qu’indiquer les qualités morales qu’il demande du poète parce 
qu'il s’y occupe avant tout de la forme et de la matière de l'épopée moderne. Il 
recommande aux poètes moderne des régler leur vie sur l’exemple des Anciens. 
Qu'ils osent penser au grand jour comme les orateurs de Rome et d’Athénes 
et dire ce qu’ils pensent! Qu’ils admirent la vertueuse haine de Cicéron! 3) 

Nous savons par un fragment de son Essai sur la Perfection des Lettres 
Pestime qu'il avait pour Cicéron, ,,ce plébéien consulaire” dont la vie et la 
mort furent d’un citoyen 4). Un tel exemple lui fait déplorer que tant d'auteurs 
modernes aient manqué de fierté, de dignité, de noblesse d’âme. En face 
de Cicéron Voltaire, le philosophe courtisan, lui semble bien petit *). Il 
regrette que les grands écrivains du XVII siècle, Boileau et même Racine, 
n’aient pas entièrement échappé à ,,cet esprit de flagornerie qui remplissait 
les comédies, opéras, ballets, dont Louis XIV, dit le Grand, s’enivrait sur 
les théâtres de Versailles et de Marly” 9). C'était pour lui une raison de nier 
que les lettres françaises eussent atteint leur point de perfection au siècle 
de Louis XIV ?). 

La plupart des hommes de lettres de son époque s’étaient également 


1) Elégies, t. III, p. 154, 155. 
2) Ma Muse, en Pattaquant, charitable et discrète, 
Sait de l'homme d’honneur distinguer le poète. 
(Satire IX, v. 211, 212). 
8) L’Invention, v. 159—168. 
4) CEuvres inedites, p. 63-68. 
5) ” ” p. 77-85. 
6) Œuvres en prose, p. 337. 
7) Œuvres inédites, p. 73, 74. Cí. Neophilologus II, p. 15. 
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déshonorés par leur caractère mesquin et servile. Ils ne pensaient pas comme 
ils écrivaient et leurs actes n'étaient pas conformes à leurs paroles. Cette 
bassesse faisait tort á leur art. Seuls les auteurs vertueux pouvaient relever 
la poésie de son état de décadence et hâter par des écrits courageux l’avène- 
ment de l’ère de la liberté. Il lui fallait donc châtier les auteurs vicieux, 
encenseurs ridicules et lâches de leurs puissants protecteurs, dans un poème 
satirique qui compléterait l’Invention comme le quatrième chant complète 
l’ Art poétique de Boileau; il méditait la République des Lettres. 


Gabriel de Chénier, qui le révéla dans son édition des Œuvres poétiques 
d’ André Chénier, en avait fait un poème ,,assez bizarre”, divisé en trois 
chants: les Cvclopes littéraires. Becq de Fouquières n’y accorda pas beaucoup 
d'attention parce que ce poème ne lui paraissait pas tenir ce que le début 
promettait*). Mais depuis que M. P. Dimoff l’a reconstruit savamment 
des débris qui nous en sont parvenus, nous pouvons le juger avec plus d’équité. 
Il est probable que Chénier a commencé d’abord deux petits poèmes, con- 
sacrés l’un à la bassesse et à la servilité des poètes de son temps (la République 
des Lettres) et l’autre à la jalousie envieuse et aux mauvais procédés des 
poètes contemporains à l'égard les uns des autres (les Cyclopes littéraires) 
et qu'ensuite il les a fondus en un seul poème d'assez grandes dimensions ?). 

Le poète, avant d’entamer son vrai sujet, décrit son Louvre, la petite 
chambre, où il est son maître et son roi: 

Mon Louvre est sous le toit. Sur ma tête il s’abaisse. 
De ses premiers regards l’orient le caresse. 
C'est lá qu'il se voue à l’étude et à la poésie, qu'il rassemble ia matière 
de ses ouvrages et qu’il rêve de sa gloire future: 
La je dors, chante, lis, pleure, étudie et pense. 
Là dans un calme pur je médite en silence 
Ce qu’un jour je veux être, et seul à m’applaudir, 
Je sème la moisson que je veux recueillir. 

Comme l’abeille de La Fontaine il voltige de fleur en fleur et fait du miel 
de toute chose: 

D’un vaste champs de fleurs je tire un peu de miel. 
Tout m’enrichit, et tout m'appelle.... 3) 

Il jouit de sa médiocrité comme un sage, sans se soucier des grandeurs 
du monde: 

Une pauvreté mâle est mon unique bien. 

Puis il invoque Apollon, le Dieu des vers, le priant de lui accorder tous 
les dons d’un poète pour que la postérité le range un jour parmi les grands 
écrivains français, Malherbe, Corneille, Racine, Voltaire, Lebrun 

Et ce rêveur charmant chez qui, jusqu'aux poissons, 
Tout parle, tout, pour l’homme, a d’utiles leçons 4). 


i) Documents nouveaux, p. 310, 311. 
Cf. P. Dimoff, Introduction au tome II, p. XV. 
Sur différentes fleurs l'abeille s’y repose, 
Et fait du miel de toute chose. 
(Discours à Madame de La Sablière). 
Tout parle en mon ouvrage, et même les poissons. 
(A Monseigneur le Dauphin). 
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Mais qu'il le préserve des défauts qui rendent le poète ridicule aux yeux 
des honnêtes gens: 

Donne-moi, d'un poète, esprit, gloire, génie, 
Tout, excepté pourtant l’enfantine manie 

De tel, qui, possédé de son docte travers, 
Inepte et bête à tout ce qui n’est pas des vers, 
Ridicule jouet d'une verve inquiète, 

A tout heure est poète et n’est rien que poète. 

Il faut donc distinguer le poète du rimeur. Celui-ci annonce son poème, 
baclé en huit jours, comme un chef-d'œuvre; il fait tant de bruit qu’on le 
croit déjà grand sur sa parole. Mais on est désabusé dès que son livre paraît. 
Son style emphatique, âpre et lourd le rend illisible: 

Je le quitte vingt fois; je le reprends à peine. 
Et j’admire et je ris, si d'un tour plus heureux 
Parmi tout ce chaos surnage un vers ou deux. 
Et nous en rions tous. Et lui-même peut-être 
Rit d’un siècle ignorant qui peut le méconnaître. 

L'autre, „le sage craintif que l’avenir attend’’,est moins sûr de son succès; 
il n’a pas cette inébranlable confiance en son génie; il se corrige sans cesse; 
il joint en travaillant le soir à l’aurore; et ce n’est qu’en hésitant qu'il se 
décide enfin à publier un modeste volume. 

Il redoute les jugements des critiques, qui prouveraient mieux leur amour 
pour les lettres en produisant eux-mêmes de nobles ouvrages. Car l’artiste 
seul peut juger de son art, parce que lui seul est initié à tous ses secrets: 

Nul n'est juge des arts que l’artiste lui-même. 

On pourrait objecter à André Chénier qu’il y a de grands poètes qui ont 

été de mauvais critiques; Boileau pensait à Corneille lorsqu'il enseigna: 
Tel excelle à rimer qui juge sottement; 
Tel s’est fait par ses vers distinguer dans la ville, 
Qui jamais de Lucain n’a distingué Virgile *). 

Mais notre poète a en vue les critiques qui ne sont que des déclamateurs, 
„les savants compilateurs” qui ,,citent faux de grands noms” et qui ,, joignent 
de lourds bons mots aux lourds raisonnements”’ ?). Ceux-là font effectivement 
du mal à la poésie parce qu’ils découragent par leurs attaques injustes les 
jeunes auteurs doués de génie, mais modestes et timides. C’est pourquoi 
il se fâche en des vers injurieux contre le critique incompétent, „le juge 
expert” comme i! l’appelle par dérision: 

Certes pour un auteur c'est un fardeau bien lourd 
Que d’avoir à souffrir un juge aveugle et sourd, 
Son ignare gaite, ses ineptes censures, 

Ses éloges honteux pires que ses injures. 

Il souffre qu’un poète soit exposé dès ses début. à tant d'hostilité, que 
partout sur ses pas il rencontre des ennemis, ceux qu'il a blessé par sa fran- 
chise, — ,,des tartufes haineux”, des grands seigneurs, leurs valets et leurs 
maîtresses, — et ceux dont il n’a pas flatté la vanité: 


1) Art poétique, Chant IV v. 82—84. 
2) Fragments satiriques, t. III, p. 305. 
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Tel corps obscur et vain qu'il n'aura point vanté; 
Maint sourcilleux auteur qu'il n'aura point cité. 

On le persécutera et comme ,,l’Aveugle divin”, comme Homère, il connaîtra 
peut-être l’exil, les douleurs, les mépris, l’indigence. Il se verra calomnié; 
il sera traduit devant un tribunal; et il aura à supporter 

.... d’un plat Cicéron l’outrageuse éloquence, 
Calomniateur grave, oracle du palais, 
D’embonpoint et d’hermine et d'ignorance épais. 
Voilà ce que l’on trouve où l’on cherche ia gloire. 
Tels sont les doux sentiers du temple de Mémoire. 

Le poète modeste et fier, conscient de sa valeur, n’a pas des amis puissants, 
des appuis, comme l’écrivain médiocre, mais souple et adroit. Il doit encore 
compter parmi ses adversaires les grands seigneurs, amateurs et protecteurs 
des arts, qui prennent la poésie pour un métier et le génie pour un poste, 
des dilettantes, qui ont la manie de rimer et de penser. André Chénier refait 
ici la satire du Poète courtisan: 

Ils aiment tous les arts; ils en font leur étude. 
Trois heures chaque jour laisses en solitude, 

Ils pensent. D’un système ils dictent les leçons; 
Ils font de grands discours, de petites chansons; 
Ils attendent l’instant qu'une illustre couronne 
Doit les asseoir au Louvre au quarantième trône; 
Et quand ils dormiront d'un sommeil éternel, 
Leur successeur viendra, dans un jour solennel, 
Pleurer un si grand homme aux arts si favorable, 
Perte, hélas! qui sans lui serait irréparable *). 

L'auteur de la République des Lettres n’a pas la finesse de l’esprit de Du 
Bellay, mais il entre plus de passion et d’amertume dans son indignation; 
on le sent irrité au point de passer à l’invective: 

Que s’ils n'égalent point ces hommes excellents 

Qui font métier de l’art, professeurs des talents.... 
Qui font métier de l’art! Oui, le génie en France 
Est un poste, une charge, un bureau de finance. 
Certes je le veux croire; et je vois que le roi 

Ne les a point nommés à ce sublime emploi. 

Ils admirent pompeusement le premier sot, tandis qu’ils oppriment l’auteur 
sublime, jaloux de son indépendance. Ils abaissent la dignité de la poésie 
en obligeant les poètes de les flatter. Que les poètes cessent donc de mendier 
la faveur et l’appui des grands; qu’ils ne les fréquentent plus; qu’ils suivent 
exemple de notre auteur qui se félicite d’être un inconnu dans leurs cercles 
tout en reconnaissant que la naissance s’unit quelquefois aux talents. 

Ce ne sont pas les méchants écrivains qui avilissent le plus leur art 
en cherchant par l’adulation l’appui des grands; ce sont les grands auteurs 
qui se font mépriser par leur bassesse dès qu’un roi, un prince les protège. 
Ils perdent tout d’un coup leur simplicité et leur modestie: ils deviennent 


1) Cf. E. Faguet, André Chenier, Paris, Hachette, 1902, p. 34, 35. 
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insolents et orgueilleux au point de méconnaitre leurs anciens amis; ils se 
montrent jaloux, susceptibles, rancuneux, vaniteux. Il pensait peut-étre 
á Voltaire á qui il reproche dans son Essai sur la Perfection des Lettres ,,une 
faiblesse et une pusillanimité honteuses qui lui font rechercher les faveurs 
des grands” 1). 

Brusquement il passe du pluriel au singulier et ses vers indignés frappent 

alors par leur accent personnel: 
On peut juger tres mal et de prose et de vers. 
Mais l’honnéte homme est juste; il voit tous ces travers: 
De tes décisions l’arrogant laconisme, 
Tes éclats ricaneurs, appuis d'un froid sophisme; 
D'un silence affecté l’importante hauteur 
A quelque ouvrage lu par un confrère auteur; 
Une froideur haineuse en tes regards écrite, 
D’un éloge fardé la contrainte hypocrite. 

On dirait que ces vers lui sont dictés par sa propre expérience. Cela est 
vu et éprouvé. 

„Mais je sais ne point confondre cet auteur que j’admire avec cet homme 
que je n’aime point” ?), écrit-il dans une note en prose. Malheureusement 
le vulgaire ne fait pas cette distinction: 

Peu savent en deux parts diviser l’écrivain, 
Grand et sublime auteur, homme petit et vain, 
Admirer le premier et sur l’autre en silence 
Fermer l'œil de la sage et bénigne indulgence. 

Voilà pourquoi les auteurs célèbres, les grands esprits qui se déshonorent 
par de graves défauts de caractère, nuisent tant au prestige des lettres. 

Les grands hommes sont en général trop pleins d'eux-mêmes; ils sont 
trop exclusivement poète, artiste ou savant pour être supportables en grand 
nombre dans une société; ils s’y disputent les yeux et les oreilles de leur 
auditoire, ils y sont semblables à des chiens qui en un carrefour s’arrachent 
à grands cris les restes d’un festin nuptial. 

André Chénier est d’accord avec Molière, le peintre de Trissotin et de 
Vadius; il aurait souscrit aux vers de Boileau conseillant aux poètes: 

Que les vers ne soient pas votre éternel emploi; 
Cultivez vos amis, soyez homme de foi. 

C’est peu d’être agréable et charmant dans un livre, 
Il faut savoir encore et converser et vivre *). 

Mais il va plus loin qu'eux; il est plus cornélien dans ses conclusions. 
Son grand homme, poète, artiste ou savant, doit être plus que l’honnéte 
homme des écrivains classiques; il doit 

Etre grand dans son áme et non pas dans un livre. 

Dans la seconde partie de son po&me il attaque les satiriques, vingt Cyclopes, 
qui, noirs d’envie et de bile, dans leur antre forgent d’outrage, de fiel et 
de calomnie l’iambe sanguinaire. Ceux-là savent ménager leur honneur 


1) Œuvres inédites, p. 80. 
2) ” ” ” 102. 
8) Art poétique, Chant IV, v. 121-124. 
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et satisfaire leur haine; ils ne se livrent pas imprudemment á un orgueil 
franc et colère: ils mettent tout leur art à nuire à autrui sans se nuire à 
eux-mêmes; ils vous plaignent tout haut du mal qu’ils vous font en silence; 
ils ne sont pas ridicules comme les vaniteux: ils sont méchants et perfides. 

Car il n’est pas vrai, ainsi qu’on a prétendu, que les talents et les vertus 
aillent toujours ensemble. André Chénier a voulu le croire et démentir 
l’histoire et ses yeux, parce qu'il le désirait ardemment. Mais il a dû se rendre 
à l'évidence des faits: il est désabusé depuis qu'il a vu qu’on rend aux 
talents l'hommage qu’on doit aux vertus: 

Ah! j’atteste les cieux que j'ai voulu le croire; 
J'ai voulu démentir et mes yeux et l’histoire. 

Mois non. Il n’est pas vrai que des cœurs excellents 
Soient les seuls en effet où germent les talents. 

Un mortel peut toucher une lyre sublime 

Et n'avoir qu’un cœur faible, étroit, pusillanime; 
Inhabile aux vertus qu'il sait si bien chanter, 

Ne les imiter point et les faire imiter. 

Se louant dans autrui, tout poète le nomme 

Le premier des mortels, un héros, un grand homme. 
On prodigue aux talents ce qu’on doit aux vertus. 
Mais ces titres pompeux ne m’abuseront plus. 

Le siecle de Voltaire lui avait fait perdre les illusions que le siécle de 
Corneille et de Racine avait données à Boileau qui, dans un passage célèbre 
de son Art poétique, écrit avec plus d’optimisme que de clairvoyance: 

Fuyez surtout, fuyez ces basses jalousies, 
Des vulgaires esprits malignes frénésies. 
Un sublime écrivain n'en peut être infecté, 
C'est un vice qui suit la médiocrité). 

André Chénier était trop moraliste pour ne pas préférer la vertu au génie. 
Son grand homme n’est pas le poète sublime, mais le sage, héros d'abnégation 
et de désintéressement, homme droit, ami sûr, modeste et sincère, dédaigneux 
des faveurs des grands et dont l’adversité ne peut abaisser l'indomptable fierté. 

Ce véritable grand homme fait un violent contraste avec ceux qu’on traite 
à Paris, dans les salons mondains, de grands hommes, — des faiseurs de vers 
sans honte et sans pudeur parmi lesquels on distingue le poète parasite. 
C'est le plus vil de tous, le bouffon de ses riches protecteurs et la risée de 
leurs laquais. Un nombreux cortège d'enfants malins le poursuit partout 
d’un doigt railleur et le montre aux passants: 

D’imbeciles valets, peuple singe du maître, 
L’amenent en riant dès qu’il vient à paraître, 
Des plus larges festins dévastateur ardent, 
Il s’assied; et le vin au délire impudent 
Lui dicte un long amas d’équivoques obscènes; 
Puis, d’un proverbe impur ajustant quelques scènes, 
Il court, saute, s’agite, en son accès bouffon, 
Mieux que n’eüt fait un singe élève du bâton 

1) Art poétique, Chant IV, v. 111—114. 
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Grand homme encore est ,,ce jeune poète soi-disant” qu’on próne dans 
les cercles mondains du moment que son nom a brillé sous un quatrain dans 
le Mercure, un rimeur dont on protège la pièce ennuyeuse à faire dormir: 

Tous, méme avant qu'il parle, admirent chaque mot; 
Et tous, en l’admirant, savent qu'il n’est qu’un sot. 

Dégoúté de tant de bassesse, l’auteur se détourne des poètes modernes 
vers ses maîtres antiques qu'il va leur proposer comme modèles de vertu 
et de dignité: 

Ils n’allerent jamais chez un riche hébété 
Avilir des talents l’auguste dignité, 

Rendre une humble visite à sa table opulente, 
Flatter de ses Laïs la bêtise insolente, 
Caresser ses discours d’un œil opprobateur 

Et vendre à ses bons mots un sourire menteur. 

Ils firent respecter leur art en se faisant respecter eux-mêmes. Ils demeu- 
rèrent Hbres et fiers, même à la cour des rois. Anacréon, au banquet de 
Polycrate, chanta librement, couronné de roses, le vin, la joie et l’ainour. 
Horace et Virgile furent les amis d’Auguste et non pas ses esclaves; l’un 
refusa d’être son secrétaire et l’autre préféra une retraite près de Naples 
aux palais de Rome. 

André Chénier les excuse d’avoir été des poètes courtisans, parce qu’ils 
étaient de grands artistes. Il le fait déjà dans son Commentaire sur Malherbe, 
où il observe que Malherbe ,,ne loue point avec cette grâce et cette adresse 
qui fait pardonner l’adulation dans Virgile, Horace et Boileau” *). Il les 
excuse, il leur pardonne, mais il les estime moins qu'il ne les admire: il 
ne les aime pas comme Tibulle chez qui il avait retrouvé ses goûts pour une 
vie champêtre, paisible, simple et modeste, loin des grandeurs de la cour. 
Tibulle vécut comme lui pour l’amour, l’amitié et la poésie. Ce fut un sage 
qui, sans regretter la perte de ses richesses, sut encore jouir de sa pauvreté; 
ce fut aussi un poète qui se soucia moins de sa gloire que de son amour:: 

non ego laudari curo, mea Delia: tecum 

dum modo sim, queso segnis inersque vocer. 
te spectem, suprema mihi cum venerit hora 

et teneam moriens deficiente manu ?). 

Le poète des Elégies, souffrant comme Tibulle et comme lui pressentant 
une mort prématurée, a dú se répéter plus d'une fois ces vers harmonieux 
et mélancoliques qui rendaient si bien son propre réve de bonheur. Il aurait 
voulu vivre et mourir comme Tibulle; il lui envie sa mort voluptueuse entre 
les bras de Délie dont l’image le hantera jusque dans les Odes à Fanny *): 

Tu te ris de l’orage et des vents en furie, 
Et presses sur ton sein le sein de ton amie: 
Seule de ta carriere elle embellit le cours; 
Son souvenir loin d'elle a soutenu tes jours; 


1) Becq de Fouquières, Poésies de F. Malherbe (accompagnées er Commentaire d’Andre 
Chenier), Paris, Charpentier, 1874, p. 186. 


2) Tibulle 1,1, v. 57-60. 
3) Odes amoureuses, t. IN, p. 213. Cf. Becq de Fouquiéres, Lettres critiques, Paris, 


Charavay, 1881, p. 173—178. 
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Elle-méme fila de sa main fortunde 

Cette trame si belle et si töt terminée; 

Elle sut, quand la mort te frappait de ses traits, 
Sous d’amoureuses ¡leurs déguiser tes cyprès; 
Ses baisers suspendaient ton áme chancelante, 
Et tu tenais sa main de ta main défaillante. 
Hélas! qu'ainsi ne puis-je obtenir du destin 

A cette douce vie une si douce fin! 

Voilà une véritable élégie, qui, avec ses images de douceur, de mélancolie 
et de volupté, nous repose un moment des violences de la satire. Il ne tarde 
pas à la reprendre pour lancer ses invectives contre Ovide, lâche adulateur 
de son bourreau impérial. Il lui reproche tout en le plaignant ‚les laches 
faussetés” de ses vers!). Au lieu de se plaindre et de gémir, il aurait dû 
imiter l’exemple de Gallus et de Catulle, préférer la mort à l’opprobre ou 
se rendre redoutable par ses épigrammes. Pourquoi donc ne se forge-t-il 
une arme de combat de l’iambe d’Archiloque? 

Tu peux contre un tyran armer le ridicule; 

Ou du fier Archiloque exhaler les fureurs, 

Et teindre de son sang tes iambes vengeurs. 

Non: sans pouvoir t'atteindre, il te glace de crainte. 
Tu le hais: et ta haine est bornée à la plainte. 

Tu pleures, sans savoir, trop digne de ton sort, 
Souffrir, ou te venger, ou te donner la mort. 

Oui, te venger. Je sais que nul ne peut sans crime 
Braver les justes lois d'un pouvoir légitime. 

Non: mais il ne faut pas qu'un injuste oppresseur, 
Qu’eleva sous le dais le meurtre et la noirceur, 
Puisse à son gré lancer ou l’exii ou les chaînes; 
Du nom sacré des mœurs autoriser ses haines; 
Flétrir la probité, les grâces, les talents; 

D’un faible infortuné proscrire les vieux ans; 
Savourer ses douleurs, ses craintes, son silence, 

Et se rire à loisir de sa lâche innocence. 

Ces vers sont beaux et même émouvants, parce qu’il est impossible de 
les lire sans nous évoquer l’image du fier poète des Jambes. André Chénier, 
lui, ne se taira pas en gémissant à l’aspect des crimes de ses ignobles adver- 
saires, mais il les dénoncera, courageusement, à la haine de la postérité; 
il se vengera de ses bourreaux en les flétrissant dans des vers immortels; 
ie ,,Gallus de Byzance” préférera, lui aussi, une mort magnanime à l’opprobre; 
il a indiqué dans ces vers contre Ovide quelle sera sa ligne de conduite dans 
‚la Revolution pendant !a Terreur. Ainsi sa satire littéraire contient déja 
en germe sa satire politique; l’une nous conduit droit à l’autre. 

Le poète jaloux de son indépendance morale ne cherchera pas davantage 
la faveur du vulgaire que la protection des rois et des grands. Il se défiera 
du vulgaire qui ne comprendra pas mieux sa grandeur morale que l’art 
délicat et raffiné d’Horace: 


1) Epitre à Lebrun et à Brazais, t. III, p. 181. 
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Du vulgaire surtout dédaigne la faveur. 
Il traite de folie une mäle vigueur. 

Le vulgaire, incapable de s'élever á la hauteur du poète, tächera de le 
rabaisser á son propre niveau; il le haira parce qu'il sent la noblesse d’äme 
d'un grand homme comme un affront et une humiliation personnelle; et 
il y répondra par l’insulte; il sera la chenille rampante, l’insecte ridicule, 
qui insulte le chêne, l’arbre royal, en mordant son feuillage: 

» Pourquoi, disait le chêne, à mon large feuillage 
Imprimer de ta dent le lent et faible outrage? 
Insecte ridicule, eh! dis-moi, songes-tu 

Que d’un souffle, tu meurs, à mes pieds abattu? 
— Oui, dit, en écumant, la chenille rampante; 
Oui, mais à t'insulter ma haine se contente. 

Ta gloire me déplait: ton front imperieux 
Méprise ma bassesse, et mon œil envieux; 

Et je voudrais pouvoir, à force de morsures, 
Venger de ce mépris les sanglantes injures.” 

Voilà les mêmes idées sur l'isolement du poète et l’hostilité de la foule 
pour l’homme supérieur que Vigny, à l’époque romantique, exprimera sous 
la forme suggestive de ses symboles. Vigny montre dans Sfello et dans Daphné 
le même mépris pour „la multitude sans nom” qui méconnaît, opprime et 
bannit de son milieu par ,,un ostracisme perpétuel” tous ceux qui ont un 
nom. Il y a pourtant entre les idées des deux poètes une différence qu'il 
importe de signaler. On remarquera que l’auteur de Moïse célèbre l’intelligence 
de son grand homme, tandis que l’auteur de la République des Lettres rend 
hommage aux qualités morales de ses héros: que l’un dit génie, où l’autre 
dit vertu. 

La vertu est un bien si désirable que même celui qui ne la possède pas, 
en affecte quelquefois les apparences. Le fourbe vante les sages et les héros 
de la Grèce; il raconte leur vie et leur mort: il cite en exemple la frugalité 
des vieux Romains. Mais ses actes ne s'accordent pas avec ses paroles. Il 
se rit de ces vertus stériles dès que son intérêt est en jeu; il redevient tout 
d'un coup aussi vicieux qu'auparavant; il ressemble à „l’arbuste pervers” 
que la main d’un enfant redresse; mais attaché à sa fange, il est prompt à 
s'échapper de ses entraves et à se rendre „au vil penchant qui le force 
à ramper”. 

La vertu d'André Chénier consiste en un sentiment très développé de 
sa dignité; elle est cette fierté d’âme qui veut tout obtenir par le mérite 
et rien par la faveur). Aussi aurait-il rougi comme d'une bassesse de toute 
concession faite à la vanité ou à l'amour propre de ceux qui pourraient le 
servir pour atteindre á la gloire. Mieux vaudrait une vie simple, modeste, 
obscure même, mais indépendante et libre. Cette vertu, il l’a peinte dans 
Homère qui lui aussi refuse de flatter les riches et grossiers marchands de 
Cymé et dans Cléotas de Larisse qui, forcé par le malheur, l’exil et la persé- 


1) Il est si doux, si beau, de s'être fait sor-méme, 
De devoir tout à soi, tout aux beaux-arts qu’on aime. 
(Elégies, t. III, p. 153). 
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cution de demander l’hospitalité, craint d’être pris pour un fainéant, tandis 
qu'il est un étranger indigent désireux de travailler pour son bienfaiteur. 

Cette vertu soutiendra aussi le poète dans sa lutte politique contre des 
adversaires redoutables et indignes et le poussera à braver leur colère. Antique 
et paienne dans sa source, elle ignore l’humilité chrétienne; elle est une 
forme élevée de l’orgueil, une espèce de stoïcisme; elle suppose une âme 
libre et fière. C’est à leur liberté que les grands hommes d’Athenes et de 
Rome doivent leurs hautes vertus. C’étaient des hommes libres, également 
grands comme poètes et comme citoyens que Tyrtée, qu’ Eschyle et qu’ 
Alcée. C’est à ces augustes modèles que l’auteur de la République des Lettres 
dans un dernier fragment renvoie les poètes modernes pour qu’ils apprennent 
d’eux les vertus civiques qui rendront aux lettres leur antique prestige. 
Les poètes hâteront alors l’avènement de la liberté politique en inspirant 
aux hommes par leur vie et leurs œuvres le mépris pour l’esprit d’adulation 
et de servilité. Et la postérité les honorera autant pour leurs vertus que 
pour leurs talents. 


Le poème de la République des Lettres, tel que M. P. Dimoff l’a reconstitué 3), 
s’offre à nous comme un ouvrage très important qui aurait dépassé les satires 
de Boileau non seulement par la portée et la richesse des idées, mais aussi 
par son éloquence, sa poésie, son lyrisme; on y trouve d’admirables morceaux 
de poésie oratoire. 

Le poète s’applique à mettre de la variété dans sa satire; il veut éviter 
dans son poème la monotonie d’un discours trop soutenu. C’est ainsi qu'il 
le parsème de comparaisons homériques pareilles à celles de l’Invention. Il 
nous montre alors des chiens qui se disputent les débris d’un festin nuptial 
et les Cyclopes de l’antre de Lemnos. Ce sont de petits tableaux où nous 
retrouvons le talent plastique du poète des Bucoliques. 

Parmi les comparaisons de la République des Lettres je distingue celles 
du Chêne et de la Chenille et de l’Enfant et de l’Arbuste, qui sont des fables. 
Il suit ici l'exemple d’Horace dont il a imité, comme on sait, la fable le 
Rat de Ville et le Rat des Champs. Mais "influence de La Fontaine n'est 
pas non plus étrangère à ses fables. Le discours du chêne me rappelle a la 
fois l’orgueil dédaigneux du chêne dans le Chêne et le Roseau et le mépris 
outrageant du lion dans le Lion et le Moucheron: 

, Va-t-en, chétif insecte, excrément de la terre! ?) 

L’arbuste dans l’Enfant et l’ Arbuste ,,redouble sa lutte.” Dans le Chêne 
et le Roseau c'est le vent qui ,,redouble ses efforts,” et le roseau y est appelé 
„un arbuste’ 3), 


Je signale encore parmi les fragments qui se rapportent à la République 


1) Il est probable que Chénier en aurait retouché la plupart des fragments et qu'il aurait 
augmenté le nombre des portraits satiriques; je ne crois pas qu'il en eüt modifié sensiblement 
la marche générale des idées. 

2) André Chénier a cité ce vers dans son Commentaire sur Malherbe, éd. Becq de 
Fouquieres, p. 250. 

3) Je pense que Chénier a connu par cœur cette fable et qu’il s’en est souvenu à Saint- 
Lazare lorsqwil écrivait /a Jeune Captive. Mademoiselle de Coigny ne dit pas dans sa plainte 


mélodieuse: „Je plie et ne romps pas,” mais: „Je plie et relève ma téte”; le roseau de La 
Fontaine „baisse la téte.’’ 
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des Lettres celui du Fou d’ Athènes. Ce fou, comme Perrette, prend son réve 
pour la réalité et le poète s’y sert comme le fabuliste de l’expression „une 
flatteuse erreur”. On comprend donc qu'il a insisté au début de son poème 
sur le génie de ,,ce rêveur charmant” à qui nous devons la Laitière et le 
pot au lait. 

Il faut que M. E. Faguet ait ignoré les apologues de la République des 
Lettres ou qu'il n’y ait pas accordé beaucoup d’attention. Sans cela il n'aurait 
pas prétendu dans son André Chénier que La Fontaine ait échappé à 
l’auteur des Bucoliques *). L'étude de ses œuvres ne confirme pas cette asser- 
tion. Dès son Commentaire sur Malherbe il s’est familiarisé avec La Fontaine; 
il le cite plus d’une fois dans les fragments de Sur la Perfection des Lettres 
et toujours avec ses auteurs favoris, Virgile, Horace, Tibulle, Tacite, 
Montaigne, Rousseau et Montesquieu 2). Aussi les réminiscences de La 
Fontaine ne sont-elles pas rares dans ses poésies, depuis les Bucoliques 
jusqu’aux Jambes); elles prouvent qu'il a admiré le grand fabuliste comme 
artiste, poète et philosophe et qu’il a reconnu en lui un des maîtres de la satire. 

André Chénier augmente encore la variété dans sa satire par ses exemples, 
des digressions qui nous transportent en esprit tantôt en Italie, à Naples 
et à Florence, tantôt en Asie ou en Amérique; il nous fait voyager à travers 
le monde et l’histoire. Le plus souvent il retourne à l’antiquité pour y ren- 
contrer ses poètes préférés. C’est alors qu'il chante en vers élégiaques la 
mort voluptueuse de Tibulle, qu'il flétrit en vers amers la lácheté d’Ovide, 
qu’il célèbre en vers épiques la vaillance d’Alcée, le poète-héros. 

Il n’est jamais absent dans son poème; il y passe d’un sentiment à l’autre 
en luttant pour des idées qui lui sont chères. Souvent aussi il se met lui- 
même en scène avec ses goûts pour une vie simple et modeste, vouée à 
Fétude et à l’art, ses passions généreuses et désintéressées, son amour pour 
la liberté, la justice et la vertu et sa haine pour les méchants et les sots, 
les adulateurs des grands et tous ceux qui sacrifient leur honneur à leur 
intérêt. Et tout cela nous prouve que nous nous trouvons en présence d’un 
poète qui, avec sa passion et son imagination, aurait transformé la satire 
oratoire de Boileau en un poème lyrique. 

Cornjum. C. KRAMER. 


1) „... mais que La Fontaine lui ait échappé ce qui paraît certain, il est surprenant.” 
Cf. E. Faguet, André Chenier, ouvrage cite, p. 40. 

2) Œuvres inédites, p. 108, 109, 124. 

3) C'est par exemple la fable /a Lionne et l'Ourse (X, 12) qu’il a imitée dans PEsclave: 

Et toi, toi que fais-tu seule et desesperee, 
De ton faon dans les fers lionne séparée ? 
J'entends ton abandon lugubre et gémissant. 

Moins évidente est l’influence de La Fontaine dans /a Liberté; personne que je sache n’a 
rapproché cette idylle de l’apologue du Paysan du Danube; remarquons donc que le berger 
esclave avec ses menaces aux tyrans („O juste Némésis!’’) ressemble beaucoup au Paysan du 
Danube menaçant les Romains, dans son discours devant le sénat, de la vengeance des peuples 
barbares, ‘devenus les maîtres à leur tour („Craignez, Romains, craignez . ..”) 

Dans /a France libre le poète applique à Montesquieu (Montesquieu, ce mortel qu’eût 
adoré la Grèce”) l'éloge que dans le Discours à Madame de La Sablière La Fontaine accorde 


à Descartes: n x ( 
Descartes, ce mortel dont on eüt fait un dieu 


Chez les paiens.... e jf + lun. 4 a 
Dans les Jambes (t. III, p. 264) Chénier a comparé par ironie Brissot (»Brissot, qui n’a jamais 
menti”) avec un chien de La Fontaine: »Rustaut qui n'a jamais menti” (V, 17 le Lièvre 


et la Perdrix). 
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UNE SOURCE DE LA NUIT DE MAT. 


Le fameux passage du Pélican, dans la Nuit de Mai, passe !) pour avoir 

été inspiré par les vers suivants du Giaour de Byron ?): 
«It is as if the desert-bird, 
whose beak unlocks her bosom's stream 
to still her famish'd nestling's scream 
nor mourns a life to them transferred 
should rend her rash devoted breast 
and find them flown her empty nest». 

Or on lit dans un proverbe dramatique 3) d'Etienne Gosse intitulé Plus 
de bruit que de besogne, et d’ailleurs fort médiocre, une fable intitulée "La 
fable du Pélican”. Voici cette fable telle que la débite au cours de la pièce 
un petit garçon qui l’a apprise pour la fête de son père: 

«LE PÉLICAN, fable pour la fête de mon papa. 

Le pélican, pour nourrir sa famille 

Ouvre son sein; et c’est en se blessant 

Qu'il donne à son essaim, qui près de lui fourmille. 
Le plus pur de son sang. 

Tel un bon père aussi se sacrifie: 

Accablé de soucis, il paraît triomphant, 

Et sans regret il consume sa vie 

Pour le bonheur de son enfant.» 

Cette poésie assez plate, digne au surplus de la pièce où elle est intercalée, 
est tout à fait de circonstance pour souhaiter à un père dévoué un heureux 
anniversaire! Il y a lieu de croire qu’elle est l’œuvre de Gosse lui-même 
et non celle d’un fabuliste contemporain à qui il l’aurait empruntée. 

En effet, Gosse avait publié en 1818 un recueil de fables 4) dont l’une, 
dédiée à Mr. C***, père de huit enfants, et intitulée Le Cyprès et les Myrthes, 
avait déjà pour sujet l’amour paternel. La fable du Pélican ne figure pas 
dans ce recueil; elle a sans doute été composée en vue du proverbe paru 
en 1819; elle serait donc alors postérieure au Giaour et antérieure à la 
Nuit de Mai. 

On peut se demander si cette mauvaise fable n’est pas, en définitive, 
la source de Musset plutôt que les vers du Giaour. 

D'abord en Juin 1835, date de la publication de la Nuit de Mai dans la 
Revue des Deux Mondes, le poète a déjà écrit On ne badine pas avec l’amour 
et il est sur le point de donner J/ ne faut jurer de rien. Il est donc vraisemblable 
qu'il lise ou relise alors, à côté des proverbes de Carmontelle, ceux de cet 
Etienne Gosse dont la destinée a été si étrange et qui vient de mourir en 
1834. Certes, le volume de Gosse ne figure pas au catalogue de la bibliothèque 


1 Voir E. Foss, Die Nuits von Alfred de Musset [Berliner Beiträge zur Germanischen 
und Romanischen Philologie Romanische Abteilung no. 13], Kapitel 2 p. 90; voir aussi 
S. Söderman, Alfred de Musset, Hans ligt och verk, Stockholm, 1894, p. 155. 

2) Pour ce qui concerne les formes prises antérieurement par le mythe, car c'en est un, du 
Pélican, voir E. Foss, p. 90-91. 

3) Etienne Gosse, Proverbes dramatiques, 2 volumes Ladvocat, Paris 1819, vol. 1, p. 1 ete., 

4) E. Gosse. Rec. de Fables, 1 vol. in -12, Ladvocat, Paris, 1818.. 
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d’Alfred et de P. de Musset 1) alors que les œuvres de Byron y sont en double 2), 
mais ce catalogue ne contient pas davantage les proverbes de Théodore 
Leclercq que Musset n’a pu se dispenser de lire en raison de leur célébrité. 
Dans les proverbes de Gosse Musset a pu trouver plusieurs traits à glaner. 
Ainsi le Vieux Coquet ou rien n’est bon comme le fruit défendu est comme 
une première esquisse d’A quoi révent les jeunes filles 3), tout au moins en 
ce qui concerne l'intrigue. Et peut-être quelques répliques d’// ne faut jurer 
de rien viennent-elles de ce bout de dialogue de L’Habitude est une seconde 
nature: 
CHRISTOPHE 


«Que fait-on de nouveau à Paris? Comment va la police correctionnelle ? 


L'ABBÉ se brûlant 
Elle est bouillante. 


CHRISTOPHE 
La police est bouillante? 
L’ABBE 
Je parlais de cette soupe. 
LE COMTE 


S’occupe-t-on toujours de la Charte? 


L'ABBÉ, refusant un plat qu’on lui présente 
C’est un hors-d’ceuvre, je n’en use pas. 


CHRISTOPHE. 
On a changé le ministère. 
L'ABBÉ, présentant un plat .... 
C’est une macédoine. » 
Ce genre de coq-à-l’âne existe dans le proverbe de Musset: 
L’ABBE. 
«Que pensez-vous, Madame, du dernier sermon? Ne l’avez-vous pas en- 
tendu? 
LA BARONNE. 
C'est vert et rose sur fond noir, pareil au petit meuble d'en haut... .» 4) 
L'abbé Dorimon, journaliste, est d'ailleurs un hurluberlu assez analogue 
à l’abbé qui délivre si inconsidérément la jeune Cécile enfermée par la baronne. 
Mais on nous dira que tout cela ne prouve pas que ce soit à Gosse plutôt 
qu’à Byron que Musset ait emprunté le theme du Pélican. 
Remarquons pourtant qu’en 1835 Musset était pour ainsi dire déjà détaché 
‚du romantisme byronien et revenait de plus en plus à nos auteurs nationaux. 
Et surtout comparons les trois textes de Byron, Gosse, Musset. 
Le passage du Giaour en suit un autre dont le but est analogue, mais dont 
‚la métaphore est différente. Byron veut montrer que la douleur physique 


1) Labitte, Paris, 1881. 

2) Nos. 93 et 94. 

3) Ainsi que des Romanesques de Rostand. 
4) Il ne faut jurer de rien, acte 1 scène 2. 
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n’est rien au prix de la solitude morale et il compare celle-ci d’abord à ia 
torture qu'éprouverait un cadavre s’il sentait les vers le ronger sans pouvoir 
les écarter de lui 1), ensuite à la torture ?) qu’éprouverait le pélican si, après 
s’être déchiré les flancs pour nourrir ses petits, il s’apercevait soudain qu’ils 
se sont envolés et que son nid est vide. Ici le mythe du pélican n’est donc 
pas traité pour lui-même; de plus le pélican ne symbolise l’amour paternel 
que dans ce qu'il a d’universel. 

Dans sa fable Gosse développe isolément la seconde métaphore de Byron 
et compare expressément, pour la première fois, le pélican à un bon père 
humain. 

Enfin Musset continue à voir dans le pélican l’image d’un être humain 
qui se sacrifie, mais cet homme sera le poète et sa famille sera l’humanité. 
Musset a transformé, agrandi le symbole de Gosse parce qu'il avait du génie; 
mais c'est dans la fable de Gosse qu'il l’a trouvé et non dans le Giaour. 

Ainsi le texte de Gosse, sans doute inspiré par Byron, nous apparaît 
comme un intermédiaire nécessaire entre le passage du Giaour et celui de la 


Nuit de Mai. 
Amsterdam. LÉON HERRMANN. 


EINE ANMERKUNG ZU SCHOTTELS HORRENDUM BELLUM 
GRAMMATICALE. 


Unter den Nachahmungen, die das bellum grammaticale des Andrea Guarna 
(1511) im 16. und 17. Jh. gefunden hat, ist die 1673 erschienene Schrift 
von J. G. Schottelius in mehrfacher Hinsicht bedeutsam (J. Bolte, Andrea 
Guarnas bellum grammaticale und seine Nachahmungen. Monumenta Germ. 
paedagogica 43. Berlin 1908. S.* 82). Schottel überträgt wie vor ihm Hars- 
dörffer (Gesprechspiele 5, 75. 1645) den Wörterkrieg auf die deutsche Sprache, 
er benutzt aber den witzigen Einfall Guarnas vor allem, um seine Ansicht 
über die Entwicklung der deutschen Sprache zu veranschaulichen, eine Ansicht, 
die, so seltsam es erscheinen mag, in wesentlichen Puncten noch von Adelung 
geteilt wird. 

Die Aufgabe der deutschen Grammatik ist für Schottel, ein ‚Klassisches 
Deutsch” in festem Regelgefüge zu bestimmen und festzuhalten, es als gleich- 
berechtigte Sprachform höchster Bildung und Kunst neben dem klassischen 
Latein, dem Französischen, Italienischen zu erweisen. Dabei ist ein Studium 
der älteren Sprachformen von vielfältigem Nutzen, aber der Gedanke einer 
organischen Entwicklung liegt Schottel fern; durch die Arbeit der Sprach- 
meister soll vielmehr die Sprache in einen Zustand zurückgeführt werden, | 
der früher schon einmal da war oder mindestens vor der Verwirklichung stand. - 
Für Schottel liegt vor dem Althochdeutschen eine Sprache, die in Stämmen, 
Ableitungen und Flexionen mit demjenigen Neuhochdeutschen überein- 
stimmt, das im Grossen und Ganzen in der Gegenwart erfasst werden kann ' 
und nur noch fester und sicherer bestimmt werden soll. Das Bild also, das 
Schottel von dem wohlgeordneten und blühenden Urreich der deutschen | 


1) The Giaour, vers 937 à 950. 
2) The Giaour, vers 951 et suivants. 
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Sprache entwirft, ist ganz und gar auf die Sprachformen des 17. Jh. gegründet. 
Diese Ordnung des Wörterreiches wird durch den verheerenden Krieg der 
Wörterfamilien zerstört, und Chaos und Verelendung, mundartliche Zersplitte- 
rung tritt ein. Dabei setzt nun Schottel mit leichter Wendung Deutschland an 
die Stelle des phantastischen Wörterreichs und die Deutschen selbst an die 
Stelle der Wörter (S. 85): „uber das, weil Zunge, Lippe und Maul den Teutschen 
verkrümmet war, kunte man auch hin und wieder die Stammwörter und 
Wurtzelen selbst nicht mehr recht und natürlich aussprechen, daher nicht 
allein die Endungen, als Hände und Füsse, sondern der Leib und Kopf 
selbst, unlautformig, ungewiß und nichtkentlich wurden, Zum Exempel 
die Stammwörter Groß, Muht, Mich, wurden hin und wieder ausgesprochen, 
als für Groß, kroos, kraat, groot, graut, grat. Für Muht, muat, muato, kmuet, 
moet, moot; für Mich, meek, mek, mj, mei, mik. Und also durch und durch, 
wodurch aus einer reinen Sprache, hunderterlei ungewisse seltzame Mund- 
arten entstanden sind.” Wenn daher S. 88 gesagt wird: ,,das uhralte Teutsche, 
ist noch dasitzigeneue Teutsche”, sosoll damit betont werden, daß die gereinigte 
und geordnete Sprache der Gegenwart mit der ursprünglichen im wesent- 
lichen identisch ist, die Sprachentwicklung also eine Kreisbewegung aus- 
geführt hat. Unmittelbar darauf citiert Schottelius zwei Langzeilen des 
Otfrid, die er mit folgender characteristischen Bemerkung überträgt: ,,aito 
ziti thio tho zin heißet recht und numehr wieder: alle zeit die da sein” u.s.w. 

Während im bellum grammaticale die hochdeutschen Formen mich und 
groß der unzerrütteten Ursprache zugewiesen werden, rühmt Schottel in 
seiner Grammatik das Niederdeutsche als ursprünglicher: ‚alles muß (in 
Niederdeutschland) Hochteutsch +) gebetet, geprediget, gesungen, geschrieben, 
geredet und verabscheidet werden, und unser männliches atticissirendes 
Tau muß allenthalben der sigmatisirenden Sprache weichen. Unterdes kan 
gnugsam.... dargetahn werden, daß die Sächsische, Suevische oder Gotische 
Sprache die rechte alte Teutsche Sprache ist” (Lobrede 10, p. 157). 

Daß im bellum grammaticale die Ursprache als im wesentlichen mit dem 
Neuhochdeutschen der Gegenwart identisch gedacht wird, zeigt unter 
anderem auch die den neuhochdeutschen ‚zufälligen Endungen, Letteren’ 
(Gramm. 68; 193) zugewiesene Bedeutung: „die sonderliche Eigenschaft 
der Teutschen Sprache, und der unschätzbare Nutz, und die ewigwehrende 
Gewisheit brachte es also mit, daß die achtzehn Haubtfliisse mit diesen Nahmen 
musten genennet werden, als e, er, en, em, es, et, est, end, und diese acht 
sind die Schiff — und Zollreichsten: Die übrigen zehne heissen ete, etet, eten, 
etest, eren, ere, eres, erster, erste, erstes: alle diese Flüsse haben, behalten, und 
theilen mit, ihren natürlichen Schmakk; Alle Teutsche Stammwórter, so 
aus diesen Teutschschmekkenden Flüssen sich waschen, sich darin baden, 


1) ‚Teutsch’ leitet Schottel vom Gotte Teut ab (Gramm. S. 36, Lobrede 4}, 23), lingua theotisca 
dagegen ist ‚the-ho-tietsche’ sprache (S. 152. Lobrede 10, 10). ‚die Niedersächsische, wie ‚auch 
die Niederländische Mundart, kommt dem rechten Grunde, und uhrsprünglichem Wesen oft näher, 
als das Hochteutsche, ist auch fast an Wörteren reicher und nicht weniger lieblich. Aber weil die 
Hochteutsche Mundart communis Germaniae Mercurius ist, auch numehr eine durchgehende Kunst- 
richtigkeit darin hervor bricht, und im gantzen Teutschem Reiche, in Cantzeleien, dem Justizwesen 
und anderen hohen negotiis publicis von Jahren zu Jahren man zu dieser Mundart, mit hinter- 
lassung der Landrede, sich angeschikket . ... richten wir uns numehr in gantz Teutschland 


darnacb.” Gramm S. 174. 
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sich damit reinigen, daraus trinken und kochen, dieselbe kriegen rechte 
Teutsche Farbe, Teutsche Kräfte, Ausrede, gesunde Glieder, wolgestalten Leib, 
krause weisgelbe Haar, und können Kinder und Kindeskinder zeugen” (bellum 
22). In dem fürchterlichen Krieg wird ‚stinkender Lorchgift und das unzehlige 
Aas der Menschen und Thiere’ in die Flüsse gestürzt, anstatt des gesunden 
Nachwuchses entstehen nunmehr ‚Krüppel, kielkroppige, krummáulige, 
ungestalte, ungewisse, unteutsche Wörterkinder’, die aus den vergifteten 
Flüssen trinkenden werden ‚weitmäulig, Scheeflippig, krumzüngig, kropp- 
hälsich, scheeläugig und knarrsprechig’. Hierauf wird zurückgeführt, daß 
statt des e der Endungen in den Mundarten und älteren Sprachperioden 
andere Vokale auftreten (S. 82. 85). 

Nach Schottel beruht alle Sprachkultur auf der bewussten Tätigkeit 
regelnder Sprachmeister, die das Wesen der Sprache erkennen und in un- 
veränderlichen Grundsätzen festlegen. Eine solche Gesetzgebung nimmt 
denn auch Schottel für die Urzeit an: ‚so haben die damahligen Häubter 
und Oberleute der Teutschen sich verglichen, ihrer Teutischen Sprache solche 
Stammseulen und Gründe zusetzen, und auf solchen unbeweglichen Fuß, 
und tief eingerammete Pfäle zubefestigen, daß das erfolgende Kunstgebeu 
der Sprache solte bei aller späten Nachkommenheit, und gleichsam ewig 
daurhaft, beständig, lieb und wert verbleiben’ (S. 5). Was hier im poetischen 
Spiel als Wirklichkeit gedacht ist, hält Schotte! in seiner Grammatik ernst- 
haft für eine Möglichkeit, die freilich versäumt worden sei: ‚was wir jtzo bey 
der Teutschen Sprache tuhn, und dieselbe hervor heben, eben das hette 
vor lieben langen Jahren geschehen können, wan die Sprache were recht 
untersuchet, auf festen kunstmessigen Grund erbauet und durch Hülfe der 
Schrift der Nachwelt hinterlassen worden’ (gramm. 3. lobrede S. 48). In dem 
grossen Wörterkrieg gehen auch die Aufzeichnungen der alten Sprach- 
verfassung zu Grunde: ‚weil alle Sprach- und Landesconstitutiones, alle 
Wörter Statuta, und alle anderein Schriften schön, herrlich, lob- und künstlich 
aufgezeignete Sprachverfassungen waren verdorben und verbrandt’ (bellum 
S. 82). Auch Schottel setzt in seiner Dichtung an den Anfang der Sprach- 
geschichte einen Idealzustand, aber dieser ist nicht romantisch bestimmt 
durch Eigenschaften, die in den weiteren Entwicklung für immer verloren 
gehen, er wird aus denselben rationalistischen Voraussetzungen wie die 
gesetzgebende Grammatik der Gegenwart abgeleitet. 

Eigentümlich ist nun die Umrahmung, die Schottelseiner Erzählung gegeben 
hat. Das Ganze ist als ein Gespräch zwischen Wolrahm und Siegeraht gedacht, 
die auch in der Grammatik (Tractat 5 des 5. Buches, de modo interpretandi) 
auftreten, worauf zu Anfang des bellum hingewiesen wird; Schottelius lässt 
dabei durch Siegeraht seine Grammatik als ein ‚kostbares, von itziger Römi- 
scher Majestät approbiertes Opus’ bezeichnen. Wolrahm begrüßt seinen 
Freund, den er über zehn Jahre nicht gesehen hat. Siegeraht hat während 
dieser Zeit sich im Auslande aufgehalten und durch einen glücklichen Fund 
sichere Kunde über die Urgeschichte der deutschen Sprache gewonnen. 
Diese urkundliche Darstellung ist in alten Schriften enthalten, die er in Island 
entdeckt hat. Wolrahm ist neugierig, er lädt den Freund auf seine Studier- 
stube zu einer, guten, kalten Schale’, Siegeraht lässt sich die isländischen 
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Dokumente holen und erzählt nun nach ihnen von der ursprünglichen 
Verfassung der deutschen Sprache und der durch den Wörterkrieg herbei- 
geführten Verwirrung. 

Es ist wohl zum ersten Male in der deutschen Litteratur, daß isländische 
Überlieferung als uralte, gewichtige Zeugnisse enthaltend für die deutsche 
Vergangenheit in Anspruch genommen wird; freilich hier bei Schottel noch in 
wunderlich phantastischem Spiel, aber eine gewisse svmptomatische Bedeu- 
tung hat diese Erfindung doch. Bei dem völligen Mangel an sprachgeschicht- 
lichem Blick ist Schottel nicht im Stande, die Altertümlichkeit und Ur- 
sprünglichkeit der nordischen Sprachdenkmäler, von denen er aus den 
Schriften des O. Wormius und Arngrimur Jónsson 4) schon eine Vorstellung 
gewinnen konnte, richtig abzuschätzen. Deutsch ist ihm die ,keltische’ 
Haupt- und Ursprache, die nordgermanischen Sprachen werden den Mund- 
arten und älteren deutschen Sprachgestaltungen gleichgesetzt als Verwilde- 
rungen, ‚durch Unart und Unacht bestäubert und erfrömdet’; ‚was aber 
die jetzige Englische, Schottische ?), Norrische, Isländische, Dänische und 
Schwedische Sprache anlanget, ist es unnötig, etwas weitläuftiges davon 
anzuziehen, weil es weltkündig und offenbar, daß diese Sprachen im Grunde 
eigentlich Teutsch seyn,.... wie wol die Wörter in ihrer jetzigen Sprache 
mit denen in Hochteutscher Mundart bekantlichen Wörteren und Redarten 
in vielem frömd, unbekant und abstimmig scheinen.” Gramm. 130. Die. 
gemeinsame Ursprache ist auf das Neuhochdeutsche angelegt, dieses ist 
in ihr gewissermassen virtuell enthalten, nur Verirrung führt zu andern 
Sprachformen. Daher werden in der ‚Erklärung des Kupfertituls’ zur Gram- 
matik die Nordgermanen an der Erhebung der hochdeutschen Sprache 
beteiligt: 


Was der Gothe, Cimber, Sachs, Däne, Wahle, Franke, Schwabe, 
vormals, nach Mundarten köhr, mit geknall geredet habe, 

suchstu das? such Teutschen grund. Teutsche Sprache, Teutsches Land 
ist der Thon und ist der Ort wo zur Kunst helt grund und stand 

die Weltweite Celtisch Sprache. Hochteutsch muß die Kunst hochziehen: 
unsers höchsten Kaisers Throne durch Geschikk dis ist verliehen, 
Sprachverwante Nordenleute, rahmt den Kunstweg recht mit ein: 
Teutschgesinnte greift mit zu, Teutsch kan wol vollkommen sein. 


Zwischen die Grammatik (1663) und das bellum (1673) fällt das Erscheinen 
der Edda des Resenius (1665), auf die im bellum nicht bezug genommen 
wird. Die Bedeutung des nordischen Altertums für die phantastischen Vor- 
stellungen, die man sich im 17. Jh. von der deutschen Urzeit machte, beruht 
vor allem auf den Runen, von denen man schon im 16. Jh. durch Olaus 
und Johannes Magnus Kenntnis hatte (in der Gramm. S. 54 citiert). Da 
Worm glaubte, daß die Runen vor der Einwanderung nach Europa aus den 
hebräischen Buchstaben gebildet seien, hielt er die Runen für weit älter 
als die griechische Schrift (s. Schotte!, Gramm. 57). Mit ehrfürchtiger Scheu 
betrachtete man daher die Runensteine des Nordens als Denkmale von 


1) Beide sind schon im Quellenverzeichnis der Gramm. aufgeführt. È 
2) Nicht das Gälische, sondern der schottisch-englische Dialect ist gemeint. 
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fabelhaftem Alter (bellum S. 18). Schottel erfindet sich für seine Dichtung 
eine ganz klopstockische Gestalt, einen alten ‚Runer’!), der die Vorgänge 
in der Weise eines Chors mit seinen Versen begleitet. Er ist Dichter, Weiser, 
Priester und Seher; auf seine feierliche Aufforderung hin beschliesst man, 
zu einer ‚ewigwehrenden Vereinbarung der Teutschen Sprache’ zusammen 
zutreten, er hat mahnende Verse ‚in die Obristen Steinklippen des Hartzes, 
des Thuringischen und Schwartzwaldes einhauen, und die Buchstaben ver- 
gülden lassen’ (S. 22), andere Verse, eine Botschaft, ritzt er, auf ein ‚breites, 
dörres Lindenblat’ (S. 32), vergeblich warnt er vor dem Kriege und beklagt 
den Untergang des Wörterreichs. Ausserdem werden gelegentlich aus dem 
‚alten Runenbuche, worin auch der Altvater Ascenas (Enkel des Japhet) 
selbst mit eigner hand hatte viele Weissager-Reime aufgezeichnet’ (S. 41) 
Stücke citiert. 

Die Urgeschichte der deutschen Sprache ist also bezeugt und dargestellt 
durch ein ‚aus dem Teutschen Uhralterthum etwa annoch wunderlich über- 
gebliebenes, und fast unleserlich gewordenes, undin den Isländischen Klippen- 
gewölben gefundenes Buch.” (S. 86). Wie Siegrath zu diesem Buche gekommen 
ist, erzählt er zu Anfang des Gespräches (S. 2): „ich habe, meinem Beruf 
gemeß, in den Nordischen Königreichen, und meistentheils bei Hofe, mich 
aufgehalten; da mir unter vielen Begegnissen auch dieses vor drei Jahren 
wiederfahren, daß bei einer anbefohlnen Verrichtung zu Wasser, ein grosser 
Sturm unser Schiff bei den Norwegischen Cüsten überfallen, und durch einen 
grausamen NordOstenWind dergestalt verschlagen, daß wir endlich an gefähr- 
liche Klippen bey Island gestossen, daselbst auch Schifbruch erleiden, und 
so gut man gekont, auf die Insul uns durch das Boot erretten müssen. Als 
ich mich nun in disen Isländischen Oerteren über ein halb Jahr aufhalten 
müssen, habe ich mich in das Stätlein Picnekop begeben, und daselbst in 
meiner Herberge von einem alten Isländischen Pfaffen verstanden, daß nicht 

1) Dieser Name für die altgermanischen (,celtischen”). Dichter und Weisen, natürlich durch 
die literatura runica des Ole Worm veranlaßt, erhält sich lange noch im 18. Jh. Daneben spricht 
Schottel von Drütten, Schrannern und Witdotten. S. 4: ‚ob nun diese Alterthumschriften herrühren 
von einem Celtischen Drütten oder Schranner, oder Runer, oder Witdotten, solches stelle ich dahin.’ 
Drütte ist natürlich Druide, nach Schottel (gramm. 56) ein deutsches Wort: ‚irrig ist es, daß mans 
vom Griechischen 0005, welches einen Eichbaum bedeut, abgaukeln wil, wie komt von einem 
eichen Klotze der Nahm der vornehmsten Landrichter und heiligsten Friester doch her? wil man 
sagen, darum, weil sie unter einem Eichenbaume zuweilen gesessen ; so meine ich gleichfals, dod¢ 
käme von einer Drüse; denn wen ein Eichbaum einem auf den Kopf fiele würde solches eine 
grosse Drüse schlagen.’ Schranner ist an der angeführten Stelle dem Runer gleichgestellt, anderswo 
bezeichnet es einen Lernenden: Schranner, so wurden genant die Schüler oder Jünger bei den 
Runen’. bellum 68. Dieser Name beruht auf einer wunderlichen Combination, die für die wilden 
Erfindungen der Zeit characteristisch ist. In dem ,Berosus’ des Joannes Annius von Viterbo 
(Ausgabe von Antwerpen 1552, 133 C) wird von einem fabelhaften celtischen Könige Sarron 
berichtet, der bei den Celten zuerst publica literarüm studia instituit. 

J. Annius verbindet in seiner Anmerkung die angeblich bei Diodor bezeugte Bezeichnung 
Sarronidae mit diesem alten könige Sarron. Aventinus hat dann, in seiner Art etymologisierend, 
die Sarronidas in Schranner umgewandelt (bayer. chron. 1, 92. München 1882). vgl.: Schranner, 
sive Saranner, informatores iuventutis et magistri scholarum a Sarrone, rege Celtarum, qui 
tempore Abrahami publica literarum studia instituit. Stieler 1916. Moscherosch lässt diesen 
könig Saro unter den Helden des Ariovist auf Geroldseck auftreten (Gesichte 2, 129 1666). In 
der von J. Annius citierten Diodorstelle (5, 31) ist eine alte Corruptel; das capwridas, capovvidas, 
vagovidas der hss. ist schon von Ortelius in deovidas verbessert worden. Die Witdotten werden 
in der gramm. S. 1021 zusammen mit graviones als homines dignitate primarii, et quasi publici 


morum, legum ac reipub. custodes erwähnt. Schottel hat diesen Namen dem M. Goldast 
entnommen. Paraenetici veteres (1604) 347. 
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gar weit davon auf dem Berge Midalshokel eine uhralte Capelle verhanden, 
worin ein ausgehauenes enges Gewölbe befindlich, in welchem allerhand 
wunderliche alte Celtische, Teutonische und Isländische Uhrkunden und 
schriften zusehen weren. So bald ich dieses vernommen, bin ich mit dem Alten 
dahin gegangen, und es also, wie mir berichtet war, in der That befunden’. 

Die Vorstellung eines ,Stádtleins” mit einer ‚Herberge’ zeigt schon, daß 
Schottel von isländischen Verhältnissen nichts wusste. Woher aber stammen 
die beiden Namen, die man in keiner neu- oder altisländischen Schrift finden 
wird? Wer die Entstellung isländischer Namen auf den Karten der alten 
Atlanten kennt, wird sich zunächst an diese wenden. Auf der Islandkarte 
im Atlas des G. Mercator, der von Hondius in Amsterdam herausgegeben 
ist — ich benutze die 4. Auflage von 1611 — findet man in der Tat einen 
Ortsnamen ,Picknekap’ südwestlich der vom Fuss bis zum Gipfel in lichten 
Flammen stehenden Hekla (,Heklipial’) nahe der Südküste. Zwischen 
Hekla und ,Picknekap’ erhebt sich der ‚Midalshökel’. Picknekap, auf der 
Karte durch Kirche und Kreuz als Kloster bezeichnet, ist das einstige berühmte 
Augustinerkloster pykkviboer (gegründet 1168), das mit seinen Gütern 
nach der Reformation von der dänischen Regierung eingezogen wurde 
(Kálund, Bidrag til en hist.-topogr. beskrivelse af Island 2, 327) ). Midals- 
hokel steht für Myrdalsjökull, es ist ein Teil der gewaltigen, 18 Quadrat- 
meilen grossen Gletschermasse, die sich nahe der Küste zwischen der Rangar- 
vallasysla und der Vestrskaptafellssysla bis zur Höhe von 5300 Fuß auftürmt. 
Unter dem Eise des Gletschers liegt der Krater der gefährlichen Katla 
(porvaldur Thoroddsen, Lysing Islands 2, 31). Jedenfalls ist der Myrdals- 
jókull, wie man sieht, nicht grade ein passender Ort für eine Kapelle. 

Schottel hat fur seine Erfindung aufs geratewohl zwei ihm an der Südküste 
zuerst in die Augen fallenden Namen gewählt. Daß er grade diese Karte 
benutzt hat, und nicht die im Theatrum orbis terrarum des Ortelius, die in 
den Kartenwerken des 17. Jh. immer wieder erscheint, zeigt sich in der 
Schreibung (ich benutze die Ausgabe von 1612). pykkviboer ist hier auf 
der Karte als ‚Pyrknebar closter’ verzeichnet, isl. jökull zeigt überall den 
richtigen Anlaut (z.b. Mydals jokul), während die Verschreibung hökell 
für die Mercatorkarte characteristisch ist. Pyrknebar steht auch im Atlas 
minor des Mercator (Ausgabe von 1634, p. 27), der Myrdalsjökull fehlt hier. 

Durch die lateinischen Schriften des Angrimur Jönsson, in denen er seine 
Landsleute gegen die Verleumdungen des Hamburger Schmähgedichts 
(Jahrb. d. Vereins f. nd. Sprachforschung 9, 110ff) und den Schwindler 
Blefken zu verteidigen suchte, die phantastischen Schiffermärchen richtig 
stellte und zum ersten Male zuverlässige Nachrichten über die Natur der 
Insel und ihre in altgermanische Zeit zurückreichende Überlieferung brachte, 
war das Interesse für das ferne Island in weiten Kreisen wach geworden. 
Auch der barocke, flüchtig zutappende Einfall des Schotte! zeigt, daß doch 
schon eine Ahnung davon aufdämmert, welche Bedeutung Island für die 


Erkenntnis des germanischen Altertums gewinnen sollte. 
Bonn. RUDOLF MEISSNER. 


1) Isländisches p wird beim abschreiben sehr häufig zu p, so auf der Karte des Mercator: 
Porlarkshaffn (borläkshöfn), Pistils fiord (pistilsfjördr) u. Ss. w. 


Petsch. 264 Unsterblichkeitsfrage. 


GOETHES STELLUNG ZUR UNSTERBLICHKEITSFRAGE. 
Il 


Frühzeitig hat Goethe den Begriff der unzerstörbaren Seele ohne jede 
konfessioneile und moralische Note, rein im Sinne der eigengesetzlichen 
Persönlichkeit erfassen lernen; früh genug fühlte er sich in seinem Wollen 
durch unüberwindliche Gewalten von innen her bestimmt, in seinem Handeln 
freilich durch ebenso unerbittliche Notwendigkeiten von draußen her ge- 
hemmt; es war die eigene tragische Lebensauffassung des jungen Goethe, 
die er in seiner berühmten Rede ,,Zum Shakespearetage” in die Werke des 
englischen Dramatikers hineindeutete: , Seine Stücke drehen sich alle um 
den geheimen Punkt (den noch kein Philosoph gesehen und bestimmt hat), 
in dem das Eigentümliche unseres Ichs, die prätendierte Freiheit unseres 
Willens mit dem notwendigen Gang des Ganzen zusammenstößt.” Die 
Individualität erschemt ihm also nicht mehr, wie der aufklärerischen 
Psychologie, als eine Summe von Eigenschaften, sondern als ein organisierter, 
vorzugsweise durch Neigungen und Richtungen des Willens bestimmter 
Komplex, der sich der Außenwelt gegenüber zu behaupten sucht und, je 
nach der Stärke der eigenen Kraft, es auch vermag. Hier verbindet sich das 
besondere, psychophysische Gepräge des Einzelnen mit jener durch über- 
greifende, kollektive Ziele oder normative Werte bestimmten, auf gewisse 
Ausschnitte der Wirklichkeit gerichteten Willenstendenz, die wir mit E. 
Spranger als die , Lebensform” der Persönlichkeit bezeichnen. Bei unzähligen 
Individuen mag dieser Charakter so schwach ausgeprägt sein, daß er unter 
tausend Reizen und Hemmungen der ,, Welt” zerflattert und daß sich nur 
äußere Merkmale und gewiße Neigungen mehr vitaler Natur unverändert 
erhalten; stärkere Charaktere werden sich im Guten wie im Bösen zu behaup- 
ten suchen, mögen ihre vorwiegenden Neigungen sich nun auf das Elementare 
richten und vielleicht in bloßer Daseinsbehauptung gipfeln, oder mögen 
sie durch ,,Introzeption” 1) der höchsten Ziele sich zu einer lebendigen 
Spiegelung des Kosmos mit persönlicher Note erheben. Tiefere Einsicht 
wird sich der Erkenntnis nicht verschließen, daß uns allenthalben inner- 
halb der organisierten Welt (ja, Goethe macht so wenig wie Leibniz bei der 
Grenze der Organismen Halt) ,, Monaden” von ähnlicher, dauernder Bestimmt- 
heit umgeben, die sich eben zu einem selbst wieder organisierten Kosmos 
von unerhörter Fülle und Herrlichkeit zusammenschließen; Goethe ist 
weiterhin davon überzeugt, daß jeder Einzelne sich diesem Kosmos um so 
vollkommener einfügen werde, je besser er sein persönliches Leben, dies 
stete Ineinanderwirken von Eigenem und Fremdem zu einem (durch die 
letzten formbildenden Kräfte seines Ichs organisierten) Ganzen durch- 
zubilden vermöge. Einem solchen, ,,entelechischen” Menschen ist denn auch 
„ewiges Leben” im höchsten Sinne und stete Fortentwicklung in immer 
reinere Höhen gewiß; aber Goethe will auch denjenigen die Ewigkeit nicht 
versagen, die ihre angeborene Art so oder so, im Guten wie im Bösen zu 
behaupten wissen; also auch jenen dumpfen, im eigentlichsten Sinne 


1) Im Sinne der „personalistischen Philosophie” William Sterns. 
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„dämonischen’” Naturen nicht, die inmitten des ungeheuren Kosmos als 
Sonderwelten nach eigenen Gesetz beharren; von denen geheimnisvolle 
Kräfte auszustrahlen scheinen, kraft deren sie sich schwächere Seelen, 
aber auch Naturkräfte und irdische Verhältnisse unterwerfen und dienstbar 
machen. Sie können auch nur durch eine Macht von ihrer eigenen Größe, 
wenn auch von anderer Richtung vernichtet werden, wie der dämonisch- 
selbstsichere, unbelehrbare Freiheitskämpfer Egmont durch den finsteren, 
unbeirrbaren Widerdämon Alba, den freilich Egmont mit seiner dämonischen 
Attrattiva doch wieder um die letzten Früchte seines Wollens bringt. Unzer- 
störbar sind auch jene weniger dumpfen, als trotzig sich in sich selbst ver- 
beißenden, das Ich gegen jedes Zugeständnis an die Welt behauptenden, 
also recht eigentlich widergöttlichen Gestalten von der Art eines Luzifer !), 
jene Allnaturen wie Prometheus, die sich „ausdehnen wollen zu einer Welt”. 

Wo immer sich innewohnende Kraft behauptet, ist sie auch unzerstörbar, 
wie sie ja von Ewigkeit her besteht. „Ich zweifle nicht an unserm Fort- 
dauern, denn die Natur kann die Entelechie nicht entbehren. Aber wir sind 
nicht auf gleiche Weise unsterblich und, um sich künftig als große Entelechie 
zu manifestieren, muß man auch eine sein” 2). So ist die Ewigkeit kein 
dem Menschen in den Schoß fallendes Geschenk, ebenso wenig ein Schicksal, 
dem er sich blind zu ergeben hätte, sondern eine ernste Aufgabe; an ihrer 
Gestaltung hat er mitzuwirken, hierhin weist seine Verantwortlichkeit im 
höchsten Sinne. Die Choretiden des Helenaaktes im ,,Faust” bevölkern in 
kennzeichnender Weise nach dem Scheiden ihrer Herrin Wald und Busch, 
Baum und Strauch, wie es der leichfertig-sinnlichen, unbeständig-tändelnden 
Art der Mädchen entspricht. Nur die Chorführerin hat sich durch ihre Treue 
gegen die Königin als ,menschliche” Persönlichkeit erwiesen und bleibt 
mit Helena vereint. Zur Fortdauer im höheren Sinne ist also Treue gegen 
das ,Menschliche” in uns, d.h. zuletzt gegen unser besseres Selbst und 
gegen die entschiedene Richtung unsers Willens die unerläßliche Voraus- 
setzung. So schrieb Goethe schon 1781, im Hinblick auf kirchliche Rede- 
wendungen an Knebel: , Ein Artikel meines Glaubens ist, daß wir durch 
Standhaftigkeit und Treue in dem gegenwärtigen Zustande ganz allein der 
höheren Stufe eines folgenden wert und sie zu betreten fähig werden, es sei 
nun hier zeitlich oder dort ewiglich.” Das eigentlich Wertvolie und darum 
ewig Dauernde ist eine ununterbrochene, den höchsten persönlichen Zielen 
zustrebende Tätigkeit, die denn auch, wie sie immer ins Unendliche, Un- 
vollendbare hinausweist, mit Notwendigkeit über die Grenzen ‚dieses Lebens’ 
hinausdrängt. In seinen Strophen zur Logenfeier (1825) hat Goethe das 
ergreifend zusammengefaßt: 


„Laßt fahren hin das allzu Flüchtige! 
Ihr sucht bei ihm vergebens Rat; 

In dem Vergangenen lebt das Tüchtige, 
Verewigt sich in schöner Tat. 


1) Vgl. Goethes Darstellung am Schluß des 8. Buches von Dichtung und Wahrheit. 
2) Zu Eckermann am 1. September, 1829. 
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Und so gewinnt sich das Lebendige 
Durch Folg’ aus Folge neue Kraft; 

Denn die Gesinnung, die beständige, 

Sie macht allein den Menschen dauerhaft. 


So löst sich jene große Frage 

Nach unserm zweiten Vaterland. 

Denn das Beständige der ird’schen Tage 
Verbiirgt uns ewigen Bestand.’ 


Doch ehe wir Goethes nähere Ausführung dieser Gedanken betrachten, 
müssen wir mit ihm das Problem des Todes ins Auge fassen. 

Natürlich ist Goethe als Naturforscher und als kraftvoll sich entwickeln- 
der, unentwegt Überlebtes abstoßender und neuen Zielen zustrebender 
Mensch davon überzeugt, daß der ,Tod” im physiologischen Sinne kein 
absolutes Ende bedeutet und in unsrer Lebensbahn nicht vereinzelt dasteht, 
daß wir vielmehr in einem unausgesetzten Sterben und einer ebenso unab- 
lässigen Wiedergeburt begriffen sind, solange uns ,,das Leben” bleibt. Dies 
einsehen heißt sich selbst befreien von knechtischer Furcht und von gemeinem 
Hoffen: 

„Und so lang du das nicht hast, 
Dieses: stirb und werde! 

Bist du nur ein trüber Gast 
Auf der dunklen Erde.” 


Es ist eine recht müssige Streitfrage, ob dieser wundervolle Schluß des 
Gedichts ,,Selige Sehnsucht” sich auf die stete Wiederbekórperung innerhalb 
des , diesseitigen Lebens’ oder auf eine Wiederverkórperung im Sinne der 
alten Seelenwanderungslehre bezieht. Auf keinen Fall denkt Goethe, wie 
wir noch hören werden, an einen einmaligen Durchbruch aus dem irdischen 
Jammertal durch den Tod zu ewig sich gleichbleibenden Seligkeiten im Sinne 
der Kirthenlehre: aber die andauernde Wandlung während des Erdenlebens 
durch unzählige Tode hindurch ist ihm ein wohlvertrauter Gedanke und zu- 
gleich Symbol und Gewähr für immer neue, immer reinere Gestaltungen vorund 
nach der dem Selbstbeobachter eben allein zugänglichen irdischen Existenz. 
Der Tod im eigentlichen Sinne ist ihm nichts weiter als das endgiltige Abstoßen 
jener „Hülle’”, die das ewig Lebendige eben während dieser Erdenlaufbahn 
gebraucht hat, wie jede ,,Lebenstätigkeit eine Hülle verlangt, die, wo das 
äußere rohe Element, es sei Wasser oder Luft oder Licht, sie schütze, ihr 
zartes Wesen bewahre, damit sie das, was ihrem Innern spezifisch obliegt, 
vollbringt” 1). Diese Hülle gehört, wie alles, was nach außen gekehrt ist, 
der Verwesung und dem Tode an; aber wie sich unter der abzustpßenden 
Rinde des Baumes bereits eine neue Hülle bildet, so ist Goethe überzeugt, 
daß das endgiltige Abstoßen der leiblichen Form für uns keine Zerstörung, 
keine schutzlose Preisgabe des wahrhaft Lebendigen bedeuten könne. An 
der abgestoßenen Hülle lag ihm garnichts, ihr Anblick (nicht der Gedanke 


1) Vorwort zur Morphologie, Jubiläumsausgabe, Bd. 39, S. 255. 
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des Todes an sich!) war ihm widerwärtig und beleidigte sein ästhetisches 
Lebensgefühl. So vermied er den Anblick von Toten und erst wissenschaft- 
liches Interesse konnte ihn späterhin dazu veranlassen, Schillers Gebeine 
mit liebender Hand zusammenzufügen: die starren Knochen vermochten 
seine Phantasie, als er sie in der rechten Ordnung vor sich liegen sah, mit 
blühendem Leben zu umkleiden; die erstarrte Menschengestalt als Ganzes 
aber war ihm fast unerträglich. Bildlich hat er seinen Widerwillen eindrucks- 
voll genug gegenüber Riemer ausgesprochen 1): ‚Licht, wie es mit der Finster- 
nis die Farbe wirkt, ist ein schönes Symbol der Seele, welche mit der Materie 
den Körper bildend belebt. So wie der Purpurglanz der Abendwolke schwindet 
und das Grau des Stoffes zurückbleibt, so ist das Sterben des Menschen. 
Es ist ein Entweichen, ein Erblassen des Seelenlichts, das aus dem Stoffe 
weicht. Daher sehe ich keinen Toten. Alle meine gestorbenen Freunde sind 
mir so verblichen und verschwunden, und das Scheinbild von ihnen bleibt 
mir noch im Auge.” Der Leichnam aber sagt nichts mehr von dem Leben, 
das ihn einst beseelte, denn ,,der Tod ist ein sehr mittelmáBiger Portrátmaler”>). 

Dem Augenblick seines eigenen Todes dagegen sah der Greis mit voll- 
kommener Fassung entgegen. , Wenn einer 75 Jahre alt ist”, sagte er am 
2. Mai 1824 zu Eckermann, so „kann es nicht fehlen, daß er mitunter an 
den Tod denkt. Mich läßt dieser Gedanke in völliger Ruhe, denn ich habe 
die feste Überzeugung, daß unser Geist ein Wesen ist ganz unzerstörbarer 
Natur; es ist ein Fortwirkendes, von Ewigkeit zu Ewigkeit, es ist der Sonne 
ähnlich, die bloß unsern irdischen Augen unterzugehen scheint, die aber 
eigentlich nie untergeht, sondern unaufhörlich fortleuchtet.” Ja, die Beob- 
achtung des Verwesungsvorganges selber, die Betrachtung einer verstäu- 
benden Fliege, wo der ,,aufgelóste Organismus um den entseelten Körper 
einen Nimbus bildet,” lenkt sein Auge auf jene ‚ewige Tagesseite” der 
Natur, ‚wo der Tod immer vom Leben verschlungen wird” 3). 

Imme2rhin ist natürlich der Augenblick des ,Scheidens”, der endgiitigen 
Trennung des Unsterblichen von der Hülle, die ihm einen Erdentag lang 
gedient hat, auch für Goethe von der höchsten Bedeutung, vor allem 
insofern er mit vollem Bewußtsein erlebt wird; mag der Tod nun freiwillig 
herbeigeführt werden, wie bei Faust, der den Giftbecher an den Mund setzt 
und dabei den hoffnungsvollen Blick zu ‚neuen Sphären reiner Tátigkeit” 
richtet oder mag der Mensch in das Unvermeidliche einwilligen und damit 
über den Lebenswillen sich erheben, der ihm bis dahin der klaren Blick 
verdunkelten. So bedauert es Goethe, daß es Madame Roland auf dem 
Blutgerüste nicht erlaubt wurde, die „ganz besonderen Gedanken aufzu- 
schreiben, die ihr auf dem letzten Wege vorgeschwebt. Denn am Ende des 
Leben gehen dem gefaßten Geiste Gedanken auf, bisher nur undenkbare; 
sie sind wie selige Dämonen, die sich auf den Gipfeln der Vergangenheit 


1) Am 3. Dezember 1808. Falk berichtet unterm 25. Januar 1813: „Als G. hörte, daß ich 
gestern Wieland im Tode gesehen und mir dadurch einen schlimmen Abend und eine noch 
schlimmere Nacht bereitet hatte, wurde ich darüber tüchtig von ihm ausgescholten.” 

2) Ebenda. Andererseits war Goethe würdigen Totenfeiern nicht. abgeneigt, solange nur 
nicht über der „Verehrung der Toten” die Liebe gegen die Lebenden verabsäumt ‘wurde. 
Näheres bei P. Fischer, a. a. O., S. 188 f. 

2) An Nees von Esenbeck, 27. September, 1826. 
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glänzend niederlassen.” So gingen dem greisen, schon im Ewigen weilenden 
Goethe selbst Gedanken auf, ‚welche zu verfolgen und in Ausübung zu 
bringen eine Wiederholung des Lebens gar wohl wert wären” *). Die ungeheure 
Steigerung der ,,abscheidenden” Persönlichkeit, die Verinnerlichung und 
Vertiefung ihres Lebensblickes hatte aber schon der junge Goethe mit einer 
später nie wieder erreichten Kraft in seinem ,,Prometheus”-Fragment zur 
Darstellung gebracht. Hier greift die Phantasie nicht bloß über Vergangenes 
zurück, sondern genießt die Erfüllung aller höchsten Wünsche und über- 
greifenden Sehnsüchte vorweg, um zugleich alle Kräfte für den neuen Flug 
in höhere Welten zu sammeln. 


Prometheus. 


Da ist ein Augenblick, der alles erfüllt, 
Alles, was wir gesehnt, geträumt, gehofft, 
Gefürchtet, Pandora — 

Das ist der Tod! 


Pandora. 
Der Tod? 


Prometheus. 


Wenn aus dem innerst tiefsten Grunde 

Du ganz erschüttert alles fühlst, 

Was Freud’ und Schmerzen jemals dir ergossen, 
Im Sturm dein Herz erschwillt, 

In Tränen sich erleichtern will 

Und seine Glut vermehrt, 

Und alles klingt an dir und bebt und zittert, 
Und all die Sinne dir vergehn, 

Und du dir zu vergehen scheinst 

Und sinkst, 

Und alles um dich her versinkt in Nacht, 
Und du, in inner eigenem Gefühl, 

Umfassest eine Welt: 

Dann stirbt der Mensch. 


Pandora (ihn umhalsend). 


O Vater, laß uns sterben! 


Prometheus. 
Noch nicht. 


Pandora. 
Und nach dem Tod? 


ly Vgl. Maximen und Reflexionen. Jubiläums-Ausgabe, Band 4, S. 213 und an Zelter 
29. April 1830. | : 
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Prometheus. 


Wenn alles, — Begier und Freud’ und Schmerz — 
Im stürmenden Genuß sich aufgelöst, 

Dann sich erquickt im Wonneschlaf — 

Dann lebst du auf, aufs jüngste wieder auf, 

Von neuem zu fürchten, zu hoffen, zu begehren! 


Aus allen diesen Äußerungen würde uns schon klar, daß es sich für Goethe 
bei der Fortsetzung des Lebens über den Tod hinaus nicht um eine radikale 
Umstellung, nicht um den plötzlichen Übergang in ein Reich der ungestörten 
Ruhe, des ungetrübten Genusses, des seligen Dahindämmerns oder der 
reinen Verzückung im Anblick der Gottheit handelt, sondern um eine Weiter- 
und Höherführung, um eine Steigerung des Lebens und das heißt für Goethe 
der zielstrebigen Tätigkeit, nur unter veränderten Bedingungen. Diese 
ihm allein gemässe Vorstellung von der Ewigkeit hat er denn auch wiederholt 
in Worte gefaßt und in besonders weihevollen Augenblicken auch wohl von 
seiner Phantasie frei ausführen lassen. Immer wieder freilich wird seine 
Abneigung gegen die engen kirchlichen Anschauungen klar, sowohl was die 
Ausmalung der Seligkeit als was die notwendige Läuterung nach dem 
Hinscheiden angeht. Da birgt der Augenblick des Todes, als Erlösung aus 
irdischen Banden, für ihn schon eine Beseligung, der sich in diesem Leben 
nichts vergleichen läßt. Der Streit der Geister über den Leichnam Mosis 
erscheint ihm ,,als eine alberne Judenfabel”; viel schöner klingt ihm der 
Bericht des alten Testaments, wonach der Herr seinem Boten das gelobte 
and zeigt und dann den Gestorbenen im Verborgenen begräbt; das deutet 
er sich frei dahin, ‚daß der Heilige, noch voll von dem anmutigen Gesicht 
des gelobten Landes, entzückt verscheidet und Engel ihn in einer Glorie 
wegzuheben beschäftigt sind” 1); und ebenso fühlt er in den mit den Sterbe- 
sakramenten sterbenden Christen die beseligende Überzeugung hinein, 
„daß weder ein feindseliges Element noch ein mißwollender Geist ihn hindern 
könne, sich mit einem verklärten Leibe zu umgeben, um in unmittelbaren 
Verhältnissen zur Gottheit an den unermeßlichen Seligkeiten teilzunehmen, 
die von ihr ausflieBen” ?). 

Das höhere Dasein beginnt also in dem Augenblick, wo das Unsterbliche, 
wo die Entelechie durch die ewige Liebe von dem ,,Erdenrest, zu tragen 
peinlich”” geschieden wird, um sich unter irgend welcher andern Hüllen, 
in irgend welchen Verhältnissen neu zu betätigen. Auf das Letzte hat 
Goethe vor allem und am häufigsten hingewiesen, d.h. er hat seine eigene, 
durchaus dynamisch-aktivistische, seine evolutionistische Daseinsform auf 
den Begriff des ewigen Lebens übertragen. ,,Der Mensch soll an Unsterblich- 
keit glauben,” sagte Goethe zu Eckermann am 4. Februar 1829. „Er hat 
dazu ein Recht, es ist seiner Natur gemäß, und er darf auf religiöse Zusagen 
bauen. Wenn aber der Philosoph den Beweis für die Unsterblichkeit aus 
einer Legende hernehmen will, so ist das sehr schwach. — Die Überzeugung 


1) An den Maler Muller, 1781. 
2) Dichtung und Wahrheit, Buch 7. 
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unserer Fortdauer entspringt mir aus dem Begriff der Tätigkeit. Denn 
wenn ich bis an mein Ende rastlos wirke, so ist die Natur verpflichtet, mir 
eine andere Form des Daseins anzuweisen, wenn die jetzige meinen Geist 
nicht ferner auszuhalten vermag.” So ist die Unsterblichkeit oder besser 
das ewige Leben kein Gnadengeschenk, sondern eine notwendige Auswirkung 
ernsthaft entfalteter, entelechischer Kräfte in jenem sinnvollen Ganzen, 
als das Goethe die Natur in ihrer ganzen ungeheuren Fülle aufzufassen suchte. 
Damit ist zugleich wieder die Bedingung solcher Ewigkeit gestellt und die 
genaue Entsprechung zwischen Voraussetzung und Folge angedeutet, die 
Goethe anderswo, wie wir schon sahen, schärfer betonte. Denn nicht alle 
sind in gleicher Weise ,,unsterblich’’, so wenig wie alle in gleicher Weise 
lebendig sind, solange ihre Seele in diesem Leibe ausharrt. ‚Jede Entelechie 
ist ein Stück Ewigkeit,” sagt er ein andermal!), „und die paar Jahre, die 
sie mit dem irdischen Körper verbunden ist, machen sie nicht alt. Ist diese 
Entelechie geringerer Art, so wird sie während ihrer körperlichen Verdüsterung 
wenig Herrschaft ausüben. Ist aber die Entelechie mächtiger Art, wie es 
bei allen genialen Naturen der Fall ist, so wird sie bei ihrer belebenden Durch- 
dringung des Körpers nicht allein auf dessen Organisation kräftig und 
veredelnd einwirken, sondern sie wird auch bei ihrer geistigen Übermacht 
ihr Vorrecht einer ewigen Jugend fortwährend geltend zu machen suchen.” 

Auch diese ewige Jugend aber bedeutet, wie nach allem Vorangegangenen 
klar ist, nur eine ewige Bereitschaft zu immer höherer Tätigkeit. Darin liegt 
für Goethe kein hartes Muß, sondern wahrer Trost für alle hier nicht erreichten 
Volikommenheiten, gerade wie für Lessing, nur daß seine Seligkeit nicht 
in der intellektuellen Erleuchtung, in der gottähnlichen Vollendung des 
Bewußtseins und der Erkenntnis besteht, sondern in der rein intensiven 
Steigerung des individuellen, organisierten Kosmos. „Wirken wir fort,” 
ruft er seinem Freunde Zelter zu ?), „bis wir vor- oder nacheinander, vom 
Weltgeist berufen, in den Äther zurückkehren ! Möge dann der ewig Lebendige 
uns neue Tätigkeiten, denen analog, in welchen wir uns schon erprobt, nicht 
versagen! Fügt er sodann Erinnerung und Nachgefühl des Rechten und 
Guten, was wir hier schon geleistet, väterlich hinzu, so werden wir gewiß 
nur desto rascher in die Kämme des Weltgetriebes eingreifen. Die entelechische 
Monade muß sich nur in rastloser Tätigkeit erhalten. Wird ihr diese zur 
anderen Natur, so kann es ihr in Ewigkeit nicht an Beschäftigung fehlen.” 

Alle diese Äußerungen betonen zunächst die ewig ununterbrochene 
Betätigung, die eben das Wesen der ,,entelechischen Monade” ausmacht, 
die aber doch eine vorzugsweise formale Bestimmung bleibt. Immerhin 
fanden wir schon hier und da Versuche Goethes, sich diese ewige Wirksamkeit 
der Persönlichkeit auch irgendwie inhaltlich auszumalen — Versuche, in 
denen dann seine Phantasie mehr oder weniger stark beteiligt war. Nach 
drei Richtungen vorzüglich entfaltet sich Goethes Einbildungskraft in An- 
sehung der letzten Dinge. Um mit dem Äußersten anzufangen: wie steht 
es mit jenen „Erinnerungen und Nachgefiihlen” dessen, was wir uns schon 


1) Zu Eckermann, am 11. März 1828. 
2) Am 19 März 1827, 
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auf dieser Erde erobert haben? Daß es hier um kein grobes Festhalten sinn- 
licher Eindrücke und handgreiflicher Erlebnisse geht, liegt für jeden Beob- 
achter auf der Hand, der sich auf Goethes Gedanken einigermaßen eingestellt 
hat. Es sind ja auch nicht die Dinge, die uns innerhalb der Welt am stärksten 
ergreifen und mit denen wir kraft unserer eigensten Persónlichkeit bis ins 
tiefste verbunden sind, sondern das Reich der Werte. Alle Erfahrungen im 
eigentlichen Sinne kommen für uns nur insofern in Betracht, als sie die für 
uns in der Welt verborgenen Werte in irgend einer Weise symbolisieren. 
So kann Faust angesichts der vom ersten Morgenlichte überstrahlten Land- 
schaft und des von der Sonne erzeugten Regenbogens ausrufen: ,,Am farbi- 
gen Abglanz haben wir das Leben”, nämlich dasjenige, was das Leben für 
uns im tiefsten bedeutet. Nur können wir eben die Werte des Lebens nicht 
ohne irgend welchen symbolisierenden Inhalt anschauen; sie werden für 
unser Gefühl nicht wirksam, sobald wir sie in kalte Formeln zu bannen 
suchen. Darum bleibt für unsere Erinnerung jedes Werterlebnis mit irgend 
welchem bildhaften Schatten unlösbar verbunden und es quillt in unserm 
Busen wieder auf, sobald wir des geliebten Schattens ansichtig oder an ihn 
erinnert werden. Nur in diesem ganz durchgeistigten Sinne zeigt sich Goethe 
dem Gedanken an ein Wiedererinnern, auch an ein Wiedersehen übers Grab 
hinaus zugänglich. So hegte er wohl gern den Gedanken, seinem Herzog 
auch ,,in jene Gegenden voranzutreten” und ihm irgendwie verbunden zu 
bleiben 1); in ähnlichem Sinne ,,findet” auch Faust sein Gretchen wieder, 
deren edelstes Wesen einmal in sein eigenes Dasein mit eingeschmolzen 
worden ist. Aber es handelt sich nicht bloß um menschliche Wertträger, 
an die so etwas wie eine ,,Erinnerung” nachbleibt; auch Goethe war ja 
Lessings Anschauung nicht fremd, daß seine Laufbahn auf Erden vielleicht 
nicht mit einem Gange abgeschlossen, daß er vielmehr dazu berufen sei, 
in immer wiederholten Erdenläufen, unter immer verwickelteren Verhält- 
nissen sich zu wandeln und fortzubilden: nur dachte Goethe eben nicht an 
eine universalistisch-ausgedehnte Erfahrung alles Möglichen, sondern an 
eine wachsende Vertiefung und Ausschmiedung des Eigensten in Anwendung 
auf immer neue Fragen und Formen des Daseins. Sollten aber dabei alle 
früheren Errungenschaften ganz und gar verloren bleiben? Goethe sagt 
in dem großen Gespräch mit Falk bei Wielands Tode (1813): „Ich bin gewiß, 
wie Sie mich hier sehen, wohl schon tausendmal dagewesen und hoffe noch 
tausendmal wiederzukommen”; und daß es sich hier um keinen falschen 
Bericht des nicht immer unverdächtigen Zeugen, auch um keinen bloß 
vagen Einfall Goethes handelt, zeigt eine andre, recht bedeutsame 
Äußerung: Sulpiz Boisserée berichtet von einer Unterredung Goethes mit 
einem Altertumsforscher und Sammler, Prof. Lehné in Mainz ?). Man kommt 
auf Goethes Vorliebe für das Römische zu sprechen und er erklärt sie plötzlich 
auf eigene Art: „Er habe gewiß schon einmal unter Hadrian gelebt. Alles 
Römische ziehe ihn unwillkürlich an. Dieser große Verstand, diese Ordnung 
in allen Dingen sage ihm zu, das Griechische nicht so.” Aus ähnlichen Gründen 


1) An Frau von Levetzow, 2. September 1829. 
2) Am 11 August 1815. 
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will er Boisserée, dem Sammler und Herold altdeutscher Malerei, eine Präexis 
tenz im 15. Jahrhundert zuweisen; dieser lehnt ab, muß -aber zugeben, de: 
Gedanke sei ihm nicht neu und er habe F. F. Wallraf schon früher damit 
aufgezogen ,,daB seine Verliebtheiten in die Stadt (Köln) und in die Agrippina 
die Folge einer alten Liebschaft zu dieser Kaiserin sein müßte, die jetzt 
nach der Seelenwanderung unbewußt in ihm wiedererwache;” ja er habe 
schon über seine eigenen Familienbeziehungen zu Tongern und Köln und 
über etwaige ,,Blutsverwandtschaft” mit den Eycks und mit dem Bau- 
meister des Domes nachgedacht; er vergißt aber nicht hinzuzufügen, daß 
er sich solcher ,,närrischen, abergláubischen Einbildungen scháme” und 
sie nur als , Schwachheiten gelten lasse.” Goethe erwidert mit überlegenem 
Lächeln: ‚Ihr seid gescheidter als Ihr wißt. So hat doch Eure Sache Fug 
und Schick und durch die Zuziehung der Ahnen kommt es immer noch 
besser ins Klare.’ Solche Gedanken lagen eben damals in der Luft und 
Goethe faßte sie in tieferem als bloß ,,abergläubischen Sinne” auf. Von ganz 
besonderer Bedeutung für die Zeitgenossen war ja die von Wieland neu in 
Schwung gebrachte ,,Lehre’’ Platons von den Seelenhälften, die einst ver- 
bunden waren und sich nun im Leben wiedersuchen; damit wollte ein senti- 
mentales Zeitalter den geheimen, unwiderstehlichen Zug der Seelen zueinander 
erklären *). Keiner hat das „Geheimnis der Reminiszenz’’ tiefer und feiner 
ausgesprochen als eben Goethe in den berühmten Versen an Frau von Stein: 

„Sag, was will das Schicksal uns bereiten? 

Sag, wie band es uns so rein genau? 

Ach, du warst in abgelebten Zeiten 

Meine Schwester oder meine Frau. 

Kanntest jeden Zug in meinem Wesen, 

Spáhtest, wie die reinste Nerve klingt, 

Konntest mich mit einem Blicke lesen, 

Den so schwer ein sterblich Aug’ durchdringt.”’ 

Hier ist mit den schlichtesten und nur um desto wirksameren Worten das 
zarteste und tiefste Verhältnis der Seelen angedeutet, jene letzte Steigerung 
eigener Werthaftigkeit durch die Einschmelzung fremder Werte, die noch 
mehr bedeutet, als die innerliche Aneignung der ästhetischen Ziele einer 
glänzenden Epoche. In diesem und nur in diesem Sinne würde Goethe also 
auch von einem Mitgehen persönlicher , Erinnerungen” und, wenn wir das 
Wort jetzt ohne die Gefahr des Mißverständnisses aussprechen dürfen, 
von einem ,,Wiedersehen” in anderen, nicht mehr irdischen Sphären zu 
reden wagen. Mit Persönlichkeiten, deren Seele wirklich eine Komponente 
seines innersten Selbst geworden waren, glaubte er sich wohl auch für die 
Ewigkeit irgendwie verbunden. 

Diese Wertbeziehungen, die für ihn mit den teuren Namen und Gestalten 
verknüpft waren, weisen uns nun aber schon in die zweite Richtung: In 
wiefern hat unsre Seele ‚ewigen Bestand”? Was für die Persönlichkeit im 
letzten Grunde bezeichnend ist, das sind ja eben nicht unsre physischen 


1) Vgl. über diese ganze Gedankenreihe das ausgezeichnete Buch von Röbbeling über 
Kleists Kätchen von Heilbronn (in der Sammlung „Bausteine”, her. von Saran. Bd. 12.) 
Halle, Niemeyer, 1913. 
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„Eigenschaften” und unsre besonderen seelischen Reaktionstypen; nicht 
ob eine Person im Leben vorzugsweise mit dem Gehör oder mit dem Gesicht 
auf Eindrücke zu antworten und sie festzuhalten pflegte, auch nicht Rhythmus 
und Tempo ihrer Lebensäußerungen, nicht ihre größere oder mindere Fein- 
fühligkeit, Willensstárke und ,,Aufwiihlbarkeit” ist das für die Entelechie 
Entscheidende, sondern die entschiedene Richtung der Seele auf das eine 
oder andere Wertgebiet, was eben immer gewissen .,,Gegenstandsschichten” 
der äußeren Wirklichkeit entspricht. Da ist es nun vor allen Dingen wichtig, 
daß der Mensch, der Ewigkeit haben soll, überhaupt zu werten verstanden 
hat, daß ihn also auch irgend etwas an der Welt „gefesselt” hat, was ihm 
„nachfolgt” und ihn auch wohl wieder ,,zuriickzieht” — um alle diese Aus- 
drücke zu brauchen, die natürlich nicht im groben Sinne verstanden werden 
dürfen, so wenig wie Goethes merkwürdige Äußerung Goethes zu Falk über 
seinen ,,Kunst-Meyer”: ,,Wir alle, hub er an, soviel wir unser sind, Wieland, 
Herder, Schiller, haben uns von der Welt doch irgend etwas und vonirgendeiner 
Seite weismachen lassen. Und eben deshalb können wir auch noch einmal 
wiederkommen, sie wird es wenigstens nicht übel nehmen. Dergleichen aber 
konnte ich an Meyer, solange ich ihn kenne, niemals wahrnehmen. Er ist 
so klar und in allen Stücken so ruhig, so grundverständig, sieht was er sieht, 
so durch und durch, so ohne alle Beimischung irgend einer Leidenschaft 
oder eines trüben Parteigeistes, daß das Zuunterst (dessous) der Karte, 
was die Natur hier mit uns spielt, ihm unmöglich verborgen bleiben konnte. 
Eben deshalb ist aber auch für seinen Geist an keine Wiederkunft hiesigen 
Ortes zu denken, denn die Natur liebt nun einmal nicht, daß man ihr gleichsam 
unaufgefordert so tief in die Karten blickt, und wenn auch deshalb von 
Zeit zu Zeit einer kommt, der ihr eins und das andere von ihren Geheimnissen 
ablauscht, so sind auch wieder schon zehn andere da, die es geschäftig 
zudecken” 1). Ob Goethe wohl mit dem allzeit klaren Meyer hätte tauschen 
mögen? Sind die scharfsinnigen Menschen, für die es keine Geheimnisse 
mehr gibt, auch jene tiefen Naturen, die schon im Strom des Lebens die 
Wellen der Ewigkeit mitrauschen hören? Johann Heinrich Meyer gehörte 
ganz gewiß nicht zu ihnen. Für Menschen von seinem Schlage gibt es in der 
Welt keine ,Werte”, die alles menschliche Fassungsvermögen übersteigen, 
von denen sie sich etwas ,,weismachen” lassen tind um derentwillen sie wohl 
auch in dies Leben zurückkehren würden. Im allgemeinen gilt doch, was 
Goethe einmal als das allgemeine Menschenlos beschreibt: „Dieses Leben 
ist für unsere Seele viel zu kurz; Zeuge, daß jeder Mensch, der geringste 
wie der höchste, der unfähigste wie der würdigste eher alles müd wird als 
zu leben; und daß keiner sein Ziel erreicht, wonach er so sehnlich ausging”. 
So folgt denn das hier unbefriedigte Sehnen auch in die Ewigkeit hinüber: 
das meint der Dichter mit jenem Trost an Zelter, der ewig Lebendige werde 
uns „neue Tätigkeiten, denen analog, in welchen wir uns schon erprobt, 
nicht versagen”. Wir denken an Faust als den Lehrer der seligen Knaben: 
welche ungeheure Steigerung seines irdischen Berufs als Lehrer der Jugend, 
der ihm nur zur Qual wurde, weil er ihr das Beste, was er selbst besaß, 


1) Gespräche, Bd. IV, S. 465 f. 
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nicht geben konnte. Und wenn Goethe selbst zu jenen gehören wollte, die 
es sich im Leben hatten „sauer werden lassen”, so hoffte er auf kein Schlar- 
affenleben im ,, Jenseits.” Ein dynamisches Dasein, ein Ringen um immer 
höhere Werte ist der Inhalt seiner Seligkeitshoffnung. „Ich wüsste auch 
nichts mit der ewigen Seligkeit anzufangen,” sagte er einmal zu Müller ?), 
„wenn sie mir nicht neue Aufgaben und Schwierigkeiten zu besiegen böte. 
Aber dafür ist wohl gesorgt. Wir dürfen nur die Planeten und Sonnen 
anblicken; da wird es auch Nüsse genug zu knacken geben.” 

Endlich aber und vor allem nimmt Goethe ein Drittes für die entelechische 
Seele in überirdischen Sphären in Anspruch: die (hier schon bewiesene) 
Kraft, jeden ,,Leib”, den ihr die ewige Güte anweist, ihrem eigenen Lebens- 
prinzip gemäß zu organisieren. Gerade eine Persönlichkeit, die schon im 
Erdenleben ihrer , Welt” den eigenen Stempel aufgedrückt hat, wird nach 
seiner Überzeugung zu immer größeren und höheren Aufgaben im Haushalt 
der Natur berufen sein. Von hier aus verstehen wir jenes große Gespräch 
Goethes mit Falk bei Gelegenheit von Wielands Tode (1813), wobei sich 
seine Phantasie, aufs tiefste ergriffen von der Sehnsucht nach dem hinge- 
schiedenen Freunde, in den kühnsten Flügen durch Weltenräume ergeht; 
wenn wir alles abziehen, was auf die Rechnung des Berichterstatters zu 
setzen ist, ferner alles, was nur der momentanen Bewegung entsprungen 
sein mag, so bleibt genug von dem übrig, womit sich Goethe gewiß des 
öftern in seinen Gedanken beschäftigt hat, ohne daraus etwa ein neues 
Dogma oder eine okkultistische Geheimlehre machen zu wollen: alles ist 
ihm nur ein Spiel mit Symbolen, hinter denen der gewaltige Ernst seiner 
persönlichen Ewigkeitshoffnung hervorleuchtet. Falk wirft die Frage auf, 
was Wielands Seele in diesen Augenblicken wohl vornehmen möchte. 
„Nichts Kleines, nichts Unwürdiges, nichts mit der sittlichen Größe, die 
er sein ganzes Leben hindurch behauptete, Unverträgliches, war die Antwort.” 
Goethe weist auf Wielands eiserne Beharrlichkeit und Ausdauer, also auf 
seine ,Treue” gegen seinen innersten Beruf hin; eine solche Seele lasse die 
Natur nicht verschwenderisch fallen, sie sei ,,von Natur ein Schatz, ein 
wahres Kleinod’’, zuwal sie ihre schönen Anlagen zeitlebens vergrößert habe. 
Wieland war eine von den starken Monaden, die ,,alles, was sich ihnen naht, 
in ihren Kreis zu reißen und in ein ihnen Angehöriges, d. h. in einen Leib, 
eine Pflanze, ein Tier, oder noch höher hinauf, in einen Stern verwandeln”; 
nur diese Monaden möchte Goethe im eigentlichen Sinne ,,Seelen” nennen; 
solche Seelen beherrschen Ameisen so gut wie Welten und jeder Planet 
trägt in sich eine ‚höhere Intention”, die ihn nach demselben Gesetze 
organisiert, nach dem sich die Entwicklung eines Rosenstockes vollzieht. 
Im Augenblick des Todes entlässt eine solche, organisierte Hauptmonade 
„alle ihre bisherigen Untergebenen ihres treuen Dienstes’ kraft eines 
sozusagen freiwilligen Aktes, sie selbst aber, von Natur unveränderlich, 
geht, je nach der Rangordnung, die ihr zukommt (denn es ist ein gewaltiger 
Unterschied zwischen der gebildeten Menschenseele und der Monas eines 
Fisches) in das ihr Gemäße über. Von Wieland möchte Goethe sich gern 


1) Am 26 Januar 1825. 
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versprechen dürfen, daß ihm eine Wirksamkeit in der Sternenwelt vorbe- 
halten sei. „Ich würde mich,” sagt er, „so wenig wundern, daß ich es sogar 
meinen Ansichten völlig gemäß finden müßte, wenn ich einst diesem Wieland 
als einer Weltmonade, als einem Stern erster Größe, nach Jahrtausenden 
wiederbegegnete und sähe und Zeuge davon wäre, wie er mit seinem lieblichen 
Lichte alles, was ihm irgend nahe käme, erquickte und aufheiterte: wahrlich 
das nebelartige Wesen irgend eines Kometen in Licht und Kiarheit zu 
verfassen, das wäre wohl für die Monas unseres Wielands eine erfreuliche 
Aufgabe zu nennen; wie denn überhaupt, sobald man die Ewigkeit dieses 
Weltzustandes denkt, sich für Monaden durchaus keine andere Bestimmung 
annehmen läßt, als daß sie ewig auch ihrerseits an den Freuden der Götter 
als selig mitschaffende Kräfte teilnehmen.” So übersteigert sich Goethe's 
Jenseitsphantasie, sonst so straff am Zügel gehalten, bis zu den letzten 
Gottähnlichkeitsträumen, wenn wir unserm Berichterstatter glauben dürfen. 
Daß das Grundmotiv der ganzen langen Rede, die man in Falks Bericht !) 
nachlesen möge, Goethe nicht fremd war, beweist eine Äusserung zu Müller 2): 
.;50 war ich stets und werde es bleiben solange ich lebe, und darüber hinaus 
hoffe ich auch noch auf die Sterne. Ich habe mir so einige ausgesucht.” 
Anderseits wieder kehren seine Wünsche zur Erde zurück und es klingt 
wieder wie ein persönliches Bekenntnis, wenn die ,,Wanderjahre” von 
Makarie berichten: „Wie sie heranwuchs, überall hilfreich unaufhaltsam 
in großen und kleinen Diensten, wandelte sie wie ein Engel Gottes auf 
Erden, indem ihr geistiges Ganze sich zwat um die Weltsonne, aber nach 
dem Überweltlichen in stetig zunehmenden Kreisen bewegte. — Wir hoffen, 
daß eine solche Entelechie sich nicht ganz aus unserm Sonnensystem 
entferne, sondern, wenn sie an die Grenze desselben gelangt ist, sich wieder 
zurücksehnen werde, um zugunsten unserer Urenkel in das irdische Leben 
und Wohltun wieder einzutreten.’ Und wo solches Sehnen nicht zur persón- 
lichen Wiederbekórperung führen sollte, da schweben verklärte Geister 
segnend über den Lebenden, wie Goethe selber sich wohl ‚früheren ver- 
ehrten und geliebten Freunden noch immer so nahe fühlt, als wären wir 
örtlich niemals von ihnen getrennt gewesen’ 3). 

Oft genug hat sich Goethe, wie wir sahen, mit seinen Äußerungen an die 
Formen der kirchlichen Gemeindevorstellungen vom Jenseits angenähert; 
von ihrem Geiste fühlte er sich durch mehr als einen Erddurchmesser geschie- 
den; am reinsten aber kommt sein eigener Glaube doch immer in seinen 
Dichtungen zum Ausdruck; vor allem da, wo er ihn nicht unmittelbar aus- 
spricht, sondern in gehaltsschweren Symbolen gestaltet. Wir brauchen zum 
Schluß nur an den ,,Faust” zu erinnern, der das große Ewigkeitsthema in den 
mannigfachsten Abwandlungen erklingen läßt; welch ein weiter Weg von 
dem Homunkulus, der mit der Bekörperung in den primitivsten Formen 
der Organismen anfängt, um die ganze Reihe der Lebendigen bis zum Men- 
schen hin zu durchlaufen, bis zu Helena, deren edle Persönlichkeit durch 
‚mächtiges Seelenflehen” herbeigerufen werden kann und sich in magischer 


1) Gespräche, Bd. Il, S. 169 ff. 
2) Vom 8. Juni 1820, 
3) An Pauline Gotter, 28. September 1829. 
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Weise neu bekörpert, um bei ihrem endgiltigen Scheiden nach dem Vorbilde 
einer Hauptmonas ihre dienstbaren Geister zu entlassen und sie den Ele- 
menten wiederzugeben, denen sie recht eigentlich angehören. Und dazwischen 
Faust selbst mit seinem dämonisch-luziferischen Drange, sich zur Welt aus- 
zuweiten und ‚was der ganzen Menschheit zugeteilt ist, in seinem Innern 
selbst zu genieBen”; der aber an Gretchens Kerkertür unter ,,der Menschheit 
ganzem Jammer” zusammenbricht und nun den Weg zur Welt zurück 
sucht und findet; der in einer traumhaft gestalteten Handlung mit Hilfe 
des Dichters alle möglichen Zustände durcheilt, bis seine Seele alles durch- 
gelebt und aus allem ,,gelernt” hat, was diese Erde ihr zu bieten vermag, 
bis sein letzter, höchster Augenblick ihm den eigentlichen Sinn seines Erden- 
wandles enthüllt und ihm zugleich den Blick ins gelobte Land eröffnet. 
Dann folgen wirihmin jene „neuen Sphären reiner Tätigkeit’ hinein, wo ihm 
das schwerste und zugleich köstlichste Erlebnis seiner Erdenlaufbahn 
unverloren bleibt, wo das Ewig-Weibliche, das er im Sturm und in der 
Dumpfheit der Leidenschaften als Wert erlebte, zu neuem Aufstieg dem 
Weltzentrum entgegen lockt. Goethes Faust ist nicht bloß die dichterische 
Gestaltung eines heroisch-übermenschlich-tragischen Menschenschicksals, er 
ist zugleich das Hohelied des Dichters auf die unzerstórbare, „immer 
strebend sich bemiihende” und darum für selige Ewigkeiten vorherbestimmte 
Menschenseele. 
Hamburg. R. PETSCH. 


ZUR HEINE-PHILOLOGIE. 


„Napoleon sah einen roten Mann 
„Vor jedem wichtgen Ereignis. — 


Mit diesen Worten fängt die zweite Strophe des sechsten Caputs in Heinrich 
Heines Gedicht Deutschland Ein Wintermärchen. Geschrieben im Januar 1844 
an. In Walzels Ausgabe wird zu VI, 2 (Bd. II S. 294 Anm. 451) hingewiesen 
auf Heines Französische Zustände, Artikel I (Bd. VI, S. 105? ff.): ,,.... dann 
„habe er das hämische Gelächter jenes roten Männleins gehört, das sogar 
„manchmal hinter Napoleons Rücken vernehmlich lachte, wenn dieser eben 
„seine stolzesten Befehle im Audienzsaale erteilte,....” Die Anmerkungen 
verweisen uns anläszlich dieser Stelle wieder ohne weiteres auf das Winter- 
märchen. In Elsters Ausgabe findet sich weder als Fußnote, noch unter den 
Lesarten am Ende des Bandes eine Bemerkung über die oben zitierte 
Strophe. — 


Aus dem.vollständigen Fehlen irgend einer Erläuterung zu beiden Zeilen 
in diesen bedeutenden Heine-Ausgaben dürfen wir, wie mir scheint, noch 
nicht schließen, daß Napoleons Verhältnis zum roten Männlein (Mann) 
den Lesern Heines allgemein bekannt wäre. 

Auf der Suche nach Näherem über diese Heineschen Verszeilen machte 
mich Dr. A. Borgeld freundschaftlich auf Mitteilungen aufmerksam in der 
Zeitschrift Notes and Queries: A Medium of Intercommunication etc. (1911; 
1910), und in der Revue des traditions populaires etc. (1893, 1891, 1889) —. 

Das für unsere Strophe Wichtigste wird hier retrograd geordnet vorgelegt. — - 
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I. In Notes and Queries etc. 1911 — 11 S. III. Jan. 21, 1911, pg. 54 nennt 
H. G. Ward unsere Stelle in Heine’s Deutschland, ein Wintermärchen “an 
“interesting reference to the story of the Red Man.“ 

Es will mich bedünken, daß umgekehrt die der Wardschen Bemerkung 
vorhergehenden Mitteilungen der genannten englischen Zeitschrift über 
“Napoleon and the little red man“ interessant sind als Streiflichter auf 
Heines Poesie. 


II. “Notes and Queries etc. 1911 — 11 S. III Jan. 21, 1911, pg. 54“ bringt 
von Robert Pierpoint Folgendes: Napoleon and the Little Red Man (11 S. II 
447, 511): “For the full story of which that given at the latter reference 
“is apparently an abbreviation, see The Gentleman's Magazine of 1815, 
“part. 1. pp. 122—3, or The Gentleman’s Magazine Library, edited by G. L. 
“Gomme, English Traditional Lore, & c., 1885 p. 202 et seq. The article 
“is signed “Gulielmus.'* 

“The man who overheard what took place between Buonaparte and the 
“Red Man was, according to Gulielmus, Count Molé (not Mole). He is des- 
“cribed as “then counsellor of State, and since made Grand Judge of the 
“Empire.” 


III. Robert Pierponts Mitteilung bezieht sich auf das, was von W. Scott 
mitgeteilt wurde in Notes and Queries etc. 1910 — 11 S. II Dec. 24, 1910. 
pg. 511: “Napoleon and the Little Red Man. (11 S. II. 447): The story of the 
“Red Man was evidently current in Paris at the time of Napoleon’s downfall. 
“In a section headed, Bonaparte and his Familiar‘, contained in News from 
“the Invisible World, pp. 353 — 6 (one of Milner & Lowerby’s publications, 
“reissued in London, 1854), an anonymous correspondent, writing from 
Paris, names 1 January, 1814, as the date when the mysterious visitant 
“appeared. The account is given with much circumstantiality of detail, 
“but differs materially from Cyrus Redding’s version. Instead of being a 
“person of small stature, the familiar was a tall man of imposing appearance, 
“dressed all in red. Count Mole, in attendance on Napoleon, with orders 
“to admit no person to his presence, was quite overawed by the mysterious 
“stranger. He listened trembling at the door, and heard all that passed. 
“The familiar, it seems, was not an embodiment of the enemy of mankind, 
“but rather the ‘‘genius‘ who presided over Napoleon’s destiny. He ordered 
“a certain course of action to be taken, and allowed three months for it 
“to be carried into effect. Napoleon apparently refused to comply. They 
“parted in anger, and in three months the Emperor was a captive in Elba. 
“ “Even the French papers, when Bonaparte was deposed, recurred to this 
“fact, and remarked that his mysterious visitant’s prophetic threat had 
“been accomplished“. On three different occasions the Red Man appeared 
“to the Emperor: in Egypt, after the battle of Wagram, and in January, 
“1814. — In the process of transmission through the crucible of fervent 
“loyalist imagination the story seems to have been altered or mutilated, 
“and the familiar not only dwindled in size, but also decreased in moral 


“respectability.‘ 
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IV. Robert Pierpoint und W. Scott erweitern und berichtigen was Horace 
Bleackly schon früher veröffentlichte. Wir bringen daraus (Notes and 
Queries etc. 1910. 11 S. II Dec. 3 1910 pp. 447 — 8). “Napoleon and the Little 
“Red Man: I take the following account from Fiftv Years’ Recollections 
“by Cyrus Redding (1858, vol. 11 pp. 67 — 8): 

“The story of the “Little Red Man“, a familiar demon of Bonaparte, 
“was revived.... by the Bourbonists, if not originally of their invention. 
“The ex-Emperor first formed an intimacy with the “Little Red Man“ 
“during his exploration of one of the Egyptian Pyramids, in the centre, 
“perhaps of the room where stands the sarcophagus of some renowned 
“Pharaoh. Amidst masses of impenetrable granite Napoleon held mysterious 
“meetings with his new friend, and as well as the ruins of Egyptian Temples 
“(sic), in the bituminous odour of Catacombs not yet half explored, and 
“while walking in the refulgence of the glowing moon of a brillant firmament 
“over the ruins of Heliopolis. After several of these mysterious meetings, 
“at the earnest solicitation of the “Little Red Man“, the ex-Emperor 
“gave way to certain conditions, at a moment when the promised ripeness 
“of his designs overcame every other object of his mental vision, and he 
‘‘agreed to bestow his lofty soul upon his nether mundane visitor in return 
“for their realization. The “Little Red Man‘ was also seen with the Emperor, 
“by numbers of persons, on the field of battle about the time of his subsequent 
“successess. He had been observed walking up and down outside the 
“Conservatory at St. Cloud, when Napoleon dissolved the Convention. 
“At Marengo, at Austerlitz, and on other occasions he was present, but 
when the fortune of the Emperor changed in 1814, he was seen no more, 
“having abandoned his friend because Napoleon violated the pledge he 
“had given to a personage who had obtained for him all his wonderful 
“successes. The “Little Red Man“, from the colour of his skin, was evidently 
“of the ancient Egyptian stock. At the greatest of all the Emperor’s victories, 
“those in 1796, he had not made the “Little Red Man's“ acquaintance, 
“for he had not then seen the Pyramids. Thus consistent and clever was 
“the tale. It is (448) hardly credible but true, that I heard this story argued 
“upon as if it were a fact, by some of the Bourbon party. Everybody talked 
“about it‘. Is Redding’s assurance that this was a wellknown story in 
“Paris after Napoleon’s fall corroborated by any contemporary publi- 
“cations ?“ 


Die englischen Referenten über “Napoleon and the little red man‘ er- 
wähnen mit keinem Worte die älteren französischen Ausführungen der 
Revue des Traditions populaires. 


V. Erstens bringt die Revue des Traditions populaires (Tome VIII p. 
378 etc. 8.me Année 1893. Paris) ein Bild: Le petit homme rouge berçant son 
fils. Es zeigt uns den Teufel sitzend. Hörner trägt er auf dem Kopfe, er 
hat einen kurzen Bart, in der linken Hand hält er das Ehrenkreuz am Band, 
in dem rechten Arm Bonaparte als Wickelkind. Die Unterschrift lautet: 

„Voici mon fils bien aimé, qui m'a donné tant de satisfaction.” 
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„La gravure originale date de 1815; elle porte en haut et en bas les in- 
„scriptions que nous avons mises en italiques; le Petit homme rouge est 
„colorie en brun rouge; le maillot, les bandelettes et la cravate de la croix 
„en bleu de deux tons.” 
(Cf. le A. IV, p. 283) P(aul) S(ébillot?) 1) 


VI. Loys Brueyre weist in seinem Artikel Le Petit Homme Rouge et 
Napoléon, den die Revue des traditions populaires, Tome VI p. 25 etc., 6me. 
Année, 1891, Paris, bringt, darauf hin, daß ,,der rote Mann”, wie jedermann 
weiß, keine in der napoleonischen Literatur neu auftretende Sagenfigur, 
sondern weit älter ist: „L’Homme Rouge, chacun le sait, n’était point un 
„type nouveau, et n'a point été inventé pour Napoleon; une ancienne tra- 
„dition populaire a, de tout temps, fait hanter le Palais des Tuileries par 
„cet être fantastique qu'a chanté Béranger (2 vol. p. 255): 

Le Petit Homme Rouge. 
„Vous figurez-vous 

„Le diable habillé d'écarlate 
„Bossu, louche et roux? — 


(p. 27.) „Les recueils d’anas sur l’Empereur s’étendent avec force détails 
„sur cet étre mystérieux. La veille de la bataille des Pyramides, un petit 
„homme vétu de rouge, avec un chapeau pointu de méme couleur fait signe 
„a Bonaparte de le suivre dans une des Pyramides et lá lui prédit la victoire 
„du lendemain. Dans une autre circonstance, au 18 brumaire, le petit homme 
rouge devient un petit homme vert — il y avait de quoi! — et conseille à 
„Bonaparte son coup d’État. Les satiriques anglais ont mis eux aussi à 
„profit les superstitions qui couraient sur Napoléon.... 


[,, Voir Bonapartiana, 1805 et Bonapartiana choix d’anecdotes curieuses, 
3814; English Caricature and Satire on Napoleon, par John Astlon, Vol. II 
Londres 1884.” —] 


(p. 28.) „Mais c'est sous la plume spirituelle ce jour-lá de Balzac que cette 
„superstition falote de l'Homme Rouge prend l’aspect le plus réjouissant; 
„elle sert de lien aux incidents du récit humouristique qu’un grognard fait 
„dans une grange de la vie de son Empereur.” 

, [Histoire de ’ Empereur racontée par un vieux soldat”, in 32. Paris, 1842. 

 Charmantes vignettes de Lorentz.] 


VII. Paul Sebillot brachte unter bescheidenem Titel schon Ausführliches 
‘in der Revue des traditions populaires, Tome IV. p. 283. 4me Année, 1889: 
Miettes de folk-lore parisien, (1) VI: Le petit homme rouge des Tuileries. 
Nachdem Sébillot erzählt hat, wie Katharina von Medici die Tuilerien 


1) Auch in Deutschland muß die Vorstellung — wie mir Professor J. H. Scholte mitteilt — 
|bekannt gewesen sein: Fr. Schulze reproduziert in seiner deutschen Napoleon-Karikatur 
¡(Weimar 1916) ein — nicht zu datierendes — Blatt mit genau derselben Vorstellung und 
¿der Unterschrift: „Das ist mein lieber Sohn, an dem ich Wohlgefallen habe.”. 
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verließ, als sie sie kaum hatte bauen lassen, weil ihr daselbst ein kleines rotes 
Ungeheur begegnet sei, ,,qu’il lui avait prédit qu’elle mourrait près de 
St. Germain” — nachdem wir gelesen haben, daß während der Nacht des 
14. Mai 1610, als Heinrich IV von Ravaillac ermordet wurde, das rote 
Männlein sich gezeigt habe, — daß es während der von der Fronde ver- 
ursachten Unruhen, als Ludwig XIV minderjährig war, erschienen sei, — 
daß es sich im Bette Ludwigs XVI gezeigt habe am Morgen des Tages, 
da der König in Varennes verhaftet wurde, — daß es auch 1793 aufgetreten 
sei, — teilt er weiter mit: 

„On a aussi cru que Napoléon ler recevait la visite d'un esprit familier, ' 
„qui était, assure-t-on, identique au petit homme rouge. Il apparut pour 
„la premiere fois, á ce qu'on dit, au petit caporal, au Caire, peu de jours 
„apres la bataille des Pyramides (284), et prédit au jeune général sa destinée 
„future. M. de Ségur, dans son Histoire de la campagne de Russie, dit que 
,Yempercur reçut à minuit plusieurs avertissements mystérieux pendant 
,lhiver qui précéda la campagne de Russie. Les Anecdotes de Napoléon 
„et de sa cour rapportent que le mois de janvier de cette année, le petit 
„homme rouge apparut à une sentinelle placée dans l’escalier du château 
„et lui demanda s’il pouvait parler à l’empereur. Le soldat lui ayant répondu 
„que non, le lutin le poussa, et le laissant incapable de se mouvoir, s’élança 
„sur les marches, et personne ne l’arrétant, arriva au salon de la Paix et 
„demanda à un chambellan s’il pouvait voir l’empereur. M. d’A.... répondit 
„que personne ne pouvait entrer sans permission. ,, Je n’en ai pas, répondit 
„esprit; mais allez lui dire qu'un homme vêtu de rouge, qu'il a connu en 
„Egypte, désire l’entretenir. Dès que Napoléon l’eut vu, il s’enferma avec 
»lui dans son cabinet; la conversation fut longue; on en entendit quelques. 
„mots; l’empereur semblait demander quelque faveur qu’on lui refusait. 
Enfin la porte s’ouvrit, l’homme rouge sortit et passa rapidement dans les 
„corridors et disparut dans le grand escalier, par lequel on ne le vit pas 
» descendre. Cette histoire, vraie ou non, courut tout Paris, et plus d'une 
„personne fut arrêtée par la police pour l’avoir répétée.” 


Seite 285 desselben Bandes bringt noch ein Bild. 

Es zeigt uns den kleinen Mann, der mit geschwungenem, breitkrempigem 
Hut, gehörnt, spitzohrig, eine Schlange als Binde um den Hals, in einer 
Kniehose, mit gespaltenen Hufen, munter vor einer die Hände ängstlich. 
zusammenschlagenden, in einem Lehnsessel sitzenden alten Frau herumtanzt. 
Ein Besen liegt rechts am Boden. Von links fällt Licht auf die Gruppe durch 
ein Fenster, schmal wie eine Schiefscharte. — 

Dazu wird bemerkt: 

„Cette gravure est extraite de l'édition de Béranger publiée en 1834 par 
„Perrotin. Le dessinateur a suivi exactement la description du potte: 


„Bossu, louche et roux, 

„Un serpent lui sert de cravate, 
„Il a le nez crochu, 

„Il a le pied fourchu. —” 
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Was Heine von all diesen Dingen gewußt hat, wird aus den beiden, seinen 
prosaischen und poetischen Werken entnommenen, Stellen nicht deutlich. 

Daß Heine aber, nachdem er sich 1831 wohnlich in Paris niederge- 
lassen, als Bewunderer des vor 10 Jahren verstorbenen Kaisers über das 
rote Männlein Näheres erfuhr als die zitierten Stellen aussprechen, wird 
m. A. n. wahrscheinlich, wenn wir aus Obigem namentlich Folgendes 
beachten: Im Dezember 1831 verfaßte Heine den Artikel der Französischen 
Zustände, in welchem er zum ersten Male „jenes roten Mànnleins” erwähnt. 
Bérangers obengenanntes Gedicht erschien 1834 und Balzacs Geschichte 
des Kaisers 1842, während Heine, der, wie feststeht, sowohl mit Balzac 
als mit Béranger nicht unbekannt war, an seiner Dichtung Deutschland 
im Januar 1844 arbeitete. Last, not least schreibt Sébillot: ,,Cette histoire — 
courut tout Paris”. 

Es dürfte unserem Dichter, der das Arbeiten auf den Effekt hin so 
wundervoll verstand, von künstlerischem Standpunkt erwünscht gewesen 
sein, sein Wissen um die sagenhafte Figur des roten Mannes nur andeutend 
zu bekunden, eben deshalb mag er der Phantasie seiner Leser die weitere 
Ausmalung überlassen haben. 

Amsterdam. J. C. DE BUISONJÉ. 


CALVINISM AND PRIDE. 


I am afraid I am not one “who — by studies and thought — has acquired 
a right to have an opinion on Miltonic research.” 1) But I have made some 
study of Milton’s time and in connection with it of Calvinism, as one could 
nardly understand the England of Milton and Cromwell and English literature 
of the time without doing so. It has led me to a view of Calvinism which 
is quite different from what Dr. Liljegren expresses in Neophilologus, IX, 2, 
p. 121. “That Calvinism, by its aristocratic doctrine of predestination and 
other elements, is predisposed or even bound to foster pride in its adherents, 
is a fact sufficiently evident in individuals and strictly in accordance with 
human nature and with reason,” says Dr. Liljegren. But these are mere 
words, without a shade of proof; a bare assertion indeed. In the first place 
I would argue that predestination is anything but aristocratic. I cannot 
delieve that Dr. Liljegren should write of the Calvinistic doctrine of pre- 
destination without having studied what the founder of Calvinism has 
said about it. Yet, if he had given due attention to what Calvin says in his 
Institutio, Book III, Chapters 21—4, where he expounds the said doctrine, 
ae could hardly have written in the way he did. Whatever our private 
ppinion of predestination may be, one thing we cannot fail to see: there is 
aothing that Calvin tries to bring home to the reader with more honest 
convictjon than the fact that “the elect” are by no means chosen because they 
ire aristoi; on the contrary, in themselves they are not a whit better than 
ihe rest: it is only and entirely the free grace of God to which their ultimate 
alvation is due. Let us preach this doctrine of predestination, he says, in 


11) S, B. Liljegren, Milton’s Personality. Neophilologus, IX, 2 (1924), p. 121. 
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order that those who obey the Word of God, may not pride themselves on 
it, as if it were due to themselves, but may praise the Lord for it *). Indeed, 
there is perhaps no variety of Christianity that preaches self-annihilation 
more forcibly than Calvinism does. In the famous Calvinistic Heidelberg 
Catechism by Ursinus and Olevianus (+ 1560) it says that man (any man!) 
is by nature quite unable to do any good and inclined to do all kinds of 
evil 2); we cannot atone for our offences ourselves, as we daily increase the 
number of them ?); the conclusion is that only Christ can help us: in Him 
God is ready to forgive us our sins, without any merit on our part *). 
Calvinism, I would therefore observe, rather seems to be “predisposed 
or even bound to foster” .... humility “in its adherents” than otherwise; 
for that matter this is “a fact sufficiently evident in (many) individuals” 
of that persuasion with whom I for one had the honour of coming into contact. 
Dr. Liljegren winds up by speaking of “the Calvinistic idea of a superior 
man elected among inferior beings and elevated to a position where a body 
appears somewhat as the bosomfriend of God, knowing his thoughts and 
doings better than everybody else and in this way entitled to act as a sort 
of spiritual tutor to the world at large, who knows God only as the Oriental 
mob knows its ruler, by hearsay, and who consequently owes a man mingling 
with such choice company, awed attention and obedience.” 
Has the delicate tenderness with which the rugged Carlyle (by no means 
a Calvinist himself!) treats the convictions of that rugged Puritan Cromwell, 
nothing to say to Dr. Liljegren? Moreover the sweeping assertions contained 
in the lines last quoted, are really quite beside the mark. Partly I pointed 
this out already. As to the Calvinist's pretending to know God's thoughts 
and doings “better than everybody else”, I want to observe that Dr. Liljegren 
might have seen in Calvin's Institutio that the great reformer repeatedly 
declares that there is much in predestination which he understands no more 
than anybody else 5), but that we have to accept it because the Scriptures 
tell us it is so. He only bows to Holy Writ and of course thinks that his 
exposition of it is the right one; if not, he would not have given it. Conse- 
quently he tries to prove as best he can that those who entertain different 
opinions of this weighty matter are at fault, and in doing so he certainly 
does not express himself more strongly than it was the custom of the time to do, 
Now I know very well that one may quote passages from Puritan writers 
who pass for Calvinists that would seem to prove Dr. Liljegren's assertions, 
just as I might do from the works of their adversaries, Clarendon for example, 
if I had made the like assertions as to their pride. But this will not do: 
if one makes such sweeping assertions as Dr. Liljegren does, including alike 


1) Institutio, Book III, Chapter 23, Section 13. — It is perhaps not altogether irrelevant to 
point to the fact that the Calvinistic movement as a whole was decidedly democratic: witness 
the history of the Netherlands, of Scotland, of the United States of America, of the Huguenots 
in France, of Geneva itself. 

2) Heidelberg Cateckism 111 8, XXIII 60. 

3) Ibid. V 13. 

4) Ibid. XXIII 60. 

5) From the very outset he takes this standpoint: for, he says, it is unreasonable, that man 


should pry into such things as God has willed him not to know (Institutio III 21, 1 and 
further Chapters 21—24 passim). - 
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all Calvinism and all Calvinists, one ought at least to take the trouble of 
proving one’s words by showing that they are based on the great work that 
has been the foundation of the system of thought which we call Calvinism: 
Calvin’s Institutio. 

A fair valuation of Calvinism is not only desirable for the sake of justice, 
but also for a good insight into that interesting period of English history 
and literature in the middle decades of the 17th century which was dominated 
by Puritanism, of which Calvinism no doubt formed an important element. 
It would indeed be a big pull backwards if we did not avail ourselves of the 
illuminating work of Carlyle, Masson, Green and others, which has led to 
a more unbiassed view of Puritanism and Calvinism and consequently to 
a fairer estimation of the different factors that make up the history and 
literature of 17th century England. 

Hilversum. J. VELDKAMP. 


DEMOGORGON IN SHELLEY’S PROMETHEUS UNBOUND. 


One of the noblest creations of nineteenth century literature is undoubtedly 
Shelley’s Prometheus Unbound. The poem is denoted as “a lyrical drama”; 
yet its lyrical element so far predominates over the dramatic, that the reader, 
carried along by rapturous music, often loses all sense of a binding dramatic 
plot. We are tempted to consider the work a mere sequence of melodies, 
to ignore the grand outlines of the underlying Prometheus-myth. Still this 
myth, as developed in Shelley’s conception, presents to the student certain 
interesting problems, most difficult among which is the figure of Demogorgon, 
the Power which pushes Jupiter from the throne. The present essay is an 
attempt to approach this awful Spirit, to shed a ray of light on the “‘mighty 
darkness” round his throne. 

In the first place a word of protest should be uttered against those whom 
the elusive, aerial quality of Shelley’s language would dissuade from attemp- 
ting any analysis at all. We know on the authority of Mrs. Shelley that every 
detail of the poem was written with distinct intention. There must surely 
then be a meaning in this important figure of Demogorgon, the vast, original 
conception of Shelley, his bold departure from the Aeschylean treatment 
of the myth. 

On the other hand that critic would be equally mistaken who would try 
to nail down to a cast-iron interpretation the fluid creations of Shelley’s 
poetic thought. As an example of this sort of explanation some lines may 
be quoted from Vida D. Scudder’s Introduction to her scholarly edition 
of Prometheus Unbound. (Heath & Co. 1892). “In his aspect as child of 
Jupiter and Thetis, Demogorgon undoubtedly means Revolution; that 
revolution which always follows the marriage of unrighteous power to 
overweening display. Viewed from the intellectual side of the historical 
sequence here suggested, Demogorgon stands for the critical and destructive 
thought of the eighteenth century, which, nurtured under a false and artificial 

Civilization, was the revolutionary force by which that civilization was over- 
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thrown..... The most useful way to think of him is as the Principle of 
Reason; Reason not indeed omniscient, but the best instrument man possesses 
for the approach to absolute truth. Lying deep in the unconscious Jife of 
humanity, this Reason is passionless and passive; yet now and again it 
will be roused, it will arise, and, appearing in time under the aspect of some 
relentless phase of thought, will sweep down the old and sink once more 
into silence. Most interesting is the way in which this action of Demogorgon 
is brought about by Shelley..... In the abode of darkness, Asia, Spirit 
of Divine Love, has met Demogorgon. Face to face she has spoken with 
him; and it is only after this interview that the “mighty shadow” floats 
upward from his throne..... We have here a clear suggestion of that revol- 
utionary process by which the frigid and inert reasoning of Voltaire and 
his kin, becoming charged with passion, overthrew the ancient world.” 

Another great objection to this interpretation is its undue emphasis on 
the aliegorical meaning of Shelley’s drama and consequent loss of all con- 
nection with the Promethean myth. It is highly probable, of course, that 
ideas suggested by the French Revolution were floating through Shelley’s 
mind when he created Demogorgon, as we know that the vision of that 
Revolution is one of the chief torments Prometheus endures. But under 
the surface-current of its allegory, runs a deeper current of thoughts and 
ideas and in order to approach the meaning of Demogorgon we must view 
the drama as a continuation of Aeschylus’ Prometheus Vinctus, and as an 
expression of religious and philosophic thought. 

First, however, we may look at the name of Demogorgon, which, unlike 
the others, does not belong to the classical mythology of Greece. Shelley, 
who will have met the name in his reading of Marlowe, Spenser and Milton, 
may well have been ignorant of its hybrid origin (deum demiourgon) and 
have taken it on account of its association with Gorgo. In Act III Scene I 
Jupiter boasts that he has “begotten a strange wonder, that fatal child, 
the terror of the earth”, who will quell the soul of man, which his father 
could not subdue. Here “terror of the earth” looks very much like a rendering 
of Demogorgon (duos + Joey), in which the first part should have 
the meaning which its derivative has in Anuioveyos, viz. of ‘world’, ‘earth’. 
The allusion in the second part to the Zooyw, whose looks struck terror 
into the gazer, is perhaps found again in the irony of the dethronement-scene. 

Let us now look more closely at this scene of Jupiter’s overthrow. The 
Supreme God is seated on Olympus, Thetis by his side, the powers of heaven 
congregated round his throne. Jupiter rejoices in the fulness of his might: 
the spirit of man, which alone had striven against heaven is soon to be broken 
and trampled into the dust. For even now he has begotten a strange wonder, 
a spirit mightier than himself, who waits but the destined hour, the hour 
of incarnation, to clothe himself in limbs and descend from Demogorgon’s 
vacant throne. To this “ebon throne” Shelley has led us in Act II, Scene IV, 
a scene which reminds us at once of Milton’s “throne of Chaos” and “Sable- 
vested Night, eldest of things” with their attendants among which “the 
dreaded name of Demogorgon”, and of the abode of ‘die Mütter’ to which 
Goethe’s Faust descends. Here we have listened to the mysterious answers 
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given to Asia by the shapeless Spirit filling the seat of power as a mighty 
darkness and have learned the profound Shelleyan doctrine, that to Fate 
“all things are subject but eternal Love.” We have then seen the car of 
“the destined hour” arrive and beheld the terrible shadow float upward 
from the throne. And now, instead of descending to the earth, the chariot 
of the hour comes thundering up Olympus, Demogorgon alights and answers 
Jupiter's question “What art thou?”: 

“Eternity. Demand no direr name. 

Descend, and follow me down the abyss. 

I am thy child, as thou wert Saturn's child; 

Mightier than thee, and we must dwell together 

Henceforth in darkness.” 

Demogorgon apparently is a fusion of three ideas: the inscrutable Mystery 
at the background of existence (Act II Scene IV), Eternity and the Destiny 
which pushes the Tyrant from the throne. We may understand him as Shelley’s 
conception of Fate, the avayxn of the Greeks to which Aeschylus alludes 
in Prometheus Vinctus as being superior to Zeus himself. Demogorgon is 
that Power, mysterious and eternal, to which all things are subject, except 
eternal Love. Hence we can understand that when Love's reign is finally 
established, Demogorgon must sink with Jupiter and dwell in the abyss. 

At the same time Demogorgon is a mythologic creation, the powerful 
son of the Supreme God. He is the fatal child, the ‘puer fatalis’, who, created 
by Jupiter to destroy man's spirit, dethrones his father as Jupiter had 
pushed Saturn from the throne. 

And in order to combine the idea of the eternal and mysterious power 
which overthrows all despots at the destined hour with the mythic idea 
of the Supreme God dethroned by his son, Shelley, influenced no doubt 
by Christian conceptions, conceived of an “incarnation” of Demogorgon, 
made the shapeless being, spirit and eternal, into the child even now begotten 
by Jupiter !). 

A remark may be added to these few lines on Demogorgon which bears 
on the undramatic character of Shelley’s poem. As one example of its 
faulty construction has sometimes been adduced this scene of Jupiter’s 
fall, which, compared to other parts of the drama, appears to hold an insig- 
nificant place. Yet its very briefness may well lend it a significance all its 
own. The lines are pregnant, full of profound meaning, and the poet, concen- 
trating his attention on the matter, has curbed the romantic exuberance 
of his style. Here, if ever, has he tried to follow his Greek master, whose 
sublime majesty had filled him with wonder and delight. And the very 
contrast of these classic lines to the lyric profuseness of the drama, lifts 
the central scene into its rightful pre-eminence and converts an apparent 
blemish and weakness into one of the noble features of the work. 

Amsterdam, April 1924. J. F. C. GUTTELING. 


1) This last idea was kindly suggested to me by Prof. C. H. Herford. 
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THE TRISTRAM-LEGEND AND THOMAS HARDY. 


How strong a spell the Arthurian and Tristram legends have cast on poets 
and lovers of poetry since they first made the pulses of European literature 
throb with the fiery rush of impetuous love and adventure! In England 
in the last part of the fifteenth century Sir Thomas Malory created a beau- 
tifully naive epic in prose out of the many old pieces that treat of the love 
of Lancelot and Guinevere, of Tristram and La Beale Isoud. His book Morte 
Darthur is, as Sir Edward Strachey expresses it, like “a great, rambling, 
mediaeval castle, the walls of which enclose rude and even ruinous work 
of earlier times.” Still, “it is a grand pile and tells everywhere of the genius 
of its builder.” For Sir Tomas Malory was indeed an architect of genius. 
He was not only a finder, but also a maker. He has reconstructed, reshaped 
the tale. The learned researches of Dr. Sommer have shown how Malory’s 
Morte Darthur “was fused into its actual form out of crude materials of ten 
times its bulk, and that while he often translated or transcribed the French 
or English romances as they lay before him, on the other hand he not only 
re-wrote, in order to bring into its present shape the whole story, but also 
varied both the order and the substance of the incidents, that so he might 
give them that epic character, and that beauty in the details, which his book 
shows throughout.” 1) 

The Morte Darthur is more than a “sammelwerk”, it is a work of art 
that has not only become a “fundgrube” but an inspiration to the greatest 
poets of England. It has no doubt made its influence felt on Milton, on Spenser, 
on Tennyson, and in a slighter degree on Matthew Arnold and on Swinburne. 

On the threshold of the nineteenth century Joseph Bédier gave a most 
beautiful reconstruction in French of the Tristram legend, made up, for 
the greater part, of what was left of the versions of Béroul and Thomas, 
of Eilhart and Gottfried of Strassburg, and the little good there was in the 
old prose romance; filled up, where need was, by Bédier himself. It has 
become a splendid whole, with all the simplicity and glamour of medieval 
romance. “Seigneurs”, says Bédier at the end of his tale, “Seigneurs, les 
bons trouvéres d'autan, Béroul et Thomas, et monseigneur Eilhart et 
maitre Gottfried, ont conté ce conte pour tous ceux qui aiment, non pour 
les autres.” These words characterize Bédier’s Roman de Tristan et Iseut: 
it is a tale of love; love that comes into conflict with the law of marriage, 
with conjugal faith, with the claims of gratitude, in short with what will 
be counted highest by men as long as mankind is not ripe for its doom. 
“C'est le conflit entre la passion et la loi” 2). 

Now the character of Malory’s Morte Darthur in general, and of the Tris- 
tram-part of it in particular, is very different. Here another side of medieval 
poetry stands out in bold relief: the clang of armour, the stir of romantic 
adventure. Many chapters, for example, treat of Tristram's fights with 


1) See Sir Edward Strachey’s Introduction te Malory ’sf Morte Darthur in The Globe 
Edition (1912). 

2) Dr. K. Sneyders de Vogel, Tristan et Iseut d’après les publications récentes. Neophilo- 
logus 1916, 2, p. 82. 
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Sir Palamides, the Saracen, who is not even mentioned by Bédier; while, 
on the other hand, “Le Saut de la Chapelle” (including the episode of the 
Lepers) and “La Forét du Morois”, which form together more than an eighth 
part of Bédier's book, cover only one page in Morte Darthur. 

Leaving many minor differences aside, I also wish to point to the fact 
that King Mark, with whom we cannot but sympathize in Bédier, is painted 
by Malory in the most despicable colours. Malory seems to do this in order 
to palliate what Sir Walter Scott calls “the extreme ingratitude and prof- 
ligacy of the hero”. Tristram is indeed rather a profligate character in 
Morte Darthur: witness the story of King Mark and Sir Tristram loving both 
“an earl's wife, that hight Sir Segwarides”, which lady received Tristram 
in the absence of her husband. There is nothing of high love in that, it is 
not even the kind of unlawful but constant love that was glorified by so 
many troubadours and was often represented in the courts d'amours as 
the only really high form of love. An instance of and an intended apology 
for the latter kind of love is no doubt the story of Tristram and Iseult 
which the old singers before Malory tell us and which was given us perfected 
by Bédier. It is true that, in Malory too, fate is there in the form of the 
iove-drink which Brangwaine’s carelessness suffers Tristram and Iseult 
to drink, but in Bédier and the older romances the idea of fatality is much 
more conspicuous in consequence of Mark's nobility of character and the 
gratitude Tristram is bound to feel — and really feels — towards his bene- 
factor. 

In the matter of Tristram’s death, Malory’s book does not agree with 
Béroul, Thomas, Gottfried and Eilhart, but with the prose-romance and 
the Tavola Ritonda, in so far as Malory represents Tristram as being killed 
by his uncle Mark. It is perhaps in accordance with the general character 
ef Morte Darthur, which I indicated above, and with the fact that it is in 
the first place a book of Arthur and only in the second place of Tristram, 
that Malory only briefly mentions the manner of the death of Tristram and 
Isoud and the revenge that was taken, though (seeing the not unimportant 
place the Tristram-legend fills in Morte Darthur) we should not have expected 
the catastrophe to be mentioned only in passing. He first tells us that Sir 
Bellangere le Beuse was son to the good knight Sir Alisander le Orphelin, 
“that was slain by the treason of king Mark,” and then continues: “Also 
that traitor king slew the noble knight Sir Tristram, as he sat harping afore 
his lady La Beale Isoud, with a trenchant glaive, for whose death was much 
bewailing of every knight that were ever in Arthur's days....... ‘And 
this Sir Bellangere revenged the death of his father Alisander, and Sir Tristram, 
slew king Mark, and La Beale Isoud died, swooning upon the cross of Sir 
Tristram, whereof was great pity. And all that were with king Mark, that 
were consenting to the death of Sir Tristram, were slain, as Sir Andred, 
and many other.” 1) — 

In English literature after Malory the Tristram-legend inspired Matthew 
Arnold, Tennyson, Swinburne and Thomas Hardy to poetry. 


1) Text of The Globe Edition. 
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Matthew Arnold and Tennyson have greatly changed the character of 
the tale. To a certain extent Matthew Arnold has made Iseult of Brittany 
the heroine of his poem. It is in accordance with this that the poem does 
not end at the death of Tristram and Iseult of Ireland: the third and last 
part treats of Iseult of Brittany and the two children she had by her marriage 
with Tristram; time: a year after Tristram's death. The whole is more 
like a touching family-scene at a lonely castle somewhere in Brittany than 
like anything else. Tristram is what his name expresses: he of the Sorrowful 
Birth, not the splendid embodiment of joy and animai spirits he is in Swin- 
burne. The poem bears the stamp of what the dying Tristram thus expresses: 


This is what my mother said should be, 

When the fierce pains took her in the forest, 

The deep draughts of death, in bearing me. 

“Son,” she said, “thy name shall be of sorrow! 

Tristram art thou call’d for my death's sake!” 

So she said, and died in the drear forest. 

Grief since then his home with me doth make. 


Lord Tennyson has entirely changed the character of the Tristram-tale, 
in consequence of his aim being absolutely opposite to the trend of the me- 
dieval romance. The latter was the embodiment of the idea that the highest 
form of love has nothing to do with marriage, Tennyson wants to glorify 
marriage and conjugal faith and love and accordingly he represents Tristram 
as a brutish sensual libertine. Hear him speak to Isolt of Cornwall: 


Bind me to one? The wide world laughs at it. 

And worldling of the world am I, and know 

The ptarmigan that whitens ere his hour 

Woos his own end; we are not angels here 

Nor shall be: vows — I am woodman of the woods, 
And hear the garnet-headed yaffingale 

Mock them: my soul, we love but while we may: 
And therefore is my love so large for thee, 

Seeing it is not bounded save by love. 


And further: 


Come, I am hunger’d and half-anger’d — meat, 
Wine, wine — and I will love thee to the death, 
And out beyond into the dream to come. 


Follows this rather gross picture: 


So then, when both were brought to full accord, 
She rose, and set before him all he will’d; 

And after these had comforted the blood 

"With meats and wines, and satiated their hearts — 
Now talking of their woodland paradise, 
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The deer, the dews, the fern, the founts, the lawns; 
Now mocking at the much ungainliness, 

And craven shifts, and long crane legs of Mark — 
Then Tristram laughing caught the harp and sang. 


Expressly to exclude the idea of fatality in illicit love, Tennyson has 
deliberately left out the passage of the love-potion, which fact alone was 
bound to give quite a different character to the whole story, as it is an essential 
element of the old romance. Indeed The Last Tournament is a defence of the 
Christian ideal of the sacredness of matrimony. 

Swinburne, the great pagan, is in this diametrically opposed to Tennyson. 
He has as much paganized the tale as Lord Tennyson has tried to christianize 
it. As I hinted before, Swinburne represents Tristram, him of the Sorrowful 
Birth, as the embodiment of earthly joy and animal spirits. See him stand 
naked on the seastrand, like a god: Tristram 


Cast off his raiment for a rapturous fight 

And stood between the sea's edge and the sea 
Naked, and godlike of his mould as he 

Whose swift foot's sound shook all the towers of Troy; 
So clothed with might, so girt upon with joy, 
As, ere the knife had shorn to feed the fire 

His glorious hair before the unkindled pyre 
Whereon the half of his great heart was laid, 
Stood, in the light of his live limbs arrayed, 
Child of heroic earth and heavenly sea, 

The flower of all men: scarce less bright than he, 
If any of all men latter-born might stand, 

Stood Tristram, silent, on the glimmering strand. 
Not long: but with a cry of love that rang 

As from a trumpet golden-mouthed, he sprang, 
As towards a mother's where his head might rest 
Her child rejoicing, toward the strong sea's breast 
That none may gird nor measure: and his heart 
Sent forth a shout that bade his lips not part, 
But triumphed in him silent: no man's voice, 

No song, no sound of clarions that rejoice, 

Can set that glory forth which fills with fire 

The body and soul that have their whole desire 
Silent, and freer than birds or dreams are free, 
Take all their will of all the encountering sea. 


The element of fatality in the love of Tristram and Iseult is strongly 
emphasized by Swinburne: 


And when the long sealed springs of fate were known, 
The blind bright innocence of lips that quaffed 
Love, and the marvel of the mastering draught, 
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And all the fraughtage of the fateful bark, 
Loud like a child upon them wept King Mark, 
Seeing round the sword’s hilt which long since had fought 
For Cornwall’s love a scroll of writing wrought, 
A scripture writ of Tristram’s hand, wherein 
Lay bare the sinless source of all their sin, 

No choice of will, but chance and sorcerous art, 
With prayer of him for pardon: and his heart 
Was molten in him, wailing as he kissed 

Each with the kiss of kinship — “Had I wist, 
Ye had never sinned nor died thus, nor had I 
Borne in this doom that bade you sin and die 
So sore a part of sorrow.” — 


Is it the fact that Tristram and Iseult of the old romance were represented 
as the victims of Fate which attracted the fatalist Thomas Hardy, so that 
in his old age he too tried his hand at the story of the Cornish Knight and 
Queen? No doubt the representation of blind Fate as the ruling Power 
in the lives and loves of men and the comparatively sceptical view of married 
love must have been congenial to Hardy. This may explain the otherwise 
rather surprising fact that Hardy, the realist, turns to the romantic tale 
of Tristram and Iseult and writes The Famous Tragedy of the QUEEN OF 
CORNWALL at Tintagel in Lyonnesse. A new Version of an Old Story arranged 
as a Play for Mummers in One Act requiring no Theatre or Scenery *). Thus 
ne “set out for Lyonnesse” when ‘‘the rime was on the spray, and starlight 
lit (his) lonesomeness” 2). Surely he was right, when in 1870 he sang in the 
poem from which I quoted the preceding lines: 


What would bechance at Lyonnesse 
While I should sojourn there 

No prophet durst declare, 

Nor did the wisest wizard guess 
What wouid bechance at Lyonnesse 
While I should sojourn there. 


What would become of Thomas Hardy, the Darwinian realist, what would 
happen to him, if he should pitch his tents in that romantic country of 
Tristram of Lyonnesse and his queen, La Beale Isoud? Was he a prophet or 
a prophet’s son when in 1870 he pictured himself returning from Lyonnesse 
in the following way: 


When I came back from Lyonnesse 
With magic in my eyes, 

All marked with mute surmise 

My radiance rare and fathomless, 
When 1 came back from Lyonnesse 
With magic in my eyes! 


1) Published Nov. 1923 (London, Macmillan). 
2) Thomas Hardy, “When 1 set out for Lyonnesse” (1870). 


Veldkamp. 291 Tristram-Legend. 


Or will our opinion of The Queen of Cornwall have to be the same as for 
example of such a poem as “A Sound in the Night (Woodsford Castle: 17—)”, 
a “Gothic” subject that might have attracted Horace Walpole or Mrs. 
Radcliffe, but of which Hardy has made a realistic tale that Andreas Capel- 
lanus might have thought a fit illustration of his assertion: Love and Marriage 
have nothing to do with each other 1)? 

To say the truth I am afraid it is more the voice of twentieth century 
realism than that of medieval romanticism which we hear in Hardy’s Queen 
of Cornwall. It is of course quite possible that Hardy has not meant it to 
be otherwise. At any rate this play chimes with his gloomy view of marriage 
and his belief in dark, blind Fate as the ruler of the world. But the romantic 
glamour of the old tale of Tristram and Iseult which Bédier has revived so 
beautifully, is not there. 

In Hardy's In Tenebris II (1895—96) occurs the line: 


If way to the Better there be, it exacts a full look at the worst. 


Afterwards, in his Apology for his Late Lyrics and Earlier (1922), this 
was pronounced by Hardy himself to be his guiding principle. He explains 
it further as “the exploration of reality, and its frank recognition stage by 
stage along the survey, with an eye to the best consummation possible: 
briefly, evolutionary meliorism.” Hardy repudiates the idea of his being 
a pessimist. And no doubt the frank recognition of the real state of things 
is in itself no pessimism but mere honesty. Everything depends on the way 
in which it is done and .... if a “way to the Better” is shown. And this 
i do not find in Hardy’s writings. For that matter, ‘if way to the Better 
there be” does not sound very hopeful, nor does his “look down the future” 
descry much light there. Looking down the future, he says, the few who 
see matters as they ought to be seen, hold fast to this: “that whether the 
human and kindred animal races survive till the exhaustion or destruction 
of the globe, or whether these races perish and are succeeded by others 
before that conclusion comes, pain to all upon it, tongued or dumb, shall 
be kept down to a minimum by loving-kindness, operating through scientific 
knowledge, and actuated by the modicum of free will conjecturally possessed 
by organic life when the mighty necessitating forces — unconscious or 
other — that have “the balancings of the clouds”, happen to be in equilibrium, 
which may or may not be often.” Indeed, is this the only vista he can open 
up to us, after having done away with all Christian hope, all Christian ideals 
in life and marriage? 

This lack of sound idealism is no doubt a drawback of Hardy's Queen 
of Cornwall. In the old tale of Tristram and Iseult the element of fatality 
may be strong and the love that is idealized may be unlawful, yet it isidealized 
and the remote atmosphere of medieval romance blunts the moral it might 
otherwise point, so that we are apt to enjoy the romance without much 
regarding the moral. The Queen of Cornwall is the work of a great poet, 


1) Referred to by Dr. B. Jansen in her dissertation on Tristan und Parzival, p. 6 (Utrecht, 
| Oosthoek, 1923). 
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no doubt, but of a realistic, naturalistic poet of the beginning of the twentieth 
century. I think Tristram reproaching his wife, and the jealous Queen of 
Cornwall reproaching Tristram, and the jealous wife’s rather flat final 
observation after the death of the lovers: “Well, well; she’s lost him, even 
as have 1,” — too .... well, let us say: too modern; it just jars a little 
upon our feelings, which had been tuned to the old melody. 

There may be some injustice in this judgment in so far as I have only 
read the play, not seen it acted. That may make a difference, especially 
since it is to some extent a question of “atmosphere”. The writer of the 
“Newsletter” in The Sphere of Dec. 8, 1923 says of the first performance 
of Hardy's play in the latter's own old city of Dorchester by an amateur club 
there: “To me the performance as a whole was immensely good” and at the end 
of his note he writes that the dramatic critics cannot be said “to have been 
in any way unkind to the play.” 

I do not wish to be unkind to the latest work of the great old poet either, 
but can, as I said, only state the impression the piece made on me as I read it. 

The machinery of the Chanters — Shades of Dead Old Cornish Men and 
of Dead Cornish Women —, who supply us with the necessary information 
and occasionally comment on what is going on, is certainly effective. The 
Prologue and Epilogue are delivered by Merlin, the old Magician of Arthurian 
legend, “a phantasmal figure with a white wand”. In accordance with the 
play being “arranged as a play for Mummers, requiring no theatre or 
scenery”, the following stage-directions are given: “The Stage is any large 
room; round or at the end of which the audience sits. It is assumed to be 
the interior of the Great Hall of Tintagel Castle: that the floor is strewn 
with rushes; etc. Should the performance take place in a real theatre, the 
aforesaid imaginary surroundings may be supplied by imitative scenery. 
The costumes of the players are the conventional ones of linen fabrics, made 
gay with knots and rosettes of ribbon, as in the old mumming shows; though 
on an actual stage they may be more realistic.” 

The book is illustrated with an /maginary View of Tintagel Castle at the 
Time of the Tragedy (frontispiece), and an /maginary Aspect of the Great 
Hall at the Time of the Tragedy, drawn by Hardy himself, both of which 
do credit to Hardy’s youthful architectural studies. The wrapper, very 
tasteful and artistic in its simplicity, shows a facsimile of the Author’s 
M. S. Title Page. The motto on it: 


“Isot ma drue, Isot m’amie, 
En vos ma mort, en vos ma vie!” 
Bedier (after Gottfried of Strassburg) 


proves that Hardy has read Bédier; the contents of the play make it 
quite clear that Bedier has not been his only source. 

As to these contents, — it also strikes us that whereas we have been 
accustomed to see the two lovers die immediately after the hoisting of the 
black sail, in Hardy's play we do not meet Tristram and Iseult till after 
that moment of deceit on the Whitehanded Iseult’s part. The latter had 
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sent for Iseult of Cornwall at Tristram’s request, but when it came to the 
point she could not bring herself to tell the knight that the sail was white; 
so she lied to him and said that the sail was black. The effect on Tristram 
was terrible: they even thought he was dead and Iseult of Brittany did 
not know she was telling an untruth when she ran to the quay, “beating 
both her hands” and crying to the Cornish Queen that Tristram died an 
hour before. Queen Iseult fell into a faint at the very words. Thereupon they 
lifted her into the cabin, saying: “She shall not foot this deadly land!” 
and sailed back to Cornwall. When Tristram came to and learned that his 
wife had sent the Queen of Cornwall back, “it angered him to hot extremity,” 
he “mended swiftly, stung by circumstance” and followed Iseult the Fair to 
Cornwall, being in his turn followed by his wife. In this way Hardy manages 
to bring all the acting personages to Tintagel and, aided by the device of 
the “Chanters'”” mentioned above, he can observe the unities: throughout 
the play, the place is the Great Hall of Tintagel Castle and “the time covered 
by the events is about the time of representation.” At the end King Mark 
kills Tristram, Queen Iseult kills Mark and she herself, followed by Tristram’s 
brachet, jumps down from the edge of the cliff into the sea. 

Mark is a mean character (just as he is in Morte Darthur) and a drunkard. 
The inevitable villain Sir Andret and the sensible Dame Brangwain act 
their usual parts. Tristram and Iseult are not the great lovers of Bédier. 
Iseult the Fair does not overshadow the Whitehanded one, notwithstanding 
the latter’s regrettable lie. 

There is a quick movement in the play. The language is simple. — 


Hilversum. J. VELDKAMP. 


THE GULF STREAM. 


It is generally accepted that the Romans had no knowledge of the Gulf 
Stream. J. G. Kohl 1) for instance writes: „Ihre = (der Römer) Flotten haben 
im Laufe der Jahrhunderte häufig Gewässer durchkreuzt, die unter dem 
Einflusse unseres Golfstromes liegen und ihre Seefahrer mögen von diesen 
Strömungen Vortheile und Nachtheile erfahren haben, obwohl wir in den 
Werken ihrer Geographen und Naturforscher, die sich viel häufiger mit der 
mehr in die Augen fallenden Erscheinung der Ebbe und Fluth beschäftigten, 
keine Anspielung auf in jenen Gegenden existirende Strömungen finden”. 

This remark is only partly correct. The phenomenon of ebb and flood has 
certainly drawn the attention of Greek and Roman geographers rather than 
that of currents, but yet these were not entirely unknown. In Aristotle ?) 
we read already of gvades (shoals of herring) which are carried along by 
the currents in the Mediterranean, and there is a well-known anecdote *) 
that this philosopher was supposed to have thrown himself into the Euripus, 
the strait between the island of Euboea (Negroponto) and Greece, or to have 


1) Aeltere Geschichte der Atlantischen Strömungen [Zeitschrift für allgemeine Erdkunde]. 
N. F. Band XI, Berlin 1861, p. 320 

2) Aristot, H. A. 4, 8. 

3) Zeller, Phil. der Gr. II, 2, 40, 4. 
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died of grief, because he could not find the causes of the currents that showed 
themselves there. But of more importance were the inquiries into the currents 
of the Atlantic Ocean, made by the philosopher Posidonius (ob. 51 B. C.). 
The effect of these we find in Cicero’s work De Natura Deorum +), where 
he says: “the seas also, moved by the winds, become so warm that it is 
easy to understand that the heat is enclosed in that great mass of moisture. 
Indeed, it cannot be supposed that this heat should come into the water 
from outside, but rather that it is brought up from the depths of the ocean 
by the wind, as happens in our body when it gets warm by motion or excercise”. 
But the first Roman who actually mentions the Gulf Stream is the 
Christian author Minucius Felix, who, according to some, lived in the latter 
half of the second century A. D., according to others in the beginning of 
the third century. In the eighteenth Chapter of his work the Octavius, in 
which chapter he tries to prove the adequacy of natural arrangements, he 
says: “God not only takes care of the universe, but also of the parts thereof. 
Britannia sole deficitur, sed circumfluentis maris tepore recreatur, the sun, 
it is true, leaves England (namely the northern part) in winter, but the country 
has a mild climate owing to the warmth of the sea which streams round 
it (gulfstream). The Nile every year takes away the bad consequensces of 
the drought in Egypt, the Euphrates takes the place of rain in Mesopotamia 
and by its waters the Indus also brings seed to the fields of the East”. If 
this passage is put side by side with one from the above mentioned work 
of Cicero ?) from which Minucius has borrowed so much, it appears that here 
too there is much resemblance. For Cicero says: “the Nile sends its waters over 
Egypt, the Euphrates fertilizes Mesopotamia and the Indus, by its waters, 
not only manures the land, but also sows it by bringing along a great many 
seeds which resemble grains of corn”; we see however that Cicero does not 
mention England in this connection. This is not astonishing, for in the days 
of Posidonius and Cicero, when Caesar had first crossed the Channel, the 
knowledge of England’s situation was very incomplete, nay the question 
was still disputed whether it was an island or not 3). So here Cicero was not 
Minucius's source as regards the warm current which flows round England 
and makes the climate milder there; nor could he have been. This part 
Minucius must have borrowed from another author living after Cicero. 
The first of the Romans, says Dio Cassius *), who really learned, through 
his own inquiry, that England was an island (rsoipevros = surrounded 
by water), is Agricola, the father-in-law of the historian Tacitus. When 
he was governor of Britain at the time of the emperor Domitian in 83 A. D., 
he caused his fleet to sail round the northern point of England, both to make 
a demonstration before the enemy and from an interest in the geography 
of this country *). More than ten years after, Tacitus, in his biography of 
Agricola, gives an account of this expedition *), telling some particulars 


1) Cic., de n. d., 11 § 26. 

2) Cic., de n. d., 11 $ 130. 

3) Quint., Inst orat., VII, 4, 2. 
4) Dio Cass., 66, 20; 39, 59. 

5) Pauly-Wissowa, X 1, 137, 8. 
6) Tac., Agr., 10; 38. 
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about it, but he does not mention the currents in the ocean. They are out 
of the plan of his work, he says, and besides, so many others have already 
written about them (multi rettulere). All he says about the climate of Britain 
is: “no fierce cold prevails there” 1). 

So when Minucius added to the above mentioned words of Cicero, he must 
either from his own knowledge of the Gulf Stream have cited England as 
an example, or he had read one of the multi who, after Agricola’s expedition, 
wrote on the currents in the ocean, or (and this is the most probable ex- 
planation if we consider the manner of Minucius's writing) he used a source 
between Cicero and himself, in which the author adduced, as proofs for his 
teleological conception of the world, not only the Nile, the Euphrates and 
the Indus, but also added to the ciceronian examples the wonder of the 
Gulf Stream, which made the climate of Britain milder. What source this 
was, which must have dated between 83 A. D. and the time of Minucius 
(about 200 A. D.), can now no more be said with sureness. 


Groningen. J. VAN WAGENINGEN. 


BOEKBESPREKING. 


H. ALBERT, Mittelalterlicher englisch-französischer Jargon (Studien zur Eng- 
lischen Philologie, her. v. L. Morsbach). Halle, Niemeyer. 1922. 


John Matzke had reeds in 1905 en 1906, in Modern Philology, III, zijn 
aandacht gewijd aan enige Oudfranse teksten, waarin het Frans zoals de 
Engelsen het spraken was weergegeven: het Fabliau de deux Anglois et de 
l’Anel, Renart jongleur, episodes uit Jehan et Blonde van Philippe de Beau- 
manoir, de Chartre de la Pais aus Anglais en de Song of the peace with England, 
alle uit de XIIIe eeuw, een scene uit het Mistère de saint Louis, uit de XVe 
eeuw. Hierbij komen drie regels, door Prof. Morsbach aan de Schrijver van 
de hier besproken verhandeling aangewezen, uit de Bataille des Vins van 
Henri d’Andeli. 

De Heer Albert onderwerpt het jargon dier geschriften aan een nauw- 
keurig-onderzoek en komt daarbij tot de conclusie dat het de organiese ont- 
wikkeling is van het gesproken Frans in Engeland, zoals dit zich onder de 
invloed van het Engels had vervormd. Het is niet maar, zoals Matzke meende, 
een willekeurig mengsel van aan verschillende dialecten en talen ontleende 
vormen en van fouten zoals, in het algemeen, vreemdelingen maken die 
een taal incorrect spreken; het is wel degelik het Frans zoals het, in kringen 
die met het Frans in Frankrijk geen contact hadden, werd gehoord. De loop 
zijner studie bevestigt de S. verder in de overtuiging dat, zoals Prof. Mors- 
bach reeds had geleerd, de veranderingen van het in Engeland gesproken 
Frans vooral die woorddelen betreffen waarvan een Engelsman de bete- 
kenis niet kon gevoelen; zo zijn de geslachten juist hierdoor zo hopeloos 


1) Tac., Agr., 12: ““asperitas frigorum abest”. 
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dooreengeworpen in dit Engelse Frans, omdat de Engelsen sedert de XII 
eeuw geen grammaticale genusonderscheiding meer kenden. 

Dat alle Engelsen niet zulk een sterk gewijzigd Frans spraken als de per- 
sonen die in de bovengenoemde teksten het woord voeren, spreekt varı zelf; 
in de hogere kringen zorgden Franse meesters ervoor dat hun taal zuiver bleef. 


SD O: 


M. ZwEIFEL, Untersuchung über die Bedeutungsentwicklung von Langobardus- 
Lombardus. Halle, 1921. 


In deze studie wordt een interessante kwestie op grondige wijze onderzocht 
door een leerling van Prof. Gauchat en Prof. Jud: welke betekenissen krijgt 
de volksnaam Longobardus-Lombardus bij zijn overgang tot soortnaam? 
Deze zijn talrijk en zeer verscheiden. De verdienste van Mejuffrouw Zweifel 
is dat zij niet maar eenvoudig de veranderingen vermeldt, dateert en locali- 
seert, maar bovendien, door een zorgvuldige onderzoeking van het gebied, 
of liever de gebieden die de eigennaam Longobardus omvatte, mogelik 
heeft gemaakt de omgeving aan te wijzen waaruit de soortnaam in zijn 
verschillende betekenissen is voortgekomen. 

Voor de Franken en de oudste Fransen was in de volkstaal Lombardie 
identiek met /talié, bij de bewoners van het Apennijnse Schiereiland had 
het woord zijn oorspronkelike geografiese betekenis behouden, voor de 
Grieken was het een naam voor Zuid-Italié; mede te delen hoe deze verschei- 
denheid is te verklaren, zou ons te ver voeren; het zij genoeg te vermelden 
dat de omzichtige historiese uiteenzetting van de schrijfster er uitnemend 
rekenschap van geeft. Of uit Zuid-Italié één der zinsovergangen, n.l. tot 
, trouweloos”, stamt, is twijfelachtig; de historiese verklaring is mogelik, 
doch onzeker. De opvatting van lombard als ,,bankier” en ,,woekeraar” 
is alleen mogelik geworden doordat men onder dit woord samenvatte de Ita- 
ltaanse geldmannen in Frankrijk, uit welk deel van hun land zij ook kwamen. 
En eindelijk is de oorsprong van lombard in de betekenissen van ,,metselaar”, 
„schaapherder”’, ,,dienstmaagd”, ,waard” in de Po-vlakte te zoeken. 

Blijven nog twee overgangen, n.l. lombard „lafaard”, en ,,verrader”. 
Volgens de schrijfster hebben deze een letterkundige herkomst, en dit is 
zeker wel een zeer stoute, zij het ook niet dadelik van de hand te wijzen 
onderstelling. Algemeen verbreid waren in de XIIe en XIII eeuw toe- 
spelingen op een gevecht van een Lombard met een slak, het dier dat als 
uiterst bevreesd werd beschouwd. De schrijfster vermoedt dat het verwijt 
van lafheid, door middel van het epos, misschien wel de Chevalerie Ogier, 
gehaaldis uit de VIII eeuw, toen Karel de Grote, voigens de Vita Hadriani, 
zonder slag of stoot het rijk van Desiderius vernietigde. En als ,,verraders” 
zouden de Longobarden — want de dichters der ,,chansons de geste” ver- 
stonden onder die naam het oorspronkelik Germaanse volk dat zich in 
Lombardije had gevestigd — gelden op grond van het verhaal van de 
Cronacon Novaliciensis, volgens hetwelk een Longobardies jongleur aan 
Karel een geheim voetpad had aangewezen, waarlangs hij om het vijandelik 
leger kon heentrekken; ook hier zou de Chevalerie Ogier de oude traditie 
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van vroeger in de XII° eeuw hebben doen herleven Ik herhaal, deze ver- 
klaring hangt aan een dunne draad; het enige wat men kan zeggen is dat 
de litteratuur zonder twijfel soms, bij de ontwikkeling der betekenis van 
eigennamen, de rol heeft gespeeld die de schrijfster haar hier toekent; zij 
zelf noemt enige voorbeelden daarvan; ik voeg daarbij mnl. abreie, „Koppe- 
laarster”, dat ik, vele jaren geleden, uit de eigennaam Auberee, hoofdpersoon 
van het fabliau van die naam, heb menen te mogen verklaren. 


Amsterdam. J. J. SALVERDA DE GRAVE. 


HIPPOLYTE BUFFENOIR, La Maréchale de Luxembourg (1707—1787). Paris, 
Emile-Paul frs., 1924. Prix: 10 fr. 


Auteur d'une dizaine de publications rousseauistes, M. Hippolyte Buffenoir 
se plaît à évoquer les douceurs de l’époque qui a précédé la Révolution, si 
douce en effet pour les maîtres et les possesseurs; après La comtesse d’Houdetot 
(1901), voici la maréchale de Luxembourg, dans une biographie copieuse, 
amusante, écrite avec amour, qui peint au vif cette femme charmante et 
droite. Madeleine-Angélique de Neufville de Villeroy (1707—1787), épouse 
en premières noces (1721) de Joseph-Marie, duc de Boufflers (1706—1747), 
se maria (1750), après des aventures sentimentales que l’auteur gaze genti- 
ment, avec Charles-Francois-Frederic de Montmorency, duc de Luxembourg 
(1702—1764), qui deviendrait en 1757 maréchal, comme son illustre grand- 
père, le Tapissier de Notre-Dame, que Péguy a chanté. Elle est un délicieux 
spécimen de la femme du XVIIIe siècle: spontanée, franche, droite, intelli- 
gente 1), attirée vers les choses de l'esprit — elle avait une bibliothèque 
de 876 numéros avec des livres dans tous les domaines —, amie de Rousseau, 
non point par snobisme, mais par vraie amitié, une amitié profonde et tendre 
(v. p. 127, 132, 160, 171; la dernière page surtout est d’une très grande déli- 
catesse), maîtresse de maison qui réunit autour d’elle une société choisie, 
dont l’auteur esquisse les portraits (ch. III). Une vie d’orages du cœur, 
de souffrances, suivie d’une bonne vingtaine d’années assez tranquilles, 
des rapports fréquents avec Mme Du Deffand, avec ses parentes: coucher 
de soleil d’un être qui avait répandu non seulement de l’éclat, mais, ce qui 
vaut mieux, beaucoup de chaleur. 

Nous constatons cette chaleur de l’âme dans ses rapports avec Rousseau, 
„dont elle était la fille intellectuelle” (p. 221). Ils s’étaient rencontrés en 
1759; pendant trois années il a été son hôte; la maréchale aussi bien que 
son mari ont été des amis pour Jean-Jacques, qui a trouvé en eux un soutien, 
une compréhension, une sympathie qui n'avaient rien de la protection 
que les grands affectent pour les hommes de lettres du temps. Plus tard 
leurs rapports se sont reláchés; elle avait su adoucir les aspérités du citoyen 
de Genève si difficile (p. 114, 172); elle n’a pas pu empêcher qu'il l’ait accusée 
de le hair (p. 183), ce qui est profondément injuste et s’explique par l’état 


1) Elle manquait un peu d’orthographe, comme tant de ces délicieuses femmes du XVIIIe 
siècle. Si l’auteur n'avait pas modifié partout la graphie, ses lettres à Rousseau l’auraient révélé. 
Mais elle mettait l'orthographe moins mal que le Directeur de la Librairie, M. de Malesherbes. 
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morbide de son esprit. Mais les belles années rayonnantes sont celles de 
leur séjour à Montmorency, les lectures de Julie, la préparation de l’Ernile. 
Sur l’histoire de ces deux livres M. Buffenoir n’apporte guère du nouveau; 
les lettres du fonds Rousseau de la Bibliothèque de Neuchâtel (38 du maréchal 
46 de la maréchale, 3 de la duchesse de Montmorency, sa belle-fille, 18 d’un 
homme de confiance, de la Roche, que la maréchale avait chargé entre 
autres de recherches sur les enfants de R.) servent surtout à peindre leurs 
rapports intimes. M. Buffenoir croit que le seul billet de la maréchale que 
possède la Bibliothèque Nationale de Paris est inédit; il a été publié par 
M. P.-P. Plan dans le Mercure de France du 1er mai 1912, p. 36 en même 
temps que tout ce qui se rapporte au concours de Malesherbes aux publi- 
cations de Rousseau (sur cette publication v. encore A. F(rançois) dans 
Annales Rousseau IX, 1913, p. 152); l’étude de cette correspondance aurait 
pu fournir à l’auteur des précisions sur la question de la publication de 
Emile qui est encore si peu claire. M. Buffenoir assigne p. e. a deux 
lettres (p. 151 et 152) la date du 22 mai, comme à l’Emile, alors que la 
publication doit avoir eu lieu quelques jours plus töt (v. Bachaumont, 
Mémoires, 22 mai 1762). Tout ce qui pourrait sembler de l’érudition pure 
a été évité, et c'est dommage: les renvois n'indiquent jamais la page; les 
lettres de Coindet á Rousseau, publiées dans les Annales Rousseau XIV 
(1923) sont citées sans renvoi á la source. Ce n'est pas par une ironie amusante 
(p. 207) que Mme Du Deffand appelle Mme de Choiseul sa grand'maman, 
mais par une inversion des róles, sa grand’mere ayant épousé un duc de 
Choiseul. Il aurait fallu expliquer (p. 129) pourquoi la route de mer aurait 
pu amener Julie en Angleterre: les corsaires anglais s'emparaient souvent 
de cargaisons de livres, qu'ils vendaient avec le reste, alors que les libraires 
hollandais, pour éviter des frais, préféraient la voie de mer. Et l’opinion sur 
Besenval (p. 12) n’est-elle pas trop noire, quand on compare le portrait 
par Sainte-Beuve (C. du L., XII)? 

Livre vivant qui évoque bien son heroïne si sympatheque et son époque 
d’insouciance et de sentimentalité. 

Amsterdam. K. R. GALLAS. 


Hugo Schuchardt-Brevier, Ein Vademekum der allgemeinen Sprachwissen- 
schaft als Festgabe zum 80. Geburtstag des Meisters zusammengestellt 
und eingeleitet von LEO SPITZER. Halle, Niemeyer, 1922. 


La liste des travaux de Schuchardt par laquelle s’ouvre cette publication 
et qui comprend 842 titres, nous donne une idee de l’activit& infatigable 
du savant autrichien et de la variété de ses connaissances: après avoir composé 
à l’âge de vingt-six ans son Vokalismus des Vulgärlateins il s’est occupé 
dans sa longue vie de toutes les langues romanes et de leurs rapports avec 
le celtique, le basque, le magyar, les langues slaves, créoles et caucasiennes. 
Mais ce qui dans l’éparpillement de ces efforts est la marque du grand savant, 
c'est que de l’étude du détail jaillit l’idée générale, et qu’au moment même 
où Schuchardt nous étourdit par la masse de matériaux tirés des langues 
les plus excentriques il nous montre l'intérêt général de la question qui 


Sneyders de Vogel. 299 Spitzer, Schuchardt-Brevier. 


l’occupe, les principes qui s’en dégagent, les grands courants de l’esprit 
humain qui baignent de tous cótés le petit ilot isolé oü il s’est installé pour 
un moment. 

Ainsi M. Spitzer a pu avoir l’idée d'extraire des œuvres de Hugo Schuchardt 
les considérations générales sur l’origine de la langue, sur les lois phonétiques 
et la science étymologique, sur la classification et les familles des langues, 
sur les relations entre la linguistique, l’ethnographie et l’anthropologie, 
entre langue et nationalité et sur tant d'autres sujets appartenant au domaine 
de la linguistique générale. L'inconvénient de cette méthode, qui nous fausse 
l'image du savant octogénaire en nous cachant les études de detail d’où 
sont jaillies toutes ces considérations, nous n'avons pas besoin d’y insister 
apres Particle lumineux que M. Kluyver a publié dans Museum, XXX, co’. 
145 et suiv. Ne soyons pourtant pas trop sévéres, puisque M. Schuchardt 
a approuvé lui-méme la publication de ce livre. Nous avons quelquefois le 
besoin d'abandonner notre réserve et de nous adonner à une espèce de ,,hero- 
worship” pour les grands hommes comme Hugo Schuchardt, comme Gaston 
Paris, qui, remplis d'un haut idéal, l’intelligence claire el le cœur chaud, ont 
porté le flambeau de la science bien avant dans la nuit obscure. Puisse ce 
petit livre contribuer á nous faire admirer cette belle figure de savant. 

Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


Einführung in die Bedeutungslehre von Dr. Hans SPERBER. Bonn und 
Leipzig, Kurt Schroeder, 1923 (IV u. 95 S.). 


Von einem semasiologischen ‘Lehrgebäude’, wie es dem Verfasser obiger 
Einfúhrung ‘als Ziel vorschwebt’, gibt er jetzt ‘nur den ersten Entwurf 
eines Grundrisses’. Und diese ‘Arbeit ist insoferne als Lehrbuch gedacht, 
‚als sie die wichtigsten Ergebnisse der bisherigen bedeutungsgeschichtlichen 
Forschung in knapper, auch dem Anfänger zugänglicher Form darzubieten 
‘sucht’. Sperber ist bestrebt ‘zu zeigen, wie das Material beschaffen ist, mit 
welchem gebaut werden soll und welche Methoden zur Herbeischaffung 
(und Bearbeitung dieses Materials zur Verfügung stehen’. Wie in seinen 
“älteren Arbeiten über verwandte Gegenstände’ +) hat er auch jetzt engeren 
‚Anschluß an diejenige Psychologie gesucht, ‘die auch für die höchsten 
‘Stufen der geistigen Entwicklung dem Fühlen einen reichlich ebenso großen 
Einfluß auf Handlungen und Produktionen des Menschen zuweist, wie 
em vernunftmässigen Denken’. 
Sperber, der ja durch jene ‘älteren Arbeiten’ als glücklicher Erneuerer 
er Bedeutungslehre schon zur Genüge eingeführt sein dürfte, hätte aber, 
enn auch nicht auf ‘Bekämpfung fremder Ansichten gänzlich verzichten’, 
so doch zum mindesten sich der persönlich gefärbten ‘Polemik’ enthalten 
ürfen: ein Lehrbuch ist keine Streitschrift 2). Sympathischer in dieser 


1) Vgl. Neoph. I, 232 ff. und V, 374 ff. — Sprachgeschichte in Neoph. V, S. 375, wird der 
Igeneigte Leser wohl in Sprachpsychologie verbessert haben. : 

2) Ich denke dabei namentlich an die wiederholte Polemik gegen Wellander; so affekt- 
oetont sie für Sperber auch gewesen sein mag, dem Leser wirft sie keinen entsprechenden 
\Nutzen ab und der “innern Form’ der kurzgefassten Prinzipienlehre ist sie nur schädlich. 
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Hinsicht berührt der Aufsatz, den er 1922 unter dem Titel ‘Ein Gesetz 
der Bedeutungsentwicklung, in Zs. f. d. Alt. 59, S. 49/82, veröffentlichte. 
Der wesentliche Inhalt dieses Aufsatzes sowie die Formulierung des überaus 
wichtigen Gesetzes findet sich nun in der Einführung. Das Gesetz lautet; 
“Wenn zu einer bestimmten Zeit ein Vorstellungskomplex so stark affekt- 
betont ist, dass er éin Wort aus den Grenzen seiner ursprünglichen Bedeutung 
hinaustreibt und es veranlasst, eine neue Bedeutung anzunehmen, so ist 
mit Bestimmtheit zu erwarten, dass derselbe Vorstellungskomplex auch 
andere ihm angehörige Ausdrücke zur Überschreitung ihrer Verwendungs- 
sphäre und damit zur Entwicklung neuer Bedeutungen treiben wird’. Für 
die Individualsprache wird es mit Bezug auf die Perseveration des Vorstel- 
lungskomplexes ‘Himmel’ aus Jean Pauls Flegeljahren, bezüglich des 
Grausamkeitskomplexes aus Grillparzers erstem Entwurf zu Blanka von 
Kastilien und hinsichtlich des Musikkomplexes aus Schubarts Leben und 
Gesinnungen durch schlagende Belege erhärtet. Für die Sprachgemein- 
schaft — wofür dieses Gesetz mit noch ‘grösserer Bestimmtheit’ als für 
die Individualsprache anzusetzen ist — bringt der ‘Anhang’ zu dem vorhin 
erwähnten Aufsatz treffliches Belegmaterial aus der affektbetonten ‘Belage- 
rungstechnik’ weit zurückliegender Jahrhunderte. So ist dieser Aufsatz 
als eine Vorstufe) und zugleich als Ergänzung zu der Einführung zu 
betrachten. 

Im Anschluss an K. O. Erdmann, Die Bedeutung des Wortes (1900, 51922), 
unterscheidet Sperber in der Wortbedeutung den begrifflichen Inhalt, den 
Nebensinn und den Gefühlswert oder Stimmungsgehalt. Mit Joh. Stöcklein, 
Bedeutungswandel der Wörter (1898), legt er vollen Nachdruck auf Satz- 
zusammenhang, dem er in weiterer Fassung Situationszusammenhang an 
die Seite stellt, und unterscheidet für den ‘Mechanismus des Bedeutungs- 
wandels’ auch die drei Stadien: Anwendung des Wortes in einem bestimmten 
Zusammenhang, Übergangsstadium und ausgeprägte neue Bedeutung, 
denen er ein viertes Stadium hinzufügt, das ich kurz Elimination des Bedeu- 
tungszusammenhangs nennen möchte, worin nämlich ‘für das normale 
Sprachbewusstsein ein Zusammenhang zwischen den beiden Bedeutungen 
überhaupt nicht mehr existiert’ (z. B. Schloss ‘Anordnung zum Verschliessen’ 
und “burgáhnliches Gebäude’). Pauls Prinzipien schliesslich entlehnt-er 
die Begriffe okkasionelle und usuelle Bedeutung, sowie die Arten des Bedeu- 
tungswandels. 

Weiterhin seien folgende Punkte aus dem Inhalt der Einführung hervor- 
gehoben: Die Bedeutung von Konsoziationen, von Energiequellen bezw. 
Energiezentra, von fixierenden Momenten und von Attraktionen; scheinbarer 
Bedeutungswandel; Bedeutungswandel infolge von Sachwandel; Rücksicht- 
nahme auf fremde Affekte als Ursache des Bedeutungswandels (für Euphemis- 
mus und Verwandtes); Lehnbedeutungen; Ambivalenz(d. h.nahe Verbindung 
eines Gefühls mit seinem Gegensatz, wie in dem mhd. kunft-Komplex) ?); 


1) Natürlich nicht die einzige! 

2) Wobei man unwillkürlich erinnert wird an Carl Abels ‘Gegensinn der Urworte’, welche 
1876 veröffentlichte Hypothese E. F. W. Meumann (Die Sprache des Kindes, 1903, S. 58/9) 
aus psychologischen Erwägungen für die infantile Sprache zurückwies; und Georg von der 
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die Umdeutung von Pauls logistischer Spezialisierung der Bedeutung in 
Spezialisierung infolge von Expansion affektstarker Vorstellungen; der 
Unterschied zwischen Lautgesetz und Bedeutungsgesetz, sowie zwischen 
Lexikographie und Semasiologie. 

Mit dieser Aufzählung sind freilich Sperbers Anregungen zu einer vertieften 
Erforschung der ‘bisher mit Unrecht so sehr vernachlässigten Bedeutungs- 
lehre” keineswegs erschöpft. Wenn Sperber “aber in jedem seiner Leser, 
auch dem unerfahrensten, sich einen künftigen Mitarbeiter an den Problemen 
der Bedeutungslehre denkt’, so möchte ich doch den ‘unerfahrensten’ Leser 
so wenig für die Anwendung der von ihm selbst geforderten ‘Methode der 
alterprobten auf positivem Grund ruhenden philologischen Arbeitsweise’, 
wie für die Mitarbeit an der sprachpsychologischen Lösung semasiologischer 
Probleme gelten lassen; denn ohne gewisse nicht allzu oberflächliche philo- 
logische und psychologische Vorkenntnisse scheint mir jede fruchtbare 
Arbeit in der Bedeutungslehre ausgeschlossen. ‘Gipfeln’ doch in derselben, 
wie er mit recht bemerkt, ‘alle jene Bestrebungen, die die Sprache als seelische 
Funktion des Menschen zu erfassen suchen’. 

In aller Kürze seien noch folgende Bemerkungen gemacht: S. 3, Z. 18 v. 
unten: Ist es wegen möglicher falscher Begriffsauffassung nicht bedenklich 
von ‘Irrgängen der Assoziationen’ zu reden? S. 12, Z. 7 v. unten: Für “im 
Sprachbewusstsein’ wäre etwa “im Sprachunterbewusstsein’, oder im Gegen- 
satz dazu ‘im reflektierenden Sprachbewusstsein’ als genauer zu empfehlen. 
S. 41: Mir scheint ‘zur Fahrt bereit’ häufig genug hinlänglich gefühlsbetont 
zu sein, um wenigstens nicht notwendigerweise an den Vorstellungskomplex 
‘Kriegszug’ denken zu müssen. Auch für friedfertige Seeleute, Schiffer und 
Pferdelenker ist es fast stets ein lustgefühlbetontes Ereignis ‘zur Fahrt 
bereit’, d.h. ‘fertig’ zu sein. S. 46/7: Sollten in der Soldatensprache usuelle 
Bedeutungen wie Nähmaschine, Dachdecker, Kaffeemühle e. t. q. für ‘Maschi- 
nengewehr’ nicht auf einer andersartigen Affektbetontheit beruhen können, 
die der überraschend komischen Begriffsrelation anhaftet, ähnlich wie etwa 
in moderner Verwendung von Zahnbürste für ein á la mode Schnurrbärtchen? 
S. 57/8: Die Bedeutung ‘Auge’ für Nase besteht nicht, ist somit unbrauchbar 
in jeder Beweisführung. Dem Fall, dass ‘Nase die Bedeutung ,,Auge” ange- 
nommen hätte’, ist als einer willkürlichen Ansetzung selbstverständlich 
keine ‘positive Seite” abzugewinnen. Nur sprachlichen Realitäten “kann 
sprachpsychologische Beweiskraft innewohnen. S. 59 unten und 60 oben: 
‘Anhänger’ und ‘Gegner’ müssen ihren Platz wechseln. S. 74, Z. 11 unten: 
In dem Satz ‘Hat man erst die Sprache als einen lebendigen Gesamtorganismus 
auffassen gelernt’ ist ‘als’ zweideutig und wäre das nur vergleichende “wie” 
eindeutig und richtig: die Sprache kann ja nur aufgefasst werden, alsob sie 
ein lebendiger Organismus wäre 1). S. 80, Mitte: Der Satz “Wenn ich auch’ 
u. s. w. scheint mir eine logische Entgleisung zu enthalten, weil der verallge- 
meinernde Nachsatz ‘so glaube ich doch’ u. s. w. nicht der durch den Vorder- 
Gabelentz (Die Sprachwissenschaft, 1891, S. 242) mit sprachwissenschaftlichen Gründen kurz 
abfertigte, wenn auch ‘ausnahmsweise’ Gegensinn gewisser Worte der Erwachsenen zuge- 


standen werden musste. Für die sprachpsychologische Erklärung dieser Tatsache dürfte Sperber 


nun einen verheissungsvollen Anfang gemacht.haben. 
1) was eine zweckmässige Fiktion ist (vgl. Hans Vaihingers Philosophie des Als Ob). 
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satz geweckten Erwartung entspricht. S. 87/8: Ob der Vorgang durchbrennen 
für ‘durchgehen’ durch das Angeführte wirklich ‘klar wird’, scheint mir 
zweifelhaft. 

Folgende unwichtigere Bemerkungen mögen sich anschliessen: S. 43, 
Z. 13: Sollte es nicht heissen ‘als’ statt ‘bis die Expansionskraft’? S.72 oben: 
Auch Söhns spricht von ‘ironisch’, was auch im Zitat auf S. 70 steht, weshalb 
die Bevorzugung der erklärenden ‘ironischen Tendenzen’ von Wellander 
unverständlich sein dürfte. S. 93 Mitte: Gilt das von ‘sprachwissenschaftlichen 
Dingen’ Ausgesagte nicht von der Wissenschaft überhaupt? S. 11 Schluss u. 62, 
Z. 13/4: “ins Unendliche’, sowie S. 69 Schluss: “auch ehrenvoller’ sind wohl 
mehr kühn als wahr und schön. 

Als Korrigenda seien verzeichnet: S. 31, N. 1: 28 statt 88; S. 49, Z. 17: 
“ist, so’ statt ‘ist. So”; S. 54, N. 1: XIII statt XI; S. 67, Z. 17: ‘angesprochen’ 
statt ‘ausgesprochen’; S. 79 Mitte: ‘Stimmung und Laut’ statt ‘Laut und 
Stimmung’; S. 86, Z. 1: ‘Dass wir in der’ statt ‘Das wir der’. 

Dem in Zs. f. d. Alt. 59 (S. 58, N. 1) in Aussicht gestellten ‘bedeutungs- 
geschichtlichen Wörterbuch der deutschen Sprache’ dürfte mancher Leser 
jenes Aufsatzes und dieser Einführung erwartungsvoll entgegensehen. Und 
ich möchte den Wunsch damit verbinden, dass es Sperber vergönnt sein 
möge, auch noch ‘ein fertiges Lehrgebäude zu errichten’, wie es ihm für 
die Bedeutungslehre ‘als Ziel vorschwebt’. 

Zwolle. JAGHTALEN: 


WOLFGANG STAMMLER, Deutsche Literatur vom Naturalismus bis zur Gegen- 
wart. Breslau 1924. Ferdinand Hirt. 144 S. geb. M. 2.50 (Goldmark.) 


Zum Glück zeigt sich ein Wiederaufleben auch in der wissenschaftlichen 
deutschen Literatur. Überall erscheinen Neuausgaben in den alten Büchereien 
und neue Büchereien werden gegründet. Namentiich gilt dies für Jedermanns 
Bücherei, herausgegeben bei Ferdinand Hirt. Breslau, mit Werken über 
Religion und Musik, Philosophie und Kunst, Literatur und viele andere 
Wissenschaften. In dieser Bücherei erschien im Februar 1924 Deutsche 
Literatur vom Naturalismus bis zur Gegenwart, von W. Stammler. Dies ist 
ein sehr interessantes Büchlein, weil es in weniger als 150 Seiten eine Über- 
sicht von der ganzen reichhaltigen deutschen Literatur der letzten 40 Jahre 
gibt. Der Verfasser, von dem schon mehrere interessante Studien über die 
deutsche Literatur erschienen, versteht es, den Entwicklungsgang der Lite- 
ratur eines großen Volkes in der bewegtesten Zeit, welche die Welt je gekannt 
hat, zu schildern. Jedesmal kommen wieder neue Strömungen auf. Immer 
gibt es wieder eine neue Wahrheit, welche die vorhergehende besiegt. Wer 
am Wort ist, hat recht. Und nach der Meinung der großen Masse hat er auch 
recht, denn jedesmal verkünden die Jüngeren wieder die Ideen, die zu den 
neueren Zuständen passen. 

Da gelten Fontanes Worte: 

„Eins lässt sie stehn auf siegreichem Grunde: 

Sie haben den Tag, sie haben die Stunde; 

Der Mohr kann gehn, neu Spiel hebt an, 

Sie beherrschen die Szeue, sie sind dran.” 
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Das Buch fängt mit dem Jahre 1878 an, als zwei junge Studenten, Paul 
Schlenther und Otto Brahm, in Berlin Ibseus Stück Die Stützen der Gesell- 
schaft sahen, und dort „die erste Ahnung einer neuen poetischen Welt emp- 
fingen” wie Brahm es später in der Erinnerung an dieses Erlebnis nieder- 
schrieb. Es ist allgemein bekannt, dass man in jenen Tagen Ibseus Idealen 
„Freiheit und Wahrheit” in der ganzen Weltliteratur huldigte. Literatur- 
freunde werden in diesem Buch natürlich nicht immer neuen Tatsachen 
begegnen. Dennoch hat dieser Leitfaden seinen großen Wert und Reiz. 
Einen großen Wert, weil man hier das Geistesleben des deutschen Volkes 
in all seinen Äusserungen und Tatsachen kurz und übersichtlich zusammen- 
findet. Der Reiz ist dadurch um so größer, als man sich immer vielen Fragen 
gegenübergestellt sieht, die man nicht alle in derselben Weise wie Prof. 
Stammler, und gewiß nicht mit solcher Entschiedenheit beantworten möchte. 
in einer Hinsicht wird man nicht mit dem Autor verschiedener Meinung 
sein. Er stellt nämlich von vornherein fest, daß die gewaltige Machtentfaltung 
des deutschen Reiches nach den Jahren 1870/71, nicht auch einen reichen 
geistigen Aufschwung mit sich brachte. Der damalige große Krieg gegen 
Frankreich war bekanntlich nicht imstande, auch nur einen Künstler zu 
einem modernen Epos anzuregen. Um die lyrische und dramatische Poesie 
war es nicht viel besser bestellt. Die Anregung zu einem neuen Leben kam, 
oberflächlich betrachtet, merkwürdig genug, vom Erbfeind, von Frankreich. 
Denn viel größer noch als Ibsens Einfluß sollte der des französischen Pro- 
saisten Emile Zola werden. Den Einfluß dieser beiden Ausländer versucht 
Stammler nachzuweisen. Er nennt als ersten naturalistischen Schriftsteller 
von einiger Bedeutung in Deutschland: Max Kretzer, ehemaligen Fabrik- 
lehrling und Malergehilfen (geb. 1854). 

Es darf uns nicht wundern, dass der sehr rasch aufkommende Sozialismus 
die Literatur beeinflußt, und es ist ein Verdienst des Verfassers, dass er diese 
und derartige Einflüsse betont. Denn wie könnte man den Entwicklungsgang 
der deutschen Literatur in diesen Zeiten begreifen, wenn man die ge- 
waltigen Geistesströmungen außer Acht lassen wollte. Und wie sollte man 
aus all diesen Strömungen klug werden, wenn man vergäße daß Kraft und 
Stoff von Ludw. Büchner und die Natürliche Schöpfungsgeschichte von 
Häckel in jenen Tagen ausserordentlich viel gelesen wurden. Und besonders 
Deutschland war reich an bahnbrechenden Denkern und Propagandisten. 
Stammler vergißt ihren Einfluss nie und gibt unparteiisch einem jeden, was 
ihm gebührt. So meldet er u. m. die flotten und frischen Verse des jetzt 
fast schon vergessenen K. Henckell, der ein Schüler der grossen Lassalle war. 

Daneben steht die Figur von Detlev von Liliencron, Offizier a. D., der 
sowohl in der Dichtkunst, wie auch in der Politik keiner bestimmten Partei 
angehörte, und der vielleicht eben dadurch solchen großen Einfluß ausübte. 
Im Jahre 1884 erschienen seine ersten Gedichte über die Landschaft seiner 
Heimat, über Menschen, Bäume, Tiere. Es war in mancher Hinsicht eine 
Offenbarung. Er brachte „Freiheit und Wahrheit” in die Lyrik. Er hat, 
wenn auch auf ganz anderen Wegen, für die Entwicklung der deutschen 
Dichtung dieselbe Bedeutung, die Ibsen für das Drama hat. Und es dar 
vielleicht nicht Zufall genannt werden, wenn von 1886 an Ibsens Dramen 
auf der deutschen Bühne mit Erfolg aufgeführt werden. 
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So schildert der Verfasser den Entwicklungsgang bis zum heutigen Augen- 
blick. Alle Schriftsteller von einiger Bedeutung und auch viele weniger 
Bedeutenden finden wir erwähnt. Der Naturalismus, der Impressionismus, 
der psychologische Roman, die Frauenliteratur, die Heimatkunst, der 
Charakterroman, der historische Roman, das impressionistische Drama, 
die impressionistische Lyrik, Symbolismus, Neuromantik, Neuklassik, der 
Expressionismus werden neben einander und aus einander erklärt. 

Außerdem findet man wertvolle Literaturangaben und daneben eine 
Zeittafel der wichtigsten Bücher aus den Jahren 1880—1923. Dann folgen 
noch 32 sehr gute Bilder der bekanntesten Dichter aus dieser Periode, die 
den Reiz des handlichen und anregenden Buches erhöhen. 

Amsterdam. E. M. BOLAND. 


HERBERT SCHÖFFLER, Protestantismus und Literatur. Neue Wege zur engli- 
schen Literatur des achtzehnten Jahrhunderts. Leipzig 1922. B, Tauchnitz. 


The main task which the present author has set himself, is an inquiry 
into the mutual relations of Prötestantism, perhaps particularly Calvinism, 
and profane literature in England, in order from this point of view to try 
to understand the provenience, growth and social conditions, to some 
extent, of English secular poetry and fiction after the Reformation. The 
first chapter, consequently, traces the attitude of early Protestantism towards 
such literary work as does not pursue religious or purely practical purposes, 
i. e. schöngeistige Literatur, as the author has it. The results arrived at confirm 
the received opinion onthe subject. Mainly onthe basis of the materials offered 
by the Dictionary ot National Biography, the author founds the statement 
that no clergyman of whatever rank in 16th or 17th century England did 
openly publish a purely literary work of the character indicated above, 
“while in the service of the church. 

The next section takes us through the Augustan age and after, and discovers 
a change in the attitude of the clergy as regards literary work, and its con- 
sequences. Subsections here assert that the return of English poetry to nature, 
to Milton & Spenser, to the past and to the popular and Celtic poetry of 
the nation, and so on, is due mainly to the clergy. The rural clergyman 
saw and sang the beauty of the English landscape which surrounded his 
home, his work among the parish poor and sick and dying inspired him 
with Night Thoughts, his declining interest in his calling afforded him leisure 
which he often spent studying the history, poetry and life of the common 
people among which he lived, or subjecting the principal literary possessions 
of European civilization, such as the Bible and Homer, to interpretation 
and criticism. 

The Augustan Age likewise witnessed the entrance of the Dissent into 
the literary profession, entailing contributions which are surpassed by few 
as to importance e.g. Robinson Crusoe, Pamela, etc. 

The last sections are dedicated to an inquiry into the origin of the modern 
reading public, to the English catholics, general conclusions and an outlook 
upon German and French literature. 
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Owing to pressure of work, I am unable at present to enter into a full dis- 
cussion of the merits and short-comings of this book. I only wish to express 
my hope that it will be widely read and thorough attention paid to the 
questions treated by the author. English philology owes him sincere thanks 
for the unfailing industry with which he has followed up this work. 

Perhaps the first thing which strikes the reader, is the changed attitude 
of the clergy towards profane literature in the 18th century. First, there is 
scarcely any doubt that schóngeistige Literatur was hardly compatible with 
a religious calling in 16th and 17th century England; we knew as much before. 
And second, not only was it compatible with a clerical vocation in the 
following century, but — and there is the rub — the clergy became the 
chief cultivators of English literary traditions from the year — broadly 
speaking — 1700, and onwards. What was the cause? The author is inclined 
to think that, when the dogmas of Protestantism began to wear down, 
the original strictures as regards literature wore off as well. That may be 
right, but it does not explain the fact that profane literature became, not 
only tolerated but even, cherished in the church in 18th cent. England. 
There must be somesociologicalfacts, which account forthe thing. Itisevident 
that English culture and refinement at the beginning of the Reformation 
chiefly was, in a sense, the property of the few, the property of the nobility 
and the clergy. As the Reformation in England — particularly in its later 
phases — was a revolt against both these classes and a final establishment 
in society of the bourgeoisie as the leading class in culture as in religion, 
there must be a break in the cultural traditions. Is there a possibility socio- 
iogically to connect the social strata that gradually — during the 16th and 
17th centuries — went down and subsided in society, with the clergy of 
the Augustan Age and after? That Macaulay was wrong in his sweeping 
assertion that nobility and gentry despised the clerical calling after the 
Reformation, this we know for certain now. 1) But too little is known about 
displacement and replacement of classes at large in English society during 
the centuries indicated to allow of assertions either in the affirmative or 
in the negative. ?) 

One thing should be noted, at all events, and this is the practical purposes 
¡into which literature was turned at a definite period in England. Defoe, 
‚Addison, Steele, Swift, etc., were the instruments and means of securing 
success to political party or spiritual currents. If we consider this fact, there 
\ will be considerably less purely schöngeistige Literatur to be accounted for 
¡in England after 1700. 

1) Cf. e. g. Mayo, The Social Status of the Clergy in the 17th and 18th cent., Engl. Hist. 
‚ Review, April 1922, p. 258 ff. The author’s knowledge of English social structure and 
conditions at the time, is one of the least satisfactory points in the book. Surely the author 
«cannot. mean statements like the one that England was a ‘rein agrarwirtschaftliches Land” 
i in the 16th cent., to be taken seriously? Cf. e. g. Chevney, Social Changes in England in the 
| 16th cenf., a. O. 

2) J must confess that the author’s main position over against his subject, seems, to me to 
| be fundamentally wrong. I do not think we are allowed to draw inferences (as regards literature) 
| from the spirit of Calvinism in the way the author has done without inquiring into the social 
| provenience and conditions of the clergy in the different periods under treatment. I think the 


;author would have found out the importance of this point of view, if he had been better 
acquainted with English history during the centuries treated. 
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When an author has settled down to prove a thesis like the one about 
the incompatibilitv of clerical calling and profane poetry in 17th cent. England, 
he incurs the danger of losing his head, of looking for proofs where there 
are none, or adjusting facts to his theory, though they do not belong there. 
There is likewise required a very thorough grasp of details all over his field 
of research, in order not to overlook circumstances that go against the theory 
in question. Here are some of the weak points of the present book. The 
author states for instance that, when Herrick had been ejected from his living, 
in 1647, he published poems as Esquire, mot as Reverend, because these 
poems were profane and so he could not put Reverend on the title-page. 
This is one of the cases where the author is really overdoing it. Herrick 
was ejected by then, as the author himself has stated, and so he was running 
no risk at all by putting Reverend after his name. But where was the use 
of it? Besides, the author does not state that Herricks Poems were entered 
for publication much earlier, nor that poems by him continued to be published 
anonymously after 1650 when, practically, he was no clergyman, and so might 
publish whatever he liked. Looking coolly at the bare facts without any 
preconceived notions, we are only entitled to draw the conlcusion that 
Herrick published his poems because he needed money, when he was ejected 
from his living. This fact likewise explains why he did not publish any 
more poetry after being re-instated in his office. 

An instance of a different kind is offered by the author's treatment of 
Milton in order to bring him in under his scheme. He thinks that Miiton 
abstained from entering the church in order not to have to abandon profane 
poetry or at least to refrain from openly publishing it. This passage has 
obviously been written in great haste, as it overlooks many things and 
even professes to be a theory which does not accuse Milton of iying. The 
fact is that it probably is the only theory which does make a liar of Milton 
in this case, in as much as both Masson and myself essentially believe in Milton's 
own words when he says that he was church-outed by the prelates. 1) The 
author overlooks the fact that Milton did not hesitate between a literary 
and a clerical vocation but between what careers might bring him fame. 
Milton himself has assured us that he was unable to do the amount of bowing, 
fawning, and flattery which was required for preferment in the church, 


1) Another curious slip which testifies to the hasty composition of this passage, makes the 
author say that Milton may have been backward to tell the friend about his literary ambitions 
in order not to appear ridiculously immodest. The author is not aware of having but just stated 
that Milton’s character was the contrary of modesty. We need only refer to the fact that Milton 
very early boasted of what world-famous poetry he was going to write. 

The author's knowledge of English history is sometimes extremely unsatisfactory. He 
asserts that the period from 1611 up to 1633 in England was ‘eine der religiös allerruhigsten, 
von Bedriickung freiesten Zeiten des ganzen Jahrhunderts” (p. 40). He is not aware of the 
fact, that, since 1628, Laud was bishop of London and the real leader of the English church. 
The parliament of 1629 was very stormy over religious questions, in 1630 we have Leighton's 
case who was rewarded for his Puritanism with having his nose slit, one ear cut off, and 
whipping in the pillory, besides a fine of 10000 I. The preceding year we have the sentence 
on Smart, the enforcement of conformity etc. Now the emmigration from religious causes 
likewise began. — I might point out that the author's summary of Milton's Latin poem Ad 
Patrem, is for the most part faulty. The author's explanation that this poem refers to Milton's 
refusal ‘as regards his entering the church, is wholly unfounded. The author does not know 
anything about date or occasion of the poem. 
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and his character fully bears out his words. Moreover, the author seems 
not to be aware of the fact that Milton did not go in for literature when 
he gave up the church. He thought of the law, he tried his hand as a school- 
master, as a pamphletist, religious and ethical teacher, historian, politician, 
shortly he tried every means but poetry to become famous. If he had remained 
active Latin secretary till his death, he would not have thought of writing 
much poetry any more. Besides, the poet Milton turned to a religious audience, 
the quaker Thomas Ellwood even inspired him to write more of it, it was 
no schóngeistige Literatur. 

The reason why e.g. John Andrews published his Anatomie of Basenesse 
anonymously (p. 29), might have been that he did not want to make enemies. 
If Richard Watson destroyed his Ms. on chemistry (p. 3), this evidentiy 
proves either that sciences and the clergy did not thrive well together, or 
that any other occupation but the one implied in the clerical calling was 
alien to the clergy. 

When the author states p. 2ff. that Antiquity was of the utmost importance 
for the opinions of Calvinism in literary matters, this statement looks some- 
what bare and even contradictory to the fact previously dwelt upon, viz. 
tnat the Bible and the Fathers were the highest authority to Puritanism, 
to the exclusion of all kinds of profane books. As a fact, Antiquity probably 
ewes this authoritative position to the process by which it had, se to speak, 
become gradually absorbedinto Christianity duringthe Middle Ages. Aristotle, 
Plato, Virgil, etc., are in a way Christian authors. The latter poet is Dante’s 
companion through a great part of the Divina Commedia; Dante's Hell 
is arranged according to Aristotle’s classification of the vices. Puritan authors 
refer to classical works in religious controversies, etc. The author’s assertion 
that „alles Antike als Gelehrtendománe” was open to the clegy, is flatly 
contradicted by his own investigation. Rich. Watson destroyed his MS. 
on chemistry (p. 31). Antiquity was not „Gelehrtendomäne” but was in a 
way adopted by Christianity as a kind of religious literature. 

P. 125, the author seems completely to have missed the point as regards 
Lowth's De Sacra Poesi Hebr. In the Prelectio IV, Lowth speaks of the 
moetical style, whereas the passage adduced by the author from Wordsworth's 
Preface, refers to the subject and contents of poetry. And Lowth's words 
on poetry which the author proclaims to be new and revolutionary, go actu- 
ally back to Plato etc. The author has even overlooked tt at divinus afflatus 
js no coining of Lowth’s but by him expressly referred to the Greeks. 

In the same, too bulky, category of mistakes I am inclined to place the 
cases where the author states as fact what is only a hypothesis, as is the 
ease with Brittain’s Ida, p. 43. Sometimes one is inclined to think that it is 

ainly through his inconsiderate treatment, his anxiousness to prove too 

uch, and his sweeping assertions, that the author himself invalidates the 
heses he wishes to make probable. 

It was not to be expected, though, that the author's knowledge could 
vossibly be firmly grounded, seeing the field is a very wide one. In any case, 
ve are grateful to him for having brought into renewed consideration 
everal questions which wait for their solution by scholars. As to the origin 
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of the modern reading public, I think the author has furnished valuable 
materials for the discussion. In other cases he seems to me to have failed. 
It is more than questionable whether a literary trained mind will seriously 
consider the hypotheses that English nature poetry etc. should owe anything 
to the purely external factors adduced by the author. A simple reference 
to the part played by nature poetry in Anglo-Saxon literature might have 
made the author more wary. Moreover, I can not think that literary history 
is the subject best suited to the author. He knows too little of the works 
of the poets and he does not show insight into the procedure of imaginative 
creation or literary analysis. But that does hardly lessen the gratitude he 
is entitled to for his industrious and well-written work. 
Lund. S. B. LILJEGREN. 


H. ScHUCHARDT, Primitiae Linguae Vasconum. Einführung ins Baskische, 
Halle (Saale). Verlag von Max Niemeyer, 1923. 


In den laatsten tijd begint men het gewicht van de Baskologische studién 
voor de kennis van het oude Europa, inzonderheid van het vroeg- en voor- 
historische Gallié en Iberié, al meer en meer in te zien. De verhoogde belang- 
stelling in het Baskisch, dat uit den aard der zaak in die ethnografisch- 
archaeologisch-linguistische studién een zeer voorname plaats inneemt, 
is voor een groot deel aan Hugo Schuchardt te danken, die door zijn gramma- 
tische en lexicologische geschriften in hooge mate het inzicht heeft bevorderd 
in den wonderlijk gemengden, verbijsterend gekruisten woordenschat en 
het in zijn dieper wezen survival-achtig archaische, maar toch in sommige 
opzichten analytisch gemoderniseerde verbaalsysteem dezer in oorsprong 
en voorgeschiedenis nog volkomen raadselachtige taal. Wij zijn er Schuchardt 
zeer dankbaar voor, dat hij zich op zijn hoogen leeftijd, zijn diepgaande 
onderzoekingen op velerlei gebied voor een poosje afbrekend, nog de moeite 
heeft willen getroosten om een boekje te schrijven, dat als eerste inleiding 
in de wetenschappelijke studie van het Baskisch bedoeld is. Hij gaat van 
het beginsel uit, dat men een vreemde taal niet bij stukken en brokken, 
maar aan een bepaald stuk moet leeren. Als zoodanig heeft hij, die beter 
dan wie ook met het idioom van Lizarraga’s vertaling van het N. T. van 
1571 vertrouwd is, daaruit de gelijkenis van den verloren zoon gekozen, 
elken zin van eene interlineaire woordelijke vertolking voorziende en elk 
woord in een min of meer uitvoerigen commentaar ontledend en ophelderend. 
Overal herkent men zijn meesterschap. Hoe zoude het ook anders kunnen? 
Een zoo sterk sprekende persoonlijkheid kan immers zijn aard en wezen 
niet verloochenen, en ook als hij een leerboekje voor beginners schrijft, 
geeft hij tegelijk stof tot denken en opwekking tot nieuw onderzoek aan 
degenen, die op Baskologisch terrein reeds ervaring hebben. Het is een 
groot intellectueel genot zijne glasheldere uiteenzettingen en treffende 
opmerkingen te lezen, ook al mocht men geneigd zijn om hier en daar een 
enkel vraagteeken te plaatsen. Zoo twijfel ik b.v. aan de juistheid der etymo- 
logie van het praefix /- in vormen als ledin (p. 7), en ook omtrent zijne 
verklaring van -tik (p. 11) en hemen (p. 16) ben ik niet volkomen gerust. 
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Maar sedert lang weet ik, dat Schuchardt’s verklaringen dikwijls te waar- 
schijnlijker voor ons worden, naarmate wij er langer over nadenken. 

Moge dit uitnemende paedagogische geschrift van den vermaarden Romanist 
en glottoloog te Graz menigen jongen taalgeleerde er toe brengen om zich 
met het Baskisch, zij het dan ook als bijvak, te gaan bezighouden, of — beter 
nog — om zich als specialist aan de exploratie van het nog steeds te weinig 
doorzochte Baskische studieveld te wijden. 

Leiden. C. €. UHLENBECK. 


A. MEILLET et A. VAILLANT, Grammaire de la langue serbo-croate [Collection 
de grammaires de l'Institut d’Etudes slaves. — III]. Paris, Champion. 
1924. VIII, 302 p. frs. 20. 


In zijn Cours de linguistique generale heeft De Saussure een scherpe scheiding 
gemaakt tussen statiese en evolutieve taalwetenschap: de ene bestudeert 
de ,,rapports syntagmatiques” en ,,rapports associatifs”, zoals die leven 
in het bewustzijn van diegenen, die in een bepaalde periode een of andere 
taal spreken, de tweede houdt zich bezig met de voor de onderzoeker toe- 
gankelikı verschijnselen van taalhistoriese ontwikkeling. Uitvoerig behandelt 
De Saussure de problemen en methoden dezer beide soorten van taalweten- 
schap in de delen van zijn boek, getiteld Linguistique synchronique en 
Linguistique diachronique. Deze strenge scheiding speelt ook een grote rol 
in Meillet’s werken, waar er telkens op gewezen wordt, hoe verschillende 
zgn. Indogermaanse talen in hun gehele struktuur een totaal ander type 
vertonen dan de Indogermaanse grondtaal, hetgeen duidelik blijkt uit 
deskriptieve grammatika’s, — terwijl anderzijds, als wij maar genoeg gegevens 
betreffende oude perioden dezer talen bezitten, stap voor stap is na te gaan, 
hoe de grondtaal door talloze kleine verschuivingen en veranderingen geleidelik 
haar karakter zo volkomen veranderd heeft. Deze scheiding tussen dia- 
chronistiese en synchronistiese taalbeschouwing is het prinsipe, ten grondslag 
liggende aan de tans verschijnende serie Slaviese grammatika’s, in 1921 
ingeleid door de Grammaire de la langue polonaise van Meillet en mevrouw 
de Willman—Grabowska; daarna verscheen de Cechiese grammatika van 
Mazon en tans de Servokroatiese van Meillet en Vaillant. Deze spraak- 
kunsten zijn uitsluitend deskriptief, synchronisties, staties, zij pogen het 
huidige taalgevoel minutieus vast te stellen, zich systematies onthoudend 
van alle histories perspektief. En zij bereiken uitnemend wat zij willen 
bereiken, dank zij het scherpe orgaan voor het aanvoelen van vreemde 
talen, dat de auteurs tonen te bezitten. 

En ongetwijfeld hebben dergelijke zuiver deskriptieve grammatika's 
hun nut. Dat voelde ik zelf reeds heel sterk, toen ik in 1906 mijn boek de 
Nederlandsche taal schreef, daarbij steeds pogende, los van alle autoriteit 
van doctrinaire grammatici, het taalgevoel van het tans levende geslacht 
als norm aan te wenden. Hier betrof het een leerboek der moedertaal, en 
speciaal daar is m.i. deze methode zo nuttig, omdat het taalgevoel der stu- 
derende jeugd alleen voor de eigen taal een betrouwbaar werktuig is, dat 
met vrucht voor het controleren van anderer autoriteit kan worden aan- 
gewend. — De vraag is nu, in hoeverre deze uitsluitend deskriptieve gram- 
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matika-methode deugt voor boeken over vreemde talen. Zeker is het voor 
de wetenschappelik gevormden van belang, dat de struktuur van verschillende 
levende talen met een zekere uitvoerigheid in boeken wordt vastgelegd, 
voor onderlinge vergelijking reeds tans en voor de beléring van toekomstige 
geslachten. Verder behoeft ook hij, die voor praktiese- doeleinden of als 
belangstellend leek een vreemde taal leert, een beschrijvende grammatika; 
maar hij zal toch, dunkt mij, meer hebben aan een populair boekje met 
praktiese wenken, thema’s, leesstukjes enz.; en, waar hierdoor een schijnbare 
anomalie op eenvoudige wijze verklaard wordt, mag ook wel hier en daar 
een taalhistoriese opmerking worden ingevoegd. Onmisbaar zijn die op- 
merkingen m.i. voor de aankomende filologen, de studenten in taalweten- 
schap. Dezen beperken zich niet tot één taal, zoals Servokroaties. De meesten 
hunner zullen daarnaast in de eerste plaats Oudkerkslavies leren, en dan 
is ’t Servokroaties ’t gemakkelikst voor hen te begrijpen door een vergelijkend- 
historiese beschouwing der verschijnselen, die m. i. zonder schade kan worden 
gecombineerd met de deskriptieve methode. In zijn beoordeling van De 
Saussure's Cours de Linguistique generale heeft niemand minder dan Hugo 
Schuchardt betoogd, dat synchronistiese en diachronistiese taalwetenschap 
geen tegenstelling vormen, evenmin als ook overigens rust en beweging 
dat deen; de strenge scheiding houdt Schuchardt voor onnatuurlik (Literatur- 
blatt für germanische und romanische Philologie 1917, Sp. 1 sqq.). 

Zonder op de wetenschappelike kant van deze kwestie dieper in te gaan, 
zou ik willen constateren, dat een zo strenge scheiding in een voor weten- 
schappelik onderwijs bestemd boek mij onnodig en niet gewenst voorkomt. 
Meillet’s en mevrouw de Willman’s Poolse grammatika, als wetenschappelike 
prestatie meesterlik, heb ik bij mijn onderwijs wel eens gebruikt en het 
daarbij betreurd, dat er geen tweede, in een wereldtaal geschreven gramma- 
tika van ’t Pools bestaat, die een even goede — al ware ’t slechts bij bena- 
dering — beschrijving der huidige taal verenigt met taalhistoriese verklaringen. 
En ik ben bang, dat het mij bij deze Servokroatiese spraakkunst net zo zou 
gaan. Naast Meillet-Vaillant zou men Kul’bakin gebruiken kunnen, maar 
hij is in West-Europa moeilik te krijgen. 

Het komt mij onnodig voor, in een niet voor slavisten bestemd tijdschrift 
over speciale punten der Servokroatiese grammatika te spreken of op bepaalde 
hoofdstukken van Meillet’s en Vaillant's boek de aandacht te vestigen. 
Het doel, dat de auteurs zich stelden, hebben zij bereikt, en behalve klaarheid 
van stijl en redaktie en grondige, brede kennis van ’t onderwerp is accuratesse 
een loffelike eigenschap van hen, te meer daar zij het gewenst hebben ge- 
oordeeld, steeds het aksent der vormen aan te duiden. De beschrijving 
der vier aksentkwaliteiten op blz. 22 sq. lijkt mij echter in verband met 
de jongste studieén over dit onderwerp (0. a. van Ekblom) al te simplisties, 
zelfs niet geheel juist. Een paar andere kleine aanmerkingen: in hoofdstuk 
. VII zijn onder het hoofd Flexion des démonstratifs ook anaforiese, possessieve, 
interrogatieve pronomina enz. besproken, — wel wat heel kort, maar daarom 
hadden ook zij wel in het bovenschrift vermeld kunnen zijn; — in $ 297 


mis ik node de merkwaardige constructie van da + indicativus met irrealis- 
betekenis. 
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In het voorwoord noemt Meillet als eerste handleiding bij ’t schrijven van 
dit boek de werken van Maretic’ en Kul'bakin, en in de daarop volgende 
bibliografie wordt wel Maretic’, Gramatika i stilistika genoemd, doch 
niet de beknoptere grammatika van dezelfde geleerde voor middelbare 
scholen, waarvan ik de vierde druk van 1913 bezit, die waarschijnlik wel 
niet de laatste is. In dit telkens herziene werkje is Maretic’ wel eens van 
de in 1899 in de Gramatika i stilistika uitgesproken meningen afgeweken 
en daarom dient het steeds hiernaast geraadpleegd te worden. Biezondere 
diensten had het hoofdstuk over de nominale suffixen kunnen bewijzen; 
in de kleine Maretic’ zijn ze evenals bij Meillet-Vaillant naar de betekenis 
gerangschikt, in de grote daarentegen alfabeties; het Servokroatiese schoolboek 
had voor dit hoofdstuk niet onbelangrijke aanvullingen kunnen leveren. 

Leiden. N. van WIJK. 


INGEKOMEN BOEKEN. 


W. Stammler, Deutsche Literatur vom Naturalismus bis zur Gegenwart [ Jedermanns 
Bücherei, Abt. Literaturgeschichte]. Breslau, F. Hirt, 1924. 

Theod. Storms Briefe an seinen Freund Georg Lorenzen (1876—1882) [Bibliophilen- 
Gabe von Coenrad Höfer und Poeschel & Trepte]. Leipzig, 1923. 

Chr. Mathanasius, Neuer critischer Sack Schreib- und Taschen-Almanach auf das 
Schalt-Jahr 1744 (Winterthur im Canton Zürich, Auf Kosten der critischen Gesell- 
schafft). [Manuldruck der Spamerschen Buchdruckerei, hrsg. und mit Nachwort 
versehen von G. W(itkowski, der diese Streitschrift gegen die Schweizer ,,den ältesten 
literarischen Almanach” nennt]. Eisenach, Gesellschaft der Bibliophilen, 1923. 

J. van Dam, Das Veldeke-Problem [Openbare les bij de opening van zijn colleges 
als privaat-docent in de oudere Duitsche taal- en letterkunde aan de Universiteit 
van Amsterdam]. Groningen, J. B. Wolters, 1924. 

H. Sparnaay, Compositie-techniek van den Hoofschen roman [Openbare les bij 
de opening zijner colleges als privaat-docent in de geschiedenis der middeleeuwsche 
letterkunde aan de Rijksuniversiteit te Utrecht]. Groningen, P. Noordhoft, 1924. 

O. Basler, Altsächsisch [Heliand, Genesis und Kleinere Denkmäler in erläuterten 
Textproben mit sprachlich-sachlicher Einführung]. Freiburg i. Br., Fr. Wagner, 1923, 

O. Behaghel, Deutsche Syntax, Bd. II (vgl. Neophilologus VIII, 3 p. 246), Die 
Wortklassen und Wortformen. B. Adverbium. C. Verbum. [Germanische Bibliothek. I. 
Abt. no. 10]. Heidelberg, C. Winter, 1924. f 5.70. 

Walzel's Handbuch der Literaturwissenschaft [vgl. Neophilologus IX, 1, p. 74 
und 2, p. 157]: Lief. 8: Fehr, Englische Literatur des 19. und 20. Jhts., Forts, 
(bis Byron); Lief, 9 € 10: O. Walzel, Gehalt und Gestalt, Heft. 4 & 5. 

R. Foster Jones, Nationalism and imagism in modern American poetry [Washington 
University Series, vol XI, Humanistic Series, no. 1 pp. 97—130, 1923]. 

Thomas Fitzhugh, The Old-Latin and Old-Irish Monuments of Verse [University of 
Virginia. Bulletin of the School of Latin, no. 10]. Charlottesville, V. A., U.S. A., Anderson 
Brothers, 1919. 3 doll. 

Thomas Fitzhugh, The Pyrrhic Accent and Rhythm of Latin and Keltic [Alumni 
Bulletin of the University of Virginia], 1923. 

C. F. van Duyl, Grammaire francaise, 3e éd. par .J. Bitter et M. Hovingh. Groningen, 
J. B. Wolters, 1924. f 7.90. 

E. Faral, Les arts poétiques du XIIe et du XIIIe siècle. Recherches et documents sur 
la technique littéraire du moyen âge [Bibliothèque de l’Ecole des Hautes Etudes, no. 238]. 
Paris, E. Champion, 1924. fr. 42.— 


312 Ingekomen Boeken. 


Alice M. Killen, Le Roman terrifiant ou Roman noir de Walpole à Anne Radcliffe et 
son influence sur la littérature fr. jusqu’en 1840 [Bibl. de la Rev. de Litt. comp.]. Paris, 
Ed. Champion, 1924. fr. 16.—. 

Stand und Aufgaben der Sprachwissenschaft. Festschrift für W. Streitberg. Heidelberg, 
C. Winter, 1923. 22 Mk., geb. Mk. 24.50. 

‘Thomas Fitzhugh, The sacred tripudium. The accentual and rhythmic norm of Italo- 
Romanic speech and verse [Univ. of Virginia. Bulletin of the Schoo! of Latin No. 3]. 
Charlottesville V. A., U. S. A., Anderson Brs. 1909, 75 c. 

dez., The Indoeuropean Superstress and the Evolution of Verse [idem no. 9]. idem 
1917. 2 dollars and a half. 

dez., Italo-Keitic accent and rhythm and Italo-Keltic speech unity [idem no. 4], 
idem., 1909. 1 dollar. 

T. Krogsrud & D. A. Seip, Norsk Rikmäls-Ordbok for rettskrivning og ordboining. 
Kristiania, Steenske Forlog, 1924. 

L. Pearsall Smith, Four Words: Romantic, Originality, Creative, Genius [S. P. E. Tract 
No. XVII]. Oxford, Clarendon Press, 1924. 

Die Luccumer Historienbibel [Die sog. Loccumer Erzáhlungen]. Eine mittelnieder- 
deutsche Bibelparaphrase aus der Mitte des XV. Jhs. Unters. u. herausggb. von Erik 
N:son Liljebäck. Lund, Häkan Ohlsson, 1923. 

A. L. Corin, Sermons de J. Tauler et autres écrits mystiques. 1. Le codex Vindobonensis 
2744 édité pour la première fois [Bibliothèque de la Faculté de Philosophie et Lettres 
de Univ. de Liège]. Liege, H. Vaillant-Carmanne. Paris, E. Champion, 1924. fr. 50. 

G. Cohen, Ronsard. Sa vie et son ceuvre. [Biblioth. de la Revue des Cours et des Con- 
férences]. Paris, Boivin, 1924. Prix: 8 fr. 

H. Sparnaay, Compositie-techniek van den hoofschen roman. Openbare les te Utrecht, 
3 Maart 1924. Groningen, P. Noordhoff, 1924. f 0,60. 

E. Esteve, Alfred de Vigny. Sa pensée et son art [Bibl. d’hist. litt. et de critique]. Paris, 
Garnier freres, 1923. Prix: 10 fr. 

H. Bordeaux, St. Francois de Sales et notre coeur de chair, Paris, Pion, s. d. [1924]. 
Prix: 7 fr. 50. 

Goethes Faust. Kritisch durchgesehen, eingeleitet und erläutert von Robert Petsch. 
Leipzig, Bibliographisches Institut, o. J. [1924]. 

‘Ph. Aronstein, Englische Stilistik, Leipzig, B. G. Teubner, 1924. 

G. Stefansky, Die Macht des historischen Subjectivismus [S. abdr. a. Zeitschr. für Lit. 
gesch. ,,Euphorion”]. Leipzig-Wien, C. Fromme, 1924. Kr. 4200. 

W. A. Berendsohn, Noch ein Stück Knabendichtung Goethes. Hamburg, W. Genk, 1924. 

C. Peltegrini, Eugenio Fromentin Scrittore [Logos. Biblioteca di Cultura]. Ferrara, 
Taddei [1924]. 

idem, Traduzioni e riduzioni del Pascoli dalla letteratura francese [Estr. d. La Romagna, 
XIV (1923)]. Imola, P. Galeasi, 1920. 

idem, A proposito di studi sul Sainte-Beuve [Estr. d. Athenaeum, II, Apr. 1924]. Pavia, 
Adm. dell’ Athenaeum, 1924. 

L. Lehman, Quantitative implications of the Pyrrhic stress especially in Plautus and 
Terence. University of Virginia, 1924. 

H. J. Pos, Algemeene Taalwetenschap en subjectiviteit. Amsterdam, H. J. Paris, 
1924, f 1.—. 

Beitráge zur Germanischen Sprachwissenschaft. Festschrift fiir Otto Behaghel [Ger- 
manische Bibliothek. II. Abt. Untersuchungen und Texte. 15]. Heidelberg, C. Winter, 1924. 

Th. Fitzhugh, Indoeuropean Rhytm [ University of Virginia Bulletin of the School 
of Latin, no. 7]. Charlottesville, Va, Anderson Brothers, 1912. 3 doll. 

Th. Fitzhugh, The Origin of Verse [idem, no. 8]. Idem, 1915. 50 cents. 

Beiträge zur Deutschkunde. Festschrift für Th. Siebs. Emden, B. Davids, 1922. 
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F. A. Stoett, Nederlandsche Spreekwoorden, uitdrukkingen en gezegden. Vierde druk. 
Zutfen, W. J. Thieme & Cie. deel I f 12.—, geb. f 13.75. 

G. Lanson, Notes pour servir à l’étude des chapitres 35—39 du Siècle de Louis XIV 
de Voltaire [Extr. des Mélanges-Ch. Andler]. Librairie Astra, Strasbourg-Paris, 1924. 

G. Charlier, La Clef de Clitandre. Publications de l’Acad. royale de Langue et de Littér. 
fr. Bruxelles, s. d. [1924]. 

E. Estéve, Alfred de Vigny. Sa pensée et son art. Paris, Garnier, 1923. 10 fr. 

Jean Vic, La Littérature de guerre. Manuel méthodique et critique des publications 
de langue fr. — Paris, Les Presses frangaises, 1923. 5 vol. 

A. de Vigny, Les Destinées, éd. crit. par E. Esteve [Soc. des textes fr. mod.]. Paris, 
Hacke Str., 1924, 10 fr. 


INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Germ.-Rom. Monatschrift, XI, no 11—12 (Nov.—Dec. 1923).F Karg, Die Wandlungen 
des hófischen Epos in Deutschland vom 13. zum 14. Jahrhundert. — R. Petsch, 


Goethes Faust, Der Tragödie Zweiter Teil. — Brocks, Die Versmaße der Festgesánge 
Platens. — M. Flasdieck, Der sprachgeschichtliche Wert der mittelenglischen 
Überlieferung. — Kleine Beiträge [tachinieren (een Oostenrijksch woord voor ons ,,lijn 


trekken”))]. — Bücherschau. — Besprechungen. — Selbstanzeigen. — Neuerscheinungen. 

id., XII, no. 1/2 (Jan./Febr., 1924). J. B. Hoffmann, W. Streitberg. — W. 
Bruckner, Von den Schicksalen der romanischen Sprachen auf dem Boden des alten 
römischen Reichs, I. — G. Schoppe, Englische und deutsche Wissenschaft. — L. L. 
Schücking, Die Grundlagen des Richardsonschen Romans, I. — H. Urtell, Ein 
neues Balzacbuch [E. R. Curtius, H. de Balzac; zeer geprezen]. — Kleine Beiträge 
[Faust, 11 4832 f.; Manerius; M. Arnolds The forsaken Merman und sein deutsches Vorbild; 
Franz. par exemple-peut-étre; ital. andare]. — Selbstanzeigen. — Neuerscheinungen. 

id., XII, no. 3/4 (März/April 1924). E. Hoffmann-Krayer, Otto Behaghel zum 
Gruß. — W. Bruckner, Von den Schicksalen der rom. Spr. auf dem Boden des alten 
rom. Reichs, II.— H. Meyer-Benfey, Lessings Faustpläne. — L. L. Schücking, 
Die Grundlagen des Richardson’schen Romans, II. — H. Blech, Anklänge und Einflüsse 
Victor Hugos und Heinrich Heines bei Giosué Carducci. — Kleine Beiträge [Goliarden; 
In Walachy der naterspan]. — Selbstanzeigen. — Neuerscheinungen. 


Revues des Langues romanes, LXII (Janv.—Oct. 1923). G. Millardet, Linguistique 
et dialectologie romanes (fin). — C. Pitollet, A propos des sources de L’ange et l’enfant 
de Jean Reboul (cp. id. 1920). 

id., LXII (Nov.—Déc. 1923). Bibliographie [O. a. E. Bourciez, Précis hist. de phon. 
fr.;id., Eléments de Ling. romane; E. Mérimée, Précis d’hist. dela litt. esp.; G. Cohen. 
Mystères et Moralités du ms. 617 de Chantillly; — M. Grammont, L assimilation]. 


Mededeel. der Koninkl. Akad. van Wetenschappen, Afd. Letterk., deel III, Serie A no. 13. 
A. Kluy ver, Vondel’s Roskam. — id., deel IV, no. 1. B. Faddegon, De interpretatie 
der Kathaka Upanisad. — no. 2. J. H. Kern, De taalvormen van *t Middelengelse 
gedicht Havelok. 


Verslagen en Meded. der Kon. Viaamsche Acad. voor Taal en Letterk. 1923.Jan.—Febr.— 
Maart. J. Jacobs, Het referendum Gravis in verband met het onderwijs in de Vlaamsche 
taal. —*J. Mansion, Welke taal spraken de Merovingers? — J. Salsmans, Een 
Vlaamsche geleerde uit de XVIe eeuw, Leonardus Lessius. — L. Re y pens, De bibliotheek 
van Pieter van Emmerick (1574—1625). — L. Simons, Barre Hoogten. — A. van 
Hoonacker, De toren van Babel en de verwarring der talen. — J. Muyldermans, 
Uit het dagboek van pastoor J. N. de Houwer. 
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id., April—Mei— Juni. K. de Flou, De oudste Dietsche vertaling der Gulden Legende. — 
M. Sabbe, Fransch-Vlaandersche rederijkerskunst in de 18e eeuw. — Am. Joos, Het 
stafrijm bij Gezelle. — Het gevoel in de spraakkunst. — J. Mansion, Waalsche en 
Nederlandsche etymologieén. — A. J. J. Vandevelde, De Send-Brieven van Antoni 
van Leeuwenhoek. — G. Segers, Onze Volksletterkunde, haar geest, haar taal en haar 
terrein. 

id., Juli 1923. J. Vercoullie, Het stamland der Indo-Germanen. — J. F. M. 
Sterck, De ontwikkeling van Vondels karakter. — G. Segers, Snoeien.— M. Sabbe, 
De Moretussen op reis in 1688. — O. Wattez, Ridderdom, kunst en letterkunde 
in de Middeleeuwen. 

id., Aug.—Sept. 1923. Prijsvragen. — G. Segers, De toponymie van Conscience's 
Loteling. — A. J. J. Vandevelde, Antoni van Leeuwenhoek herdacht. — dez., Gebreken 
en verbeteringen in het onderwijs der chemie. 

id,, Oct., 1923. L. Simons, Vondel's Tassovertaling. 11. — G. Segers, Vlaamsche 
kunst in een Fransch kleed. 


Revue de littér. comparée, III, no. 4 (Oct.—Dec. 1923). A. E. Zucker, Théátre éliza- 
béthain et théátre chinois. —S. B. Liljegren, La pensée de Milton et Giordano Bruno. — 
G. Maugain, Fontenelle et l’Italie. — G. R. Havens, James Madison et la pensée 
francaise. — F. Baldensperger, Les Etats-Unis dans la vie et les idées d'Alfred de 
Vigny. — Notes et documents [Billets inéd. de Frédéric II à un auteur fr.; Mme de Staël 
et Lavater; Lamartine et le Cimetirèe de Campagne de Gray; Lettre inéd. de M. Arnold 
á Ed. Reuss]. — Chronique — Bibliographie. — Comptes rendus critiques [A. Morize, 
Problems and Methods of literary history; M L. Cazamian, Le roman et les idées 
en Angleterre; influence de la science (1860—1890); F. Flora, Dal Romanticismo al 
Futurismo; ouvrages divers]. — Table. 

id., IV no. 1 (Janv.—Mars 1924). F. L. Schoell, Les mythologistes italiens de la 
Renaissance et la poésie élisabéthaine. — A. Debidour, L’indianisme de Voltaire. — 
P. van Tieghem, Les idylles de Gessner et le rêve pastoral dans le préromantisme 
européen. — F. Bertaux, L'influence de Zola en Allemagne. — E. Maynial, Ibsen 
et Fogazzaro. — Notes et documents [Dante et la censure russe; les Proscrits de Nodier; 
inédit de Stendhal; Campbell á son trad. franc.; la géographie de Balzac; Henri Heine 
sur sa pension; inédits de Ranke et Mommsen]. — Chronique. — Bibliogr. des questions 
de litt. comp. — Comptes rendus critiques [W. A. Eddy, Gullivers Travels; E. Esteve, 
Etudes de litt. préromantique; L. Eckhoff, Verlaine og Symbolismen; divers]. 

id., no. 2 (Avril—Juin 1924). M. Asín Palacios, L'influence musulmane dans 
la Divine Comédie; histoire et critique d'une polémique. — L.-P. Thomas, Francois 
Bertaut et les conceptions dramatiques de Calderón. — P. van Tieghem, Les Idylles de 
Gessner et le réve pastoral dans le préromantisme européen. II (fin). — J.-M. Carré, 
Michelet et l’Angleterre. — Notes et documents [Pope trad. de Boileau; témoignage 
sur Byron de 1821; logements de Stendhal a Rome (1831—1842); sur la géographie 
de Balzac; Lettre inéd. de Lamartine; la sincérité de Mallarmé et la préface de Vathek]. 
— Chronique. — Bibliogr. des questions de litt. comparée. — Comptes-rendus critiques 
[P. H. Houston, Doctor Johnson; J. Larat, La tradition et l’exotisme dans l’œuvre 
de Ch. Nodier; idem, Bibliogr. crit. des œuvres de Ch. Nodier: M. Szyjkowski, 
Dzieje nowozytney Tragedji polskiej: Typ szekspirowski; ouvrages divers] 


Atene e Roma N. S., IV, no 7—9 (Luglio—Settembre 1923). V. Ussani, Il pensiero 
di Virgilio. — G. Coppola, Plauto e le commedia greca. — I. Zoller, Stadio, circo 
e teatro alla luce del pensiero ebraico.— Z. Morelli, Il simbolisme nell’arte di G. Pascoli.— 
Orazio, Odi, I, v; I, vin; III, xu, trad. P. Pratesi. — Da Catullo, trad. D. Arfelli. — 
Iperione W. J. Keats, L. III, trad. M. Praz. — U. E. Paoli, Funera Cuccaniae. — 
Le Naeniae del Pontano, trad. L. Vischi. — Orazio, Satire, II, 6, trad. M. Szom- 
bathely. — Recensioni. 
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id., IV no. 10—12 (Ottobre—Dicembre 1923). B. Perrotta, Arte e tecnica nell 
epillio alessandrino. — G. Costantini, Alle fonti del Clitumno. — Persicos odi puer 
adparatus, trad. A. Chiarli. — G. Perrotta, L'Heracliscos di Teocrito. — La duplice 
morte, trad. G. Pusinich. — Da Orazio lirico (versioni ritmiche), trad. C. Buscaroli. 
— Dagli Epigramme amatorie della Antologia Greca, trad. R. del Re. — Recensioni. 


Zeitschr. für frz. und engl. Unterricht, XXII (1923), no. 3. K. Arns, Neues zur engl. 
Theaterreform. —E. Landsberg, Sealsfields Morton und Balzacs Gobseck.—P. Aron- 
stein, Das Subjekt. — Ch. Boldt, Allerhand Kurzweil im fremdsprl Unterr. — L. 
Faser, Sprachlich-begriffliche (Formallogische) Schulung. Erfahrungen mit Englisch 
als erster Fremdsprache. — Ad. Krüper, Staatsbürgerkunde im engl. Unterr. — W. 
Domann, Eine Schattenseite der Anekdote. — W. Schulz, Spanischer Unterricht. — 
A, Günther, Ueber spanische Lektüre (in Deutschland) und ihre Eignung für den Unter- 
richt. — Literaturbericht [o. a. over Otto Grautoff, Die Maske und das Gesicht Frank- 
reichs in Denken, Kunst und Dichtung; Alois Brandl, Shakespeare, Neue Ausgabe]. 

id., no. 4. E. Wechsler, Der frz. Lesestoff an unseren höheren Schulen. — R. F. 
Arnold, Miltons IJ Penseroso deutsch. — K. Arns, Bemerkungen zu Hardys Lyrik. — 
E. Ullrich, Die Umgestaltung des neusprachlichen Unterrichts. — W. Preusler, 
‘Histor. und philos. Vertiefung der Grammatik auf der Oberstufe. — W. Domann, Ein 
falscher Weg durch die englische Lautlehre. — R. Schade, Ein Englandlehrgang in 
Berlin. — Literaturberichte [O.a. G. Kerchensteiner, Die Seele des Erziehers und 
das Problem der Lehrerbildung; K. Glaser, Frankreich und seine Einrichtungen; Ben- 
jerten Elzinga, Fransch voor de middelbare school; W. F. Schirmer, Der englische 
Roman der neuesten Zeit]. 


Die Neueren Sprachen, XXXI, no. 3 (Juli—Sept. 1923). L. Spitzer, Über zeitliche 
Perspektive in der neueren frz. Lyrik. — K. Luick, Stimmhaftes h. — K. Arns, James 
Elroy Flecker. — G. V. Amoretti, Antonio Fogazzaros Modernismus. — Vermischtes 
[D. Jespersens Language; H. Rothes neue Shakespeare-iibersetzung; Notes de syntaxe 
sur le frangais populaire; Zu Vosslers Leopardi; Das kulturelle Problem Südamerikas]. 
— Anzeiger. 

id., XXXI, no 4 (Okt.—Dez. 1923). An unsere Leser und Freunde! [Zal kunnen worden 
voortgezet in 1924 dank zij steun van buiten]. — W. Küchler, Vigny und Pascal (Ein 
Fragment). — K. Brunner, Amerikas Mittlerer Westen. — A. Franz, Neuphilologisches 
aus Bayern. — Vermischtes [Engl. Gildenbewegung; G. Michauts neue Forschungen zu 
Molière; Neuphilologentag; Span. Phil. an der Univ. Hamburg]. — Anzeiger [o. a. 
W. Creizenach, Geschichte des neueren Dramas; H. Morf, Aus Dichtung und 
Sprache der Romanen; F. Strowski, Renaissance litt. de la France contemporaine; 
R.W.Chambers, Beowulf; E. H. Beck, Die Impersonalien in sprachpsychologischer, 
logischer und linguistischer Hinsicht; E. Bourciez, Phonétique fr.]. 

id, XXXII, no. 1 (Jan.—Márz 1924). L. L. Schücking. Zu den Anfängen des 
Familienlebens in England. — F. Wild, Gordon Bottomleys Dramen. — H. Schmidt, 
Beiträge zur frz. Syntax. — Vermischtes [Neuphilologisches aus Österreich; Die germ. 
und rom. Elemente des engl. Wortschatzes; Der gegenwärtige Deutschunterricht in 
‚den Mittelschulen der Ver. St.; Zu v. Wartburgs Franz. Etym. Wtbch; Drei Gedichte 
von Arthur Rimbaud; Das Ateneo; Lehrpläne und Wirklichkeit; Bericht über die Tagung 
der Lehrer des Engl. der Prov. Hannover]. — Anzeiger [o.a. E. Kruisinga, 
A handbook of present-day English; U. Leo, Studien zu Rutebeuf; E. R. Curtius, 
Balzac; I. Pauli, Contribution à l’étude du vocabulaire d'A. Daudet; G. Prezzolini, 
La coltura italiana]. 


Modern Philology, XXI, no. 2 (Nov. 1923). M. Schütze, The fundamental ideas 
i in Herders Thought, V. — E. Rickert, Political propaganda and satire in A Mid- 
ı summer Nights Dream. II. — R. T. Holbrook, „Ci falt la geste que Turoldus 
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declinet”. — A. O. Lovejoy, The supposed primitivism of Rousseau’s Discourse on 
Inequality. — A. Le Roy Andrews, Studies in the Fornaldars: zur Nordlanda. — 
H. R. Plomer, Edmund Spenser's Handwriting. — Th. S. Graves, On the repu- 
tation of John Heyword. — Reviews and Notices. 

id., XXI no. 3 (Febr. 1924). Ch. R: Baskervill, Mummers' wooing plays in 
England. — L. M. Levin, An allusion to Raoul de Cambrai. — B. S. Allen, Minor 
disciples of radicalism in the revolutionary era. — G. R. Coffman, The committee 
on mediaeval Latin studies. — P. Kaufman, The reading of Southey and Coloridge: 
The record of their borrowings from the Bristol Library 1793—98. — Reviews and Notices. 

id., XXI, no. 4 (May 1924). L. Whitney, English primitivistic theorie of epic origins. — 
E. P. Hammond, ‚How a lover praiseth his Lady.” — G. T. Northup, Cervantes” 
attitude towards honor. — U. T. Holmes, Old French Mire from Latin Medicum. — 
J. Routh, Anglo-Saxon Meter. — Ch. R. Gould, The Gothic adjective Bals. — Reviews 
and Notices. 


Boletín de la Real Academia Española, X, cuad. 48 (junio de 1923). M. Velasco de 
Pando, Varias cédulas sobre voces técnicas. — M. Gaspar Remiro, Los manus- 
critos rabínicos de la Biblioteca Nacional (conclusión). — A. Steiger, Contribución 
al estudio del vocabulario del Corbacho (conclusión). — F. Rodrigues Marín, Nuevos 
datos para las biografías de algunos escritores españoles de los siglos XV y XV” (con- 
clusión).—M. de Saralegui, Escarceos filológicos. — Notas bibliográficas. — Acuerdos 
y noticias. — Bibliografía. 

id., X, cuad. 49 (octubre de 1923). R. Espinosa Maeso, Ensayo biográfico del maestro 
Lucas Fernandez. — Fr. J. M. Aguado, Tratado de las diversas clases de versos castellanos 
y de las más frecuentes combinaciones métricas y rítmicas, ilustrado con profusión de 
ejemplos escogidos. — M. L. Amunátegui, En la puerta de la iglesia (continuación). — 
Acuerdos y noticias. — Bibliografía. 

id., X, cuad. 50 (diciembre de 1923). A. Maura, Necrologia de D. J. O. Picón. — 
M. Asin Palacios, La escatologia musulmana en La Divina Comedia (krities verslag 
van de artikelen en kritieken verschenen naar aanleiding van Palacios’ bekend werk, 
cf J. J. Salverda de Grave, Gids, 1919, No. 8). — M. de Toro y Gisbert, Perro de 
encarbox. — R. Espinosa Maeso, Ensayo biográfico del maestro Lucas Fernández 
(1474—1542). — E. Cotarelo, El tecnicismo de la Prehistoria. — M. de Saralegui, 
Escaeceos filológicos. — A. Bonilla y San Martin, De agibilibus. — Acuerdos 
y noticias. — Bibliografia. 


Euphorion, XXV, 1. Fórderer der Zeitschrift in den Jahren. 1900—1923. — Ver- 
zeichnis der Mitarbeiter 1894—1923. — Verzeichnis der bisher erschienenen Bánde und 
Ergänzungshefte. — J. Bolte, Briefe Müllenhoffs und Hildebrands an Zacher. — H. 
Wocke, Drei Briefe an Rudolf Hildebrand. — K. Zwierzina, Verzeichnis der Schriften 
von A. E. Schönbach. — A. Götze, Weltanschauung. — H. Funck, Briefwechsel 
zwischen Lavater und Frau von der Recke. — E. Elster, Das Vorbild der freien Rhythmen 
Heinrich Heines. — B. Seuffert, Ifflands Jäger: Ludwigs Erbfórster. — K. Reuschel, 
Briefe Gottfried Kellers an Adolf Stern. — Forschungsberichte [S. v. Lempicki, Ge 
schichte der deutschen Literaturwissenschaft bis zum Ende des 18. Jhts.; J. Wiegand, 
Geschichte der deutschen Dichtung in strenger Systematik, nach Gedanke, Stoffen und Formen, 
in fortgesetzten Längs- und Querschnitten dargestellt; G. Stefansky, Das Wesen der 
deutschen Romantik]. — Kleine Anzeigen [o.a. C. Janentzky, Mystik und Rationa- 
lismus]. — Nachrichten. — Einlauf. 


Beiträge zur Geschichte der deutschen Sprache und Literatur, XLVIII,2. H. Behre ns, 
Niederdeutsche Praeteritalbildung. — C. Wesle, Kaiserchronik und Rolandslied. — 
A. Leitzmann, Zu Von der Hagens Gesamtabenteuer. — F. Vogt +, Noch einmal 
Konstanz oder Zürich. — E. Schwentner, Grammatisches und Etymologisches. — 


| 
| 
| 


Sl Inhoud v. Tijdschriften. 


R. Blümel, Die Rhythmusarten. — Id., Bedingungen für den Reim. — Id., Prosa- 


accent. — Th. Grienberger, Diusvirus. — Id., Got. + skeirja ,,interpres”. — W. 
Stammler, Johannes Walther als Verfasser des Epitaphiums Martini Luthers (1564). — 
E. Sievers, Recensentenwahrheit. — Literatur. 


id., XLVIII, 3. Ph. Strauch, Palma contemplationis. — H. M. Flasdieck, Zur 
characteristik der sprachlichen verhältnisse in altengl. zeit. — H. Hempel. Die hand- 
schriftenverháltnisse der Thidrekssaga. — V. Gardthausen, Das siegel des Ulfilas. — 
F. Holthausen, Wortdeutungen. — H. Röhnert, Von dem armen ritter [Marienlegende 
aus der ersten hälfte des 13. jhts.]. — A. Leitzmann, Zu Kaspar Scheidts Grobianus. — 
C. Karstien, Wirdig-würdig. — G. Müller, Zu Neidharts reien-strophik. — Chr. 
Sarauw, Textgeschichtliches zu den spielen von Theophilus und von frau Jutten. — 


Deutsche Vierteljahrsschrift für Literaturwissenschaft und Geistesgeschichte, I, no. 4. 
F. Neumann, Walther von der Vogelweide und das Reich. — W. Stammler, Die 
Wurzeln des Meistergesangs. — A. Köster, Die Bühne des Hans Sachs. — F. Strich, 
Renaissance und Reformation. — E. Wechssler, Die Auseinandersetzung des deutschen 
Geistes mit der frz. Aufklärung (1732—1832). — K. Gerstenberg, Goethe und die 
Italienische Landschaft. — K. Vossler, Sprechen, Gespräch und Sprache. 

id., II,no.1. L. Olschki, Giordano Bruno. — J. Ebbinghaus, Kantinterpretation 
und Kantkritik. — A. Baeumler, Hegel und Kierkegaard. — H. Glockner, Zur 
Geschichte der neueren Philosophie. Literaturbericht 1920—23. 


Archiv (Herrig), CXLVI, no. 1 en 2 (Okt. 1/23). J. E. Wakernell, Georg Töchterle, 
TI. — G. Schleich, Lydgates Quelle zu seinem Guy of Warwick. — M. Behler, Die 
Beziehungen zwischen Sidney und Spenser. — F. Fiedler, Die Vorgeschichte der Haupt- 
gestalten in Dickens’ Christmas Carol. — A. Götze, Die Chronologie der Briefe der Frau 
von Staél. VII (Schluß). — M. L. Wagner, Zur Stellung des Galluresisch-Sassaresischen. 
II. — Kleinere Mitteilungen [Bair, Granten, Preiselbeeren, ein ladinisches Lehnwort; 
Schillers Taucher; Alchwine an Offa von Mercien; Goethe und Holcraft; Zu Archiv 139, 
152; Zur Bibliogr. des Voyages en Espagne VI; eine unbekannte Span. Romanze; Vogel- 
namen ital. Herkunft in Niederösterreich; Lat. titus ‘Feldtaube’ im Romanischen; Prov. 
cal que cal und can que can; phallische Vergleiche bei technischen Ausdrücken]. — Re- 
urteilungen und kurze Anzeigen. 

id., no. 3 en 4 (Febr., 1924). W. Horn, Ueber das Komische im Schauerroman: E.T. A. 
Hoffmanns Elixiere des Teufels und ihre Beziehungen zur engl. Lit. — J. E. Wacker- 
nell, Georg Töchterle (Schluß). — W. Pieper, Das Parlement in der me. Lit. — J. 
Nettesheim, Das Erlöschen von Coleridges dichterischer Production um 1800. — M. L. 
Wagner, Zur Stellung des Galluresisch-Sassaresischen. III (Schluß). — L. Jordan, 
Frz. Mundartstudien. — Kleinere Mitteilungen [Etym. von Morbihan; aus Ortsnamen 
erdichtete Person; Whitraeds Gesetz; Kön. Alfreds übersetzungen; Angels. Urkunden 
11. Jh.s; Robert von Gloucester benutzt lat. Sprichwort; Haveloks des Dänen Prototyp; 
Gebet an Heinrich VI in engl. Versen; Shakespeare's Le Roy? a Cornish name; G. Schläger; 
Ille und Galleron V. 2015; Prov. nei; Zu Gaucelm Faidit Gr. 167. 50; Afrz. recur; Venez. 
tarabusto , Rohrdommel’ und Verwandtes; Goethe’s Nähe des Geliebten in Span. Nach- 
dichtung]. — Beurteilungen und kurze Anzeigen. 


Museum, XXXI no. 6 (Maart 1924). O.a. S. Birnbaum, Das Hebräische und 
Aramäische Element in der Jiddischen Sprache. — H. Gering, Glossar zu den Liedern 
der Edda. — A. Schreiber, Neue Bausteine zu einer Lebensgeschichte Wolframs von 
Eschenbach. — P. Meissner, Der Bauer in der Engl. Literatur. — H. Jensen, Neudá- 
nische Syntax. — Mme. Du Deffand, Lettres à Voltaire, Introd. et notes de Joseph 
Trabucco. — H. Petersson, Vergleichende slavische Wortstudien. 

id., no. 7 (April 1914). O.a. G. A. Bredero, Bloemlezing door J. B. Schepers. — 
W. Will, Die aesthetischen Elemente in der Beschreibung bei Zesen. — E. Ekwall, 
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Histor. neuengl. Laut- und Formenlehre. — G. Brockstedt, Benoit de Sainte-Maure 
und seine Quellen. — Le lai de Guingamor et le lai de Tydorel, ed. Lommatsch. — 
W. Kaspers, Die -acum-Ortsnamen des Rheinlandes. 

id.,no.8 (Mei 1924). O.a.A.Noreen, Einführung in die wissenschaftliche Betrachtung 
der Sprache. — J. Haas, Über sprachwissenschaftliche Erklärung. — A. G. van Hamel, 
Gotisch handboek. — N. van der Laan, Uit Roemer Visscher’s Brabbeling. — A. 
Vermeylen, Van Gezelle tot Timmermans. — E. Riemann, Von Goethe zum Expres- 
sionismus. — L. Morsbach, Der Weg zu Shakespeare und das Hamletdrama. — M. 
de la Prise, De Eenzamen varı Port-Royal. 

id., XXXI, no. 9 (Juni 1923). O.a.A.Schirokaner, Studien zur mittelhochdeutschen 
Reimgrammatik: — F. P.H. Prick von Wely, Engelsch woordenboek. — E. Wechss- 
ler, Wege zu Dante. — A. Morel-Fatio, La comedia espagnole du XVII siècle. — 
R. Trautmann, Polnisches Lesebuch. — A. Springer, Handbuch der Kunstgeschichte, 
I, 12 Aufl. von P. Wolters. — L. Heuzey, Histoire du costume antique. 


Modern Language Notes, XXXIX no. 3 (March, 1924). H. H. Clark, A study of me- 
lancholy in Edward Young. I. — F. B. Kaye, Mandeville and the origin of language. — 
H. M. Martin, Lope de Vega’s El Vellocino de Oro in relation to its sources. — F. E. 
Pierce, Blake and seventeenth century authors. — M. P. Tille y, Good drink makes 
good blood. — A. H. Krappe, A Byzantine source of Shakespeare's Othello. — H. M. 
Belden, The Jew’s Daughter and the Myth of Zagreus. — Reviews [P. Boissonnade, 
Du nouveau sur la Chanson de Roland; Eloy d'Amerval, Le livre de la déablerie, ed. 
Car Ward; P. Friedrich und F. Ebers, Das Grabbe-Buch; A. J. Du Breuil, 
The novel of democracy in America; G. Moldenhauer, Herzog Naimes im Altfrz. 
Epos]. — Correspondence [An overlooked sonnet; Bel Ami and Mme Walter; A note 
on Wordsworth and Vaughan; A source of Anatole France: Benvenuto Cellini]. — 
Brief Mention [ J. Melander, Guibert d’Adrenas; J. Crosland, Guibert d’Adrenas; 
P. H. Houston, Doctor Johnson], 

id., no. 4 (April 1924). H. H. Clark, A study of melancholy in Edward Young. II. — 
G. T. Flom, Place-name tests of racial mixture in Northern England. — W. Braune, 
Die Neudrucke Deutscher Literaturwerke. — W. A. Nitze, The sources of the ninth 
sonnet of Les Regrets. — R. G. Martin, The sources of Heywood's If you know not me, 
you know nobody. I. — K. Malone, King Ann in the Rok inscription. — T. O. Mabbott, 
A new poem of Thomas Chatterton. — Reviews [ F. Brunot, La pensée et la langue; 
L. L. Hubbard, A Dutch source for Robinson Crusoe; J. Beresford, The poems of 
Ch, Cotton 1630—1697]. — Correspondence [Birnam Wood: 700 A. D.—1600 A. D.; 
Bodmer indebted to Dante; Uncollected poems by Fontenelle; La Rochefoucauld and 
the character of Zimri; Keats, Shelley and mrs. Radcliffe]. — Brief Mention [Sentences 
and thinkings; Pleasant delights]. 

id., no. 5 (May 1924). W. H. Wells, Chaucer as a literary critic. — W. L. Fichter, 
Notes on the chronology of Lope de Vega's Comedias. — N. C. Brooks, Notes on perfor- 
mances of French mystery plays. — G. M. Fess, Meléndez Valdés’ Vanidad de las Quejas 
des Hombre contra su Hacedor and the Pensées of Pascal, — G. S. Greene, A new date 
for George Wilkins’ Three miseries of barbary. — Reviews [Ch. B. Tinker, Nature's 
simple plan; — L. Lacour, Les premiéres actrices frangaises; O. E. Lessing, Ge- 
schichte der deutschen Liter. in ihren Grundziigen; P. de Bacourt and J. W. Cunliffe, 
French liter. during the last half-century]. — Correspondence [an Arthurian parallel; 
Dante, Paradiso, II, 23—24 and XXII, 109—110; a correction; Shelley Society]. — 
Brief Mention [J. Bolte, J. Pauli's Schimpf und Ernst; G. Rudler, Les techniques de 
la crit. et de l’hist. litt. en litt. fr. mod.; H. J. Chayt or, The troubadours and England]. 

id., no. 6 (Juny 1924). R.S.Soomis, Bleheris and the Tristram Story. — T. T.Sten- 

‚berg, Ibsen’s Catilina and Goethe’s Iphigenie auf Tauris. — G. R. Potter, Th. Chatter- 
ton's Epistle to the Rev. Mr. Catrott. — H. D. Austin, Dante Notes IV. — A. W. Craw- 
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ford, The apparitions in Macbeth. — Reviews [F. Kluge, Etymol. Wtb. der deutschen 
Spr.; G. Millardet, Linguistique et dialectologie romanes; F. A. Lith, Father Tabb: 
a study of his life and works; A. Schinz, Eighteenth century readings; J. Bauwens, 
La trag. fr. et le théâtre hollandais du XVIIe s.; Hauptfragen der Romanistik]. — Corres- 
pondence [Helmbrecht, 1251; Chaucer and Venantius Fortunatus; Old Norse Sko; First 
song in The Beggar’s Bush; Sylvestre Bonnard’s fairy again]. — Brief mention [Ch. H. 
Haskins, The rise of Universities; Schriften der Kleist-Gesellschaft, II]. 


Studien, C I (Maart 1924). O.a. H. Padberg, Frederik van Eeden, II. Nieuwe 
Gids-tijd (vervolg). 

id., (April 1924). O.a. H. Padberg, Frederik van Eeden, III. De litteraire criticus. 

id., (Mei 1924). O.a. H. Padberg, Frederik van Eeden, III. De litteraire criticus 
(Vervolg). 

id., (Juni 1924). O.a. G. F. Bouman, Louis Couperus, II. 


Leuvensche Bijdragen, XV no. 4 (1923). A. Carnoy, Germaansche oorsprong van de 
riviernamen met -apa. — B. M. Woodbridge, Les Lionnes pauvres and Les Bijoux. — 
A. L. Corin, Lettres de J. Ernest Wagner a jean Paul, etc. (suite). 


Bulletin de l’Association Guillaume Bude, no. 1 (Oct. 1923). A nos lecteurs. — Statuts 
de l’Ass. G. B. — Procès-verbal de l’Ass. gen. du 24 juin 1923. — Alfred Croiset +. — 
A. Meillet, Ce que les linguistes peuvent souhaiter d’une edition. — A. Dies, A propos 
du Parménide. — O. Navarre, A propos de notre collection de commentaires (Caractères 
de Théophraste). — La librairie G. B. et son office bibliographique. — Liste de Livres. — 
Sommaire des Revues philologiques. 

id., no. 2 (janv. 1924). H. Goelzer, Paul Girard. — P. de Labriolle, Saint Grégoire 
le Grand. — M. Ponchont, Un nouveau Tibulle. — H. Pernot, Nouveau Testament 
et philologie grecque. — E. Pottier, La chouette d'Athéné. — L. Navet, Orthographe 
tatine. — Nos collections de litt. gen. — J. Plattard, Sur la formation intellectuelle 
de Rabelais. — E. Legouis, Massinger par M. Chelli. — A. Mickiewicz et le roman- 
‘ tisme. — Jerasek, Les têtes de chien. — Janus. — L. Laloy, Aristoxène de Tarente 
\ et la musique de l’antiquité. — La librairie G. B. — Liste de livres. — Sommaire des 
Kevues. 

id., no. 3, (Avril 1924). E. Cahen, Nouveaux fragments alexandrins. — L. Havet, 
( Orthographe et critique verbale. — P. Masqueray, Sur le texte de Sophocle. — E. 
I Bréhier, Sur le problème fondamental de la philosophie de Plotin. — L'Odyssée par 
V. Bérard (Spécimen). — Chron. bibl. de la Soc. „Les Belles Lethes”. 


Publications of the Mod. Lang. Assoc. of America, XXXIX no. 1 (March 1924). A.C. 
tBaugh, N. Foerster, H. Carrington Lancaster, J. P. W. Crawford, D. H. 
3Shumway, American bibliography for 1923. — R. K. Root and H. N. Russell, 
‘A planetary date for Chaucer’s Troilus. — E. K. Maxfield, Chaucer and religious 
reform. — G. W. Landrum, Chaucer's use of the Vulgate. — E. P. Kuhl, Chaucer 
vand Aldgate. — W. Farnham, England’s discovery of the Decameron. — J. K. Bonnell, 
XCain’s jaw-bone. — W. Smith, The Earl of Essex on the stage. — M. A. Larson, 
"The influence of Milton’s divorce tracts on Farquhar's Beaux Stratagem. — S. P. Chase, 
Hazlitt as a critic of art. — H. Harvitt, How Henry James revised Roderick Hudson. — 
Proceedings. — O. F. Emerson, The battle of the books. 


English Studies. VI no. 2 (April 1924). F. J. Hopman, Byron II. Some characteristics 
bf his poetry. — Notes and News [R.-L. Stevenson; Engl. Assoc. in Holland; A Japanese 
000k collector; Drie Talen; Bryn Mawr Scholarships; Oxford Holiday-course; A-Exami- 
aation 1923]. — Translation. — Reviews. — Bibliography. 


Romania, XLVII, 2-3. A. Piaget, Les Princes de Georges Chatelain. — P. Marchot, 
‘Notes étymologiques [franc bolla, cane et canard, derver, desver, engier, ongier, bas latin 
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palminare, poulain. — L. Foulet, Comment ont évolué les formes de l’interrogation. — 
J. L. Weston, The Perlasvaus and the Vengeance Raguidel. — Mélanges. — Comptes 
rendus. — Périodiques. — Chronique. 

id., 4. J. Bédier, Les assonances en -é et en ré dans la Chanson de Roland. — J. Jud, 
Mots d’origine gauloise, deuxième série. — A. Längfors, Le Miroir de vie et de mort. — 
P. Rokseth, La diphtongaison en catalan. — J. Haust, Etymologies wallonnes et 
françaises. — Mélanges. — Comptes rendus. — Périodiques. — Chronique. 

id., XLVIII, 1. E. Philipon, L’a medial posttonique dans les langues romanes. — 
P. Marchot, Notes critiques sur les plus anciens textes francais et provencaux. — 
M. Roques, Sur deux particularités métriques de la Vie de Saint Grégoire en ancien 
francais. — E. Hoepffner, Date et composition des jeux dramatiques de Chantilly. — 
A. Jeanroy, Boccace et Christine de Pisan. — P. Champion, Remarques sur un 
recueil de poésies du milieu du XVe siècle. — Mélanges. — Discussions [L. Foulet, 
De la valeur de la statistique en syntaxe descriptive]. — Comptes rendus. — Périodiques. 
— Chronique. 

id, 2. A. Horning, Notes étymologiques vosgiennes. — P. Boissonnade, Les 
personnages et les évènements de l’histoire d’Allemagne, de France et d’Espagne dans 
l’œuvre de Marcabru. — E. Faral, Des Vilains ou Des XXII manières de vilains. — 
Mélanges — Discussions [E. Langlois, Gaston Paris et l’auteur du Jeu de la Feuillee]. — 
Comptes rendus. — Périodiques. — Chronique. 

id., 3. A. Rosetti, Les catéchismes roumains du XVI? siècle. — C. Brunel, Les 
premiers exemples de l’emploi du provengal.dans les chartes. — H. Petersen, Trois 
versions inedites de la Vie de Saint Eustache en vers frangais. — A. Dauzat, Notes 
argotiques. — Melanges. — Discussions [L. Gauchat, A propos de apis en Valais]. — 
Comptes rendus. — Périodiques. — Chronique. 

id., 4. J. Morawski, Les recueils d'anciens proverbes français analysés et classés. — 
Kr. Nyrop, Gueules, histoire d’un mot. — N. Dupire, Le Mystère de la Passion de 
Valenciennes. — Mélanges. — Comptes rendus. — Périodiques. — Chronique. 

id, XLIX, 1. D. S. Blondheim, Essai d'un vocabulaire comparatif des parlers 
romans des Juifs au moyen âge. — E. Droz, Notice sur un recueil de louanges. — P. 
Rajna, Varieta provenzali. Mélanges. — Discussions [L. Foulet, L'ordre des mots 
et Panalyse de la phrase]. — Comptes rendus. — Périodiques. — Chronique. 

id., 2. O. H. Prior, Remarques sur l’anglo-normand. — M. Mann, La couleur perse 
en ancien français et chez Dante. — E. Faral, La Pastourelle. — Mélanges. — Comptes 
rendus. — Périodiques. — Chronique. 

id., 3. R. Fawtier et E. C. Fawtier— Jones, Notice du manuscrit French 6 de 
la John Rylands Library, Manchester. — D. S. Blondheim, Essai d’un vocabulaire 
comparatif des parlers romans des Juifs au moyen âge (vervolg). — J. Jud, Mots d’origine 
gauloise, troisième série. — Mélanges. — Comptes rendus. — Périodiques. — Chronique. 

id., 4. E. Tappolet, Les noms gallo-romans du moyeu. — D. S. Blondheim, 
Essai d'un vocabulaire comparatif des parlers romans des Juifs au moyen âge (vervolg 


en slot). — Mélanges. — Discussions [E. Hoepffner, Pers en ancien français]. — 
Comptes rendus. — Périodiques. — Chronique. 


MEDEDELING. 


In Mei 1924 overleed de Duitsche literatuurhistorikus Alb. Köster, die ook voor 
Neophilowogus een bijdrage afstond. 


